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ON  sera  pcul^itre  cionné  dt  nf:  pas  loir  dans  cet  iOU- 
tr/igc  le  nom  de  son  Auteur.     On  ne  l* a  fait,  que  par  tes* 
fcct  pour  tes  désirs  de  l  obscurité ,  que  sa  modestie  iuiuiyjtû , 
inspirts  ;    tuais  il  nea  est  pas  tmins  connu  de  pîusimrsi  ^ 
et  Von  sait  quil  posudoit  tout  ce  qu*il  faut  pour  ctrkt 
cette  vie  avec  exactitude.     Charge  pendant  longues  années ^ 
de  gouverner  Li  Congrvgationy  il  en  connoissoit  les  traJithi^    <■      ,^«    ,, 
€t  les  écrits.     Plein  de  piété  y  doue  d'une  sincérité  ;7â(/ffi/*fe|   ,^  ^fy  p 


et  d'an  grand  esprit  de  s'fgessey  il  çit  digne  de  la  confi0n]^ 
des  lecteurs.     Son  nom  seul  est  presque  une  autorité  i(03^ 
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il  Si  Von  remarque  dans  cette  vie  des  longueurs  et  i$^^ 
.rectionSt  ainsi  qu'un  défaut  de  liaison  dans  quclqueêl 
tieSf  nous  répondrons  ;    que  ces  vices  de  stife  é(^ie4 
^uite  de  V ancien  plan  d'éducation^  dans  lequel  n'mtroit 
jamais  la  Grammaire  Françoise  ;  et  que  ces  défauH.  jtf%  à^ 
aison  viennent  de  nouveaux  mémoires  i  rouies  par  VA^^I^fw,: 
après  la  composition  de  cette  pieuse  histoire,    ■SpfÊÊ':] 
craint  de  faire  disparottft  èÊ$  petites  fruits  ; 
'  nos  corrections,  en  décelant  une  main  Uru/foJre.  naï 
sent  la  conjiance  qui  n'est  due  qu*à  l''*-i(ui0^"'^l^ 
sait  peut-être  au  ton  de  simpiuité  et  i*«Éfâtllfti  W' 
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EST  à  ▼ou»,  Glorieuse  Vierge,  qu'appartient  le  vie 
de  Totre  humble  servante  la  Sœur  liouRGEOis,  que  non»  u!.0)Mi\ 
-^ous  offrir.  Dés  ses  plus  jeunes  années,  elle  eut  pour  vo»aa«ll 
Ja  plus  tendre  dévotion,  et  elle  reçut  dès  lors  de  vcirel^onté 
maternelle  les  faveurs  les  plus  signaltïes.  Cefutpnrua  tt^t  Aê 
sa  piété  envers  vous,  qu'elle  brava  les  orages  et  les  mer»,  pour. 
venir  habiter  dans  une  ville  qui  portoit  TOtre  saint  nom.  l*«i 
eontcnte  de  brûler  de  votre  amour,  elle  travailla  san«  cesse  à 
l'allumer  dans  tant  de  jeunes  cjueurs;  elle  aaroit  voulu  eu  em- 
braser l'univers.  Sa  longue  vie  eonsacrée  à  votre  culte,  ne  fof* 
fil  pas  à  sa  tendresse  pour  son  Auguste  Mère;  elle  a  voulu  ^i^* 
pétuer  ce  sentiment  si  doux  au-delà  du  tombeau.  C'est  p<mc  ctfla 
qu'elle  a  établi,  sous  vos  auspices,  une  Société  de  Vierges»  n^ 
font  une  profesbion  spéciale  de  vous  aimer,  de- vous  honortr  et  im 
vous  servir  ;  qui  vous  reconnoissent  et  vous  ont  choisie  solfinjieL» 
lementpour  leur  Supérieure,  dont  celle.*»  qui  lesgouveroenl  ne 
sont  que  les  lieutenants;  et  qui,  animées  du  même  esprit  que 
leur  fondatrice,  ne  travaillent,  comme  «  r^e,  qu'à  faire  germ^ 
votre  dévotion  dans  les  âmes  innocentes  qi  i  leur  sont  9éu$ét^ 
X' Auteur  de  cette  vie  fut  aussi  un  de  vos  dévots  servitemi^-^ 
Daignez  donc,  ô  notre  tendre  et  vénérable  Mère,  daignez  votfù 
abaisser,  jusqu'à  recevoir  l!hommageque  nous  vous  oflVons.  I^^ofy 
gnez  bénir  ceux  qui  la  liront,  et  réchaufler  dans  leurs  cœoi^  .Jté^ 
,zèle  pour  votre  gloire,  et  le  désir  d'imiter  vos  vertus.  DqlÉl^ 
vous  souvenir,  auprès  de  votre  adorable  fils^  jde  celles  4p|<'|te  41^ 
i>eQt^  profiterncesàvospieds,  .   ;  ':-  •; 
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AVANT-PROPOS, 

TOUR  donner  quelque  ordre  à  tout  ce  que  nous  avom  à 
dire  dans  cet  ccrit^  nous  le  dituerunt  en  six  différentes  par' 
iies.  Dans  la  première ^  on  traitera  de  la  découverte  dn 
Canada,  et  surtout  de  VJsle  de  Montréal^  et  de  l'établisse» 
ment  de  Villes  Marie  On  racontera^  dans  la  seconde,  les 
détails  connus  sur  l'origine  de  la  Sœur  Bourgeois,  sur  les 
-\?ertuset  les  occupations  de  sajeuutsse,  sur  les  prodiges  dt 
sa  vocation,  surdon  arrivée  en  Canada^  et  ses  premiem 
emplois  à  Montréal,  La  troisième  traitera  de  VétablissC' 
ment  des  Saurs  de  la  Congrégation  à  Ville- Marie.  Dans 
la  quatrième,  on  parlera  des  règles  de  cet  institut,  et  de  l'é» 
tablissement  des  missinns  dans  pluiieurs  endroits  du  pays» 
Dans  la  cinquième,  on  r  icontera  ce  qu'on  sait  des  vtrtuê 
privées  et  domestiques  de  la  Sœur  Bourgeois^  des  dernières 
^celions  de  sa  vie,  de  son  heureuse  mort,  et  des  merveilles 
dont  elle  a  été  suivie.  Enfin  dans  la  sixième,  on  traiterm 
-de  renellence  de  sim  institut,'  de  ses  maximes,  SfC, 

Tout  respire  dans  cet  écrit  Us  grandeurs  de  Marie.; 
tout  y  porte  à  mettre  en  elle  t  ute  notre  confiance.  On  y 
verra  é es  traits  tes  plus  marqués  de  la  Divine  Providence 
pour  autoriser  et  confirmer  Us  t'uts  de  dévotion  envers  cette 
uuguste  Mère  rie  Dieu,  toujours  k'ierge,dont furent  toujours 
animés  ceux  qm  ont  étabh  iSUmtréal,  et  en  particulier  la 
Sœur  nàurgeais  dans  l  étahlissemnit  de  la  Cmigrégatiot^ 
IsotreDnme  C'est  dans  ctt  esprit,  et  pour  entretenir  de 
semblables  sentinuns,  quondmt  lelire,  po^r  tâcher  de  mé* 
ritcr  la  eo^Huuuti  u  des  bhtijaitsde  Dieu  et  dtilaproteé» 
tion  sensible  de  notre  bonnt  Mère,  et  ne  pass^^j^tur  de 
la  vertu  de  /  eux  dont  nous  tirws  notn  01 
4€  k  rçligionjl  du  sulMt^ 
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LA  VIE 


DE 


La  Sœur  Bourgeoi8# 


PREMIERE  PARTIE, 

Où  il  est  traité  de  la  découverte  et  de  Téta* 
blissement  du  Canada,  et  surtout  de  l'Isle 
de  Montréal  et  de  Ville-Marie. 

X  OUT  le  monde  sait  que  rAœériqne  est  un  nonveai 
monde,  c'e8t-à«dire,  que  de  loute  antiquité  elle  a  èié  in» 
vonnue  peut-être  à  tuutei  les  autres  parties  du  monde» 
mais  k jftctut  à  l'Europe.  Jusques  vers  la  fin  du  qoinaiètiM 
siècle  le  Canada  étoit  eniièrement  inronna  ;  re  n'était 
.qu'une  Vaitb  fûtêt,  qui  n'avuii  pour  hubùtans  qu«)  des  n»* 
tions  Sauvages.  Ce  fut  en  lâS4.  que  Jacques  Cartier,  ba- 
ille navigateur  François,  muni  o\we  commission  dp  Koi, 
partit  de  Saint-Malo,  avec  dbux  l'âiimen»  de  soixanta  ton- 
otaux,et  cent  vingt-deux  huninies  d'éq/uipage,  peur  venir 
reconnoitre  cette  partie  du  nouveau  moude.  Ce  premier 
voyage  de  Cartier  fut  assez  heureux.  Il  (irit  connoist^ou'ey 
et  possession  au  nom  du  Roi,  dts  ditférens  posti  a  qui  eQ% 
vironnent  le  golfe  dans  lequel  se  décharge  le  g  .ijid  deavA 
du  Canada,  appelle  depuis  fleuve  Saint^Haureut.  lUr«tta 
autant  qu'il  put  avec  les  Sauvages  de.ces  cantoné)  ilVap* 
pliquaÀ  étudier  leur  caractère,  et  il  crut  y  a^fo€vu|r 
des  dispositions  favorables  au  Christianisme.  i'Ieitid'M* 
pérance  que  £1  le  Roi  vouloit  former  un  étab^itement 
dans  ces  contrées,  il  seroit  également  utile  ai|  cdsimerca 
et  à  la  religiiin,  il  rdtcurna  e*i  Fiance  pour  allei"  reodrf 
compte  à  la  Cour  de  ses  succès  et  de  ses  projeitT 

Son  dessein  fut  goûié,  et  il  obtint  du  Roi,    p|9^r  !'««• 
•éc  luivante;  une  nouvelle  commission,  avec  trhhiflktkk^ 
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et  de  bons  équipages,    dans   lesquels    plusieurs   gentils^ 
hommes    Bretons  voulurert  avoir  pLce  eu  q<jttii;è  de  vo- 
lontaires. On  partit  de  Saint-Malo,  au  n  ois  de  Mai*  1 535  : 
mais  ce  ne  fut  que  le  dix  du  nr.oi^d'Af  ûf,  jorr  auquel  <  ri 
célèbre  la  lôte  de  Saint  Laurent,  t^u'nn  entra  dans  le  i.\*diQ 
du  Canada*,  auquel  on  donna,  à  cet»e    o^ra^ion,    le  iioin 
de  ce  Saint.     Ensuite  étant  er.tré  t  at  s  le  fi  'uve,  il  la  re- 
monta avec  sa  petite  fioUe,    )(jfq'  à    U  rivière  appellée 
depuis,  de  son  nom,  Jacques  Cartier,   ♦  ù  Ton  tient,  par 
tradition,    qu'il  perdit  ou  ecKoua  un  de  ses    vaisseaux  : 
sa  relation  n'en  parle  pjfi  ;   peut-ôrrh-  ne  fut-il  que  Vv^xe" 
ment  eodomniage  :  CJtr  cet  accident  ne   le  rebuta  pas,  et 
il  ne  laissa  pas  de  continuer  sa   route  pour  rernunter  le 
fleuve  le  plus  bautqu'iLponrroit,  et  arriva  à  l'ible  d'J/o* 
cîielaga,  aujourd'hui  Montiéal,  dont  il  avoit  entendu  par* 
1er  comme  d'u»  lieu  délicieuii:,    par  plusieurs  Sauvages 
«ju'il  avoit  rencontres  sur  sa  route.    11  est  vrai  qu'au  lac* 
Saint  Pierre,  trois  lieues  au-dessus  des  Trois-Riviôres,  n'a- 
yartpas  sans  doutt  trouve  le  bon  chenal  pour  faire  monter 
ses  vaisseaux,  il  fut  <  bligé  de  les  laisserla;  irais  ayant 
fait  armer  deux  cbaioupcs,  il  s'y  embarqua  avec  Tcliie  de 
ffee  voloutaires,  et  arriva  enfin  à  Hochelaga,  le  deux  du 
mois  d'Octobre.     Il  y  trouva  un  village  de  Sauvages,  qui 
a  été  la  première  origine  des  Sauvages  qui  sont  aujour- 
d'hui au  Lac  des  Deux-Montagnes.  Ce  village  étoit  situé 
au  pied  de  la  montagne,  à  peu-près  dans  le  même  endroit 
où  est  aujourd'hui  \'iUe-Marie.     Cartier  fut  bien  reçu  des 
Sauvages,  et  de  sa   part  il  l^s  combla  de  pr^sens.  11  fut 
enchanté  de  la  situation  de  cette  Isle,  et  s'étant   rendu  ^ 
sur  la  motithgne  qui  étoit  aupièsdu  village,  surpris  àeÏA 
beauté  du  point  de  vue  qu'il  y  trouva,  il  lui  donna  le  nom 
de  Mont  Ro^aif  et  par  corruption,  Montréal,  qui  est  de* 
meure  népuib  à  toute  Tlsle. 

1,^  séjour  de  Cattier  à  Montiénl  ne  fut  que  de  peu  de 

jouis.  La  saieon'^toit  avancée;  il  n\  partit, le  cinq  Oc- 
tobre, pour  aller  rejoindre  ba  Hotte  et  repasser  au  piuiôl 
en  Europe;  mais  il  avoit  corçu  de  cette  isle  une  idée  si 
UTantageuse,  qu'il  la  regarda  dès  krs,  et  tuujour»  depuiâ 
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comme  le  lieu  le  plu»?  propre  de  tout  le  pays  à  former  un 
(établissement.  C'-ist  bur  ce  pi»d  qu'il  s'en  expliqua  h  la 
Cour  en  reudant  compte  des  succès  de  son  voyage.  Mais 
comme  dans  ce  tems-là  le  grand  mot'f  des  découverte* 
que  l'on  tentnit  de  toute  pnrt  dans  le  nouveau  monde, 
(^toit  de  trouver  des  mines  d'or  ou  d'argent,  et  qu'on 
i/en  faisoii  nucune  mention  dans  les  journaux  du  voya- 
geur» pUis'^e'ùrs  ne  firent  pas  d'abord  grand  cas  de  ses  dé- 
couvertes  ,      .       . 

Cependant  le  Roi,  en  1540,  trouva  bon  de  nommer 
Mr.  Fra>  Ç'>î8  de  la  lîoque.  Seigneur  de  Roberval,  gentil- 
liomme  Picard,  son  Vice-Roi  et  Lieutenant-Général  en 
Canada,  H  n'y  avoit  encore,  et  il  n'y  eut  long-temsapiè», 
que  des  bois  à  gouverner.  Ce  Seigneur  y  fit  quelques 
voyages,  et  tenta  quelques  établissemens,  mais  qui  n*eu« 
rem  pour  lors  aucun  succès,  et  la  France  occupée  d'autrei 
s''ins  parut  pendant  long-temps  avoir  oublié  le  Canada.  Ce 
ne  fut  qu'en  1598,  soua  le  règne  de  Henri  Quatre,  que  ce 
Prince  renouvela  en  faveur  de  Mr.  le  Marquisdela  Rocbe^ 
f^entil-homme  Breton,  la  même  commission  que  Mr.de 
Roberval  avoit  r^çue  de  François  Premier,  plus  de  cin« 
quante  ans  auparavant.  Cette  nouvelle  commission  por- 
toit  expressément,  qu'il  auroit  principalement  en  vue  d'é- 
tablir la  f(â  Catîiolique  dans  tous  les  pays  soumis  à  son 
ohéiesance.  Il  eut  peu  de  secours  pour  faire  réusir 
cette  entreprise,  et  elle  échoua   comme    la  précédente. 

Ces  mauvais  fuccès  avoient  un  peu  refroidi  la  Cour 
dan6  ses  vues  de  former  des  établitselnens  en  Canada,  où 
Von  n'espéroit  plus  de  trouver  des  mltita  :  mais  pendant 
les  diiïérentes  tentatives  dont  nous  venons  de  parler,  plu* 
s.eurs  navigateurs  et  négotians  Normansi  Bretoit»,  ejt 
>aintongeoi8,  avoient  pénétré,  (^our leur  c ompt%  éinis  le 
fleuve  St.  î.aurer:t,  et  y  avoient  établi  plusieurs  p9Êéb%à9 
t;ait3  avec  les  Sauvages,  où  ils  avoient  fait -des  profits  as- 
sez grands.  Cette  considération  ayant  eSccitérémula^ion 
du  Sieur  Chauvin,  Capitai.ie  de  vaisseau^  li^éoiikita  p 'F 
ses  amis,  et  obtint  du  lioi  la  rontinoàtion  Je»  «ofimii» 
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fiions  accordées  ci-devant  aux  Sieurs  de  Robtrval  et  de 
la  Rocbe,  avec  un  privilège  exclusif  de  la  traite  de  la 
pelleterie  dans  tous  les  lieux  de  sa  dépendance.  La  reli« 
gion  ne  l'inquiétoit  pas  beaucoup  ;  il  étoit  Protestant.  Il 
ne  fit  que  deux  voyages  à  Tadoussac,  en  1601,  et  ]602» 
d'où  il  remporta  bien  des  richesses  ;  mais  il  mourut,  lore 
qu'il  se  préparait  à  uo  troisième. 

Le  Conamandeur  de  la  Chatte,  Gouverneur  de  Dieppe 
lui  succéda,  en  i603,  dacs  la  même  commission,  et  avec 
les  mêmes  privilèges  que  ses  prédécesseurs.  Pour  donner 
une  plus  grande  étendue  à  son  commerce,  il  commença 
par  former  une  compagnie,  cctiiposèe  de  plusieurs  mar- 
chands et  autres  personres  riches  et  de  distinction.  On 
fît  un  armement  coi.sidèrable  :  on  entia  dans  le  fleuve  St. 
Laurent,  et  Ton  vint  pour  la  seconde  fois  reconm  ître  Tlsle 
ée  Montréal.  Mr.  Sairuëlde  Champlain  conduisoit  le 
parti.  L'on  fit  un  hssrz  bon  voyaga,  mais  aucun  établis* 
sen.ent  Au  retour  des  vaisseaux  en  France,  on  trouva 
que  le  Commandtur  de  la  Chatte  étoit  mort,  et  que  sa 
coti  mission  avoit  été  donnée  à  Pierre  Dugats,  Sieur  de 
Monts,  gentil-bcmme  SaiLtungeois,  Protestant  de  religion^ 
mais  hoKinêle  homme,  et  disposé  à  remplir  de  bonne  fei 
l'article  de  sa  commission  qui  l'ol  ligeoit  d'établir  en  Ca- 
nada la  religion  Catholique:  mais  il  o'étolt  pas  de  ceux 
que  le  Seigneur  avoit  choisis  pour  l'établissement  de 
MoiHièal.  Ce  Monsieur  avoit  conservé  la  compagnie 
formée  par  son  f^ré-écesseur  ;  il  l'avoit  même  augmentée 
de  plusieurs  liches  négocians  des  principaux  ports  de 
France.  Avecea  noe  veau  secours  on  fit  un  armement  bien 
plus  considérable  que  tous  les  précédens,  et  qui  partit  ei 
l604.  Le  Sieur  de  Champlain,  l'un  des  associés,  fut  en- 
core de  ce  voyage,  qui  n'eut  rien  de  remarquable  pour  le 
Canada.  11  en  fit  un  troisième,  enli608;  et  ce  fut  en 
cette  occasion,  qu'en  conformité  aux  ordres  et  aux  inten- 
tiriis  de  la  Cour,  qui  veuloit  absolument  un  établissement 
solide  sur  le  fleuve  St.  Laurent,  il  le  fixa  à  Québec,  où  il 
fit  <l^ebor4  construire  quelques  barraques»    Cela  se  fit  »« 
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nom  et  aux  frais  de  laCjtnpagMie.  Champlain  y  p-issa 
l'hiver,  pendant  lequel  on  lit  des  de  fric  lie  mens,  et  au 
prjr.le1r.p3  de  l'annCe  suivante,  I6OJ,  il  i:l!a  porter  li 
Kuerre  aux  Iroquois,    qui  Tavoient    fort    inquiète    dans 


gue 


son  poste  pendant  l'hiver.  11  les  poursuivit  jusqu'au 
hc,  qui  de  son  mai,  s'appelle  aujourdhui,  Champlain; 
ctayanl  laisse  ensuite  une  légère  garais  m  à  Québec,  il 
en  partit  Ttiutoinne,  pour  retourner  en  France,  où  Ton 
donna  dès  1  )rs  au  Canada  le  nom  de  Nouvelle  France. 

Mr.  de  ChampUin  revint  encore  Tannée  suivante, 
18/0,  en  Canada,  et  racnta,  pour  la  seconde  fois, 
jusqu'  à  Montréal,  tù  il  choisit  un  endroit  conve» 
naule  pour  faire  un  nouvel  établissement.  La  Pro- 
vidence avoit  d'autres  vues  ;  son  dessein  ne  lêussit  p:i» 
encore.  Il  se  contenta  de  bâtir  tr^is  ou  quatre  cabançS;. 
pour  la  traite  avec  les  Sauvages.  .  '     "  '"  " 

La  ruort  du  Roi  Henri  Qudtre,  qui  arriva  dan?  C6 
temps  là,  mit  quelque  changement  dans  les  affaires.  La 
c^mniission  de  Gouverneur  du  Canada  fut  ôtée  à  Mr« 
de  Monts,  et  Champlain  lui  même  fut  nommé^  par  la 
Heine  Régente,  pour  lui  succéder,  sous  la  qualité  de  Lieu* 
t-înanl  Général  de  Mr.  le  Prince  de  Condé,  qui 
avoit  pris  pour  lui  le  titre  de  Vice-Roi  de  la  Nouvelle- 
France.  • 

INIr.  de  Champlain    donna    une   nouvelle    forme    à 
la  grande  Compagnie  du   Canada,   et   par  le  crédit  de 
Mr.  le  Prince,     il  obtint  du  Roi  des    lettres    patentes, 
et  de  nouveaux  privilèges.      Etant  revenu  eir  16' 14,  a- 
vec  une  tissez  nombreuse  peuplade  et  quelques  Récollets 
pour   leur    servir  d'^Aumoniers,    il   laiisa  son  monde  à 
Québec,  et  vint,  avec  peu  de  personnes,  passer  à  Mon- 
tiéil,  une   partie  de  la  belle  saison,  pour  être  plus  à 
portée  de  faire  la  traite  avec  les  Sauvages  :  mais  toutes 
ces  démarches  n'eurent  que  très  peu  de  «ucrès.      En 
1620,     Mr    le  Prince  de   Condé     céda   sa   Vice-Roy- 
auté du   Canada,  au    Maréchal  de  Montmorenci,    son 
))8au-frère  ;  et  en  l625,  celui-ci  la  cédaà  Henri  de  Lévî 
pue  de  Ventadour,   son  neveu. 
Jusques-là;  Us  affaires  de  la   colonie  dd    Qttéb9C  oV 
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voient  presque  etc  quVnlre  les  mains  dey  Frotestans,  qui 
n'avoieat  cbeiché  que  ces  intoiê  s  ituiporcld.  Ar.ssi 
navoieiU-eiles  fait  que  languir,  et  l'on  ne  coin p toi i  en- 
rôle alors  qu^une  cinquantaine  de  personnes  à  QucLec. 
Mr.  oe  Levi  piit  IMlaire  un  peu  plus  à  cœur,  surtout  du 
côté  de  la  Religion.  Quelques  joiruilfs  luicrt  cnvojos 
cette  ani.oe,  pour  seconder  le  zélé  des  l'cres  Ivctollets  : 
mais  il  6toit  question  d'exclure  les  Fiotesta^s,  dont  il 
y  avoit  déjà  un  bnn  nombre.  Mr.  le  Cardinal  de 
IMchelieu,  alors  minigtre  de  France,  E(»us  la  minorité  de 
Louis  Treize,  y  mit  puitsammeîU  la  rnan.  Far  un  tdit 
du  mois  de  Mai.  1027,  don». 6  aa  camp  devant  la  Ro- 
chelle, toutes  kiS  ant'ienn<;s  Con- p. finies  decomnj'jrci 
de  Canada  furent  fnliè.ement  casteeb  et  £uppiim(''i's,  et 
on  leur  en  substitua  une  nouvelle,  dunt  i'ecàt  d*é;fcti«^n 
portoit  expressément  ;  que  tous  U:S  coîvfus  &t  rrieiit 
François  naturels  et  Cathuliqut'S  ;  et  que  la  Compagnie, 
à  ses  frais,  y  foiirr.iroit  un  uumbre  suliiibni  de  Fiôtros 
Jusqu'à  ce  <jUe  lo  pavs,  paries  déiVichsu  cns  qu\;n  y 
feroit,  lût  en  état  de  !os  faire  subsister  par  ses  «iîu.îes. 
•.--  Sa  Majisie  accuidoit  aux  assoc;6s  le  croit  tV.  concéder 
*  des  terres  daus  toute  l'étendue  de  la  Mouvell.-Fr.ince, eu 
telle  quant? té,  eî  à  tels  titie?  et  conditions  qu'ilojuge- 
rciont  à  propos,  F.lle  leur  attribui-ille  comnujce  ex- 
;^  clasif,  surtout  du  castor,  ri-éme  vi-i  à-vis  des  colons  qui 
'^.  seroient  obligés  de  le  îetijf.tlre  dans  les  niag;:Zins  de  la 
Conipagnie,  au  prix  qui  serotiégié;  à  la  charge  poar 
ladite  Comp  igîiie  de  faire  pnseer  pt-n  .ant  les  dix  prj- 
miètî^s  années,  au  moi/!s  qi.itise  cenis  Frai^^rois  de  t'uti 
et  de  l'autre  sexe,  pour  t'étt.LiibSf  ment  eu  p;t}s.  il  fut 
permis  à  t«AUe  sorte  de  perGonncs,  fie  quelque  quiluc 
qu'elles  tuasent,  Fcclésiastiqiies,  nobles,  oli;Cicrs,e;  autres, 
d'entrer  dans  la  dite  Ci-'iiipai^v-iie,  sa^is  ciéroger  aucunc- 
meni  a»j:i  pt^viiogas  ac»  oraés  à  leur  ordre.  r]r, 
le  Duc  cie  Ver.i^rlour  reinit  '.ntre  F:e  rsainr>  du  îMirislro 
sa  chuvge  de  V'ice-iloi,  et  Mr.  le  Cardma-i  ih  i\i» 
chelieu,  av2C  ^.:r.  le  jlarécliai  d'Eniat  lurent  nom;». es  Fs 
chossdo,  cet'.e  Coîr]pa:jriie.  Flusiturs  perionres  de  cun- 
ccr.diticn,    Kci;ié^iai>:îqataet£éwulieres,  y  eiitihcnt,  et 
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]e  rc5(:<*ftJt  composa  de   plusieurs  des   plus  riches  et  dfs 
plus  habiles   m'gotiiuu    du   royauir.^.     Mais,  en  ,1628 
et    pcndiint     que    celte     Conipagnia    se     formoit^    en 
France,       les     Anglois    s'clant    e:iiparo8     de    Québec, 
i'elTet  de  Todit  que  nous  ven(.n3  d'extraire,  fut   suspendu 
paur  quelque  temps,  et  le  Koi  fut  bur  îe  point  d'abandon-  . 
iu;rer)ticiement   le  Canada:    il  n*y  eut  que   des    motifs 
ci'hoîineur  et  de  rolif^ion  qui    rengagèrent  à  le  rcchimer 
à  la  paix  qui  se  fit   à   St,  Gernuun    en    Laie,  en    l632. 
Les   nouvea-ïx  associés    coaînjenrtntùt    alors    à    faire 
utidii^f^.  de  leurs  droits,      Mr.   de  Chuirplain  présente  au 
Jloi  par  la  Compagnie,  reçut  de  sa  Mdjesié  une  nouvelle 
comrîMSsion,  en  qucililé   de   Gouverneur  de  la  Nouvelle- 
Fïaïxe.     On  fit  usi  eîKbarqmm-.nt  considéiable,  et  plu, 
sieurs  nouveaux  nùiîsidnutiittb  Josuites  vinrent   tiavail- 
ler  d;jr.s  la   nfioisson    qui  Irur  é:oit  ouverte.      Les  asso- 
cies jugèrent  que  ces  Hères  seraient  plus  utiles  à  l'œuvre 
de  Dieu,  que  les  UccoUets,  qui  ne  trouvant  pas  le  moyen 
dans  un  pays  naiesant,  de  vivre  de  leurs  quêtes,  prirent; 
le  parti    de  l'abandonner  pour  un    temps,  et   ce   ne    fut 
qu'en  1(570,   la  cobuie  étant  alors  bieu  plus    peuplée, 
qu'ils  y  revinrent. 

Mr.  de  Champlain  mourut  à  Québec,  en  l635  ; 
et  cette  année,  les  Jésuites  commentèrent  à  y  bâtir 
un  Collège.  L'année  d'après,  Mr.  le  Chevalier  de 
^lontmagni  suctéda  à  Mr.  de  Chaoïplain  dans  le  gou- 
vernement de  Canada?.  La  colonie  commençoit  à  se  peu- 
pler, par  les  envois  qu'y  fiiis.)it  la  nouvelle  Compagnie,  et 
par  la  conversion  de  plusieurs  Sauvages,  dont  on  avoit 
d^\jà  établi  une  mission  à  Sill^ry,  près  de  Québec.  Toute 
li  France  prencit  part  v.u  succès  de  l'entreprise,  et  en 
pensa  de  bonne  heure  à  procurer  aux  nouveaux  colons, 
tant  François  que  Sauvages,  un  hôpital  pour  le  soulage- 
ment des  malades,  et  nne  école  [)our  l'instruc tion.  de^ 
ff'lfs.  Madame  la  Duchesse  d'Aiguillon  se  chargea  de 
l-i  landatii.'n  de  l'ilôtel-I^ieu, .  qu'^Ug  lit  presque  unique- 
nienl  à  ses  frdis,en  envoyant  pour  cette  df*^  des  Religieuses 
Hospitalières,  tirées  d'un  hôpital  établi  it"0i€ppe  ;  et 
^Xuiidaiiie  de  la  l-tjileterie,  jeune  veuve,  de  c^editiofl    e4, 
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richp,  se  chargea  de  l'ctablissemert  des  TrEulines,  et 
vict  tllcGTÔn-e  fie  ci'rsf.rrerh  cet  ouvrflg?,  secondée  de 
l'a  ce  cire  Sœur  Marie  de  ri;  catcaliun,  et  de  U  ^œur 
M&rie  ce  Saint  Joseph,  qu'elle  av(it  tiié.s  du  monaslère 
ij(s  rrsi;lir.c8  de  Courtes.  T<»tte  celte  pieuce  recrue  par- 
tit enseiii'^îe  ds  Dieppa,  en  1089,  fet  arriva  îa  n  êne  an- 
I  eo  à  Qc(bec.  CV p»  ndc.nt  1  t'tdblii:semer.t  du  Cantd?! 
linguisfeoiL  esioore.  Les  ii)f urèior.s  preiqce  contiruellcs 
des  Sauvages  Iroquois  contie  les  nouveaux  habitions  di 
Québec,  cffrayoUnt  et  refcutoient  tout  le  inonde.  11  fal- 
lut que  la  Frovidecce  y  renoedia,  par  une  voie  à  laquelle  en 
ne  devoit  pas  naturellement  s'attendre,  quidans  son  prin- 
cipe parut  tcnieraire  h,  la  politique  bi)mdine,^t  peu  propor- 
tionnée à  sa  fin  ;  mais  qui  fut  marqiiée  au  coin  d'une  Pro- 
vidence particulière,  et  peut  elre  t*  ut  à  fait  miraculeuse, 
fcu  moins  à  bien  des  égards.  Ce  fut  rétablissement  de 
Xlontîéal,  qui  mit  comn :e  une  barrière  aux  incursions 
deii  Sauvages,  et  dont  il  faut  parler  présentement  un  peu 
plus  en  détail,  en  prenait  lescliose?^  d'un  peu  plus  baat. 

Pendant  qu3  presque  tout«  la  France,  les  uns  par  det 
^'uea  de  politique,  o'autres  par  des  muirfs  u'int^'iêt,  et 
quelques  uns  par  des  sentimtiis  d'un  vrai  zèle  pour  le 
b:en  ce  la  Religiro,  et  jcur  la  con\e!5ie>ndes  Sauvages, 
«entbloit  prendre  part  à  Pétablirsement  du  Canada  :  le 
Seigneui  se  préparoit  un  grand  nombre  de  personnes  zé- 
lées et  vertueuses  qui  ne  devoier.t  avoir  à  cœur  qu«  les 
intérêts  de  sa  g!oire.  Le  premier  à  qui  il  plut  à  ]}ieu  de 
manifester  Ê€s desseins  à  ce  tuj^i,  fut  Jéroire  le  Payer, 
Ecuyer,  Sieur  de  la  Dauversîère,  Receveur  Général  des 
domaines  du  Roi  à  la  Ftêche  en  Ai  joj.  Ce  Seignt  ur  éioit 
un  homme  d'une  piéié  éminente,  et  surtout  singulière- 
ment ré  vot  envers  la  Sainte  Vierge,  il  pare-ii  que  Dieu 
l'avoit  sfcciaLmpnt  choisi  peur  l'e.vécutijn  de  ses  des- 
eeins  dans  l'œuvre  que  nous  dlons  rapporter,  ei  qj.^e  Marie 
elle-niêmd  lui  sis'v'i^  manifcsé  les  moyens  qu'il  devoit 
mettre  en  usage  pour  la  faire  réussir;  et  il  fut  d'un  grand 
•secours  dans  la  suite  à  la  Sccur  Bourgeois  peur  l'étatiis» 
sèment  de  sa  Congiégaticr.  Il  n'étoit  jaoîais  venu  ea 
•Canada,  «t  sans  avoir  jam&is  vu  i'i&le  de  Moutiéuli  ij 
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en  avoit  une  connoissance  comme  surnaturelle,  et  plut 
parfaite  que  noua  ne  l'avons  même  aujourd'hui.  C'étoit 
une  im»ge  qui  ne  rataniionnoit  pas,  et  il  se  sentit  {ins- 
piré d'obtenir  du  Roi  la  propriété  de^cette  isle  pour  la 
consacrer  spccialeiiient  à  la  luùre  de  Dieu,  et  y  batir 
une  ville,  qui  sou»  le  nom  de  Vilie-Marie^  seroitle  centre 
de  toutes  les  entreprises  que  l'on  pourroit  taire  à  l'avenif, 
pour  la  propagation  de  rKvangile  parmi  les  Sauvages,  et 
pour  rinlcret  de  la  gloire  de  Dieu.  Mais  Comme  il  com* 
prit  aisément  qu'il  ne  pouvoit  pas  exécuter  par  lui  seul  ce 
grand  projet,  il  foi  ma  le  plan  d'une  nouvelle  compagnie^ 
qui  auroit  pour  principal  objet,  non  des  vues  d'intérêt  et 
de  commerce,  Cf»mme  toutes  celles  qui  s'étoieiit  formées 
jusqu'alors;  mais  le  seul  zèle  de  la  i^loire  de  Dieu,  pour 
la  conservation  de  la  foi  en  Anaerique,  et  la  convcrsioa 
des  Sauvages  à  la  véritable  religion. 

Plein  ile  ces  idées,  Mr.  de  la  Dauversière  se  rendit  à 
Paris,  pour  tiouver  quelque  moyen  de  les  exécuter.  Il 
en  conféra  avec  plusieurs  personnes  de  distinction  et  dé 
mérite  :  mais  comme  il  est  ordinaire  dans  toutes  les  œuvres 
de  Dieu,  il  y  trouva  tant  de  difficulté  et  d'oppositioq, 
qu'une  personne  moins  touchée  que  lui  de  la  gloire  de  D| 
et  moins  fidiîile  aux  impressions  de  la  grâce,  se  seroitj 
tainement  rebutée.  Mr.  le  Cardinal  de  Richelieu  fTui- 
même,  cet  homme  si  éclairé  dans  les  vues  de  la  politique 
humaine,  à  qui  on  parla  de  ce  projet,  le  traita  de  chimé* 
rique  et  plein  d'imprudence  et  de  téniéiité.  Cependant, 
sans  se  rebuter,  Mr.  de  la  Dauversière  eut  recours  à  Mr. 
Ollier,  qui  fut  dans  la  suite  instituteur  du  Séminaira  de 
Saint'Sulpice,  et  qui  alors  étoit  tout  occup/i  des^moyens 
de  faire  réussir  cette  grande  entreprise.  Ce  grand  servi- 
teur de  Dieu,  se  prctoit  volontiers  à  toutes  les  bonnes 
œuvres,  et  lorsqu'il  étoit  question  de  la  gloire  de  la  très 
Sainte- Vierge,  sa  confiance  en  Marie  lui  faisoit  tout  en- 
trenreadre.On  ne  douta  pas  dans  la  suite  qu'il  n'eût  eu  quel- 
que pressentiment  sur  le  succès  de  celle-ci,  Quoiqu'il  en 
Eoil,  il  approuva  fort  le  dessein  de  IMr.  la  Dauversière,  et 
s'unit  dès  lors  à  ses  travaux,  en  disposant  de  *on  côté  un 
,graiid  npmbre de  personnes  pieust g  etde  distinction,   k 
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prendre  part  à  cette  bonne  œuvre,  pcnflant  que  Mr.  (lela 
Dauversîère   faisoit  les  démarches  ex.oiieures  pour  assu- 
rer à  la  Compagnie  qu'il  projeltoit,  la  propric'e  de  l'ish 
de  Montréal.       11  en  obtint  en  effet  en  l636,  une  annple 
concessbn  de  la  part  de  Mr.  Jean  de  Lauson,  Conseillrr 
du  Roi,  en  ses  Conseils  de  Finance,  et  Intendant  de  la 
grande  Compagnie  de  la  Nouvelle- France,  tant  en  son  pro- 
pre nom,  qu'en  celr.i  de  Mr.  Pierre  Che vrier,PrLtre,  Ecuyer 
^ieur  de  Fancamp,    son  ami  paiticulier,  et  leurs  assor^ci 
prcsenset  à  venir  en  la  Compagnie  qui  se   formoit  pour 
la  propagation  de  la  foi  et  la  conversion  des    Sauvages   à 
Alontfé^.!.      Mr.  de   Lsruson  lui  mc^me  voulut  bien  ces 
lors  s'associera  laxlite  Compagnie,  à  laquelle  en  effet  il 
rendit  de  très  grands  services;  car  c«  fut  par  ses  seins  et 
par  sa  protection,  que  Mr.  le  Cardinal  de  Richelieu,  qui 
avoit d'abord  paru  ti es  oppoie  à  cette   entreprise,    ccm- 
jnença  à  la  goûter,  et  lui  obtint  même   TapproLation  du 
iloi,  et  une  ample  confirnaatiou  et  ratification  de  la  cufh 
ce9sionde  i'isle  de  Montréal  qui  avoit  été  faite  ci^devant 
à  la  Compagnie. 

^    Munis  de  ces  pièces,  et  sous  la  protection  de  son  Emi- 
nence,    Messieurs  de   Fancamp  et  de  la  Dauversière,  et 
un  grand  nombre  d'autres  personnes,  dont  ils  avoicnt  la 
parole,    ne    taidèient    pas  à   se    déclarer,     et  à  s'an* 
floncer  sous  le  titre  de    Compagnie  de    Montréal,     pour 
îa   conversion   des   Sauvages,    et  le  soutien   de  la  Reli- 
gion Catholique  Romaine  en  Canada  :    c'étoit  le  scdI  but 
qu'on  se  proposoitdès  Icrs.     Ce^ne  fut  donc  pas  entre  ces 
associes,  comn^e  on  le  voyoit  ailleurs,    à  qui  lireroit   le 
plus  de  profit  temporel  de  cet  établissement;    mais  à  qui 
y  contribueroit  plus  abondamment  ;  et  personne  re   le  lit 
avec  plus  de  largesse  que   Mr.  Alexandre  le  Ragois  de 
BretoBvilliers,  Frêtre  de  la  communauté  de   St.  Sulpice, 
alors  naissante,  et  qui  en  fut  bientôt  le  second  Su^  érleur. 
Fils  d^^pinistre  d'Ktat,  c'étoit  de  tous  les  Ecclésiastiques 
de  France, l'un  des  plus  riches  en  bien  de  patrimoine,  dont- 
il  sacrifia  la  plus  grande  partie  à  cette  bonne  œuvre.     U 
fut  seccûdé  à  Tenvi  par  un  grand  nombre  de  personnes 
>f  uissantei;:  tcus  les  membres  de  1^  nouvelle  conapagnie^ 
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ks  Dames  mannes  de  la  Cour  voulurei.t  y  pren<îre  part. 
î'îf.  la  Duchés  e  c'e  Bulliorv,  qui  chercha  iorgtempB 
a  cacher  sa  bnnrie  œuvre  bous  le  nom  o'une  per&»nne  in- 
connue, qui  faisoit  ses  libérdliics  par  les  mains  de  Mr.  de 
la  Dttuverbière,  y  en-ploja  de  tu»8  grandes  richeesep,  et 
eut  la  principale  pad  danb  Idfor.^atiun  de  nirjte.^Diea  de 
Montréal,  comnje  ncus  le  dirons  biei.tôt  :  m  is  c'esi  ici 
le  lieu  de  fa^re  conrj  ître  ceux  des  principaux  aRboc  é%  qui 
y  contribuèrent  le  plus  abondamment,  dont  h  t  w»m^  soDit 
veius  jusqu'à  ne  ii«»,  et  «ont  probalJcH-ent  cent»  au  ciel 
-dans  le  Livre  de  Vie.  ••  ,    .^  ^.r 

Mr.  le  Caidinal  de  Richeliei»,  premier  Protfcttuf.    . 
-  Mr.  le  Muée  bal  Duc  d'I-ftlat,  second  Pr4  tt  ^itur, 

Mr  Jean  de  LauBcm,  CoDstiller  du  Rcien  s  &  C<n;sei:ls 
de  Finance,  et  Intendatit  de  la  grande  Compagt^ie  delà 
Nouvelle  France. 

Mr.  Jean  Jacques  Ollier,  fondateur  et  prer  ier  Sujé- 
mur  du  Séminaire,  et  Curé  de  la  parui&se  de  St.  SulpicB 
.à  Paris. 

Mr.  Alexandre  le  Ragois  de'  Bretonvilîicrs,  Prêfra  de 
St.  Sulpice^  et  successeur  de  Mj*.  Ollier  en  tous  ses  cm- 
.plois.  . 

Mr.  Gabriel  de  Quélus,  Prêtre  dB|)it  Sénoinalfp/Abhiô 
de  Laudieu,  et  prcniier  Sujérieur  dû  béminaire  à  Mèo» 
tîéal. 

Mr.  Nicolas  Barreau,  aussi  Prêtie  du  Séminaire. 

Mr.  i^ierre  Denis  le  Piêtie,  Prêtre  de  nom  el  de  ca« 
'lactère. 

Mr.  Louis  le  Prêtre,  son  frère,  Ecuyer,    Seigneur  ds* 
iFleury. 

Mr.  Pierre  Cheviicr,  Ecuyer,  Sieur  de  Fancernp, 

Hr*  Jéjôme  le  Roycr,  Ecuyer,  Sieur  de  la  Dr  uversière, 
Receveur  Général  des  domaines  du  Roi  à  la  Flèche  en 
.Anjou.  ;  ^ 

*     ^  Mr.  Jacques  Girard,  Chevalier,  Sieur  de  la  Çhausséer' 
^ct  delaCi'lièt-es,  ^,  ï  . 

\    Mr.  Michel  Royer  Duplessis,    Seigneur  de  tiancour, 
.Duc  de  la  Roche  G uyon 

Mr,  Bertrand  Drcuart,  Ecuyer,    gentil-homnae  48|- 
laaire  d«  Mr.  le  Duc  d'Oiloans. 
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Mr.  Henri  Louis  llabert,  Seigneur  de  MoiUmorti 
maître  des  reqiii'tos.  "^'^ 

^jr.  Chiiîtophe  DuplessiS;  Seigneur  Baron  de  Mont- 
ban. 

IMr.  AntDÎne  Carillon,  Chevalier,  Seigneur  de  Morangia, 
Coî25eil!vr  du  Jloi  en  ses  Conseils  J'Etai,  et  Directeur  de 
fie*  Finiiiiccs. 

Mr.  jtan  Galibal,  niaitre  des  Requ(itc6,  l^vsident  ^u 
Grand  (Jonseil.  '-^ 

Mr.  Louis  S('n;uier,  Ecnyer,  Sieur  d^  St.  Firmin,  qui 
î\X  S<HT6'.ain.'dc  la  Conipi'i^nie;  auxquels  furentunis  dani 
la  suite  :  > 

Mr,  Louis  d'AilboCjt  de  Coulongeo,  r,entil -homme 
d'honneur  de  Mr.  le  Friiice  de  Condo,  et  qui  fut  dans  la 
suite  Gouverneur  du  Canada. 

iVr.  Pauido  Chaumeday,  Ecuyer,  Sieur  de  Maison- 
Neuve,  gentil  iiomme  Champenois,  qui  fut  le  premier 
gouverneur  de  Montri-al^eteutdans  la  suite  de  grands  rap- 
ports  avec  la  S(eur  Bourgeois,  qu'il  avoit  emmenée  lui- 
-mcmt*  en  Canada. 

Madam'  la  Duchesse  de  Hullion,  fondatrice  de  ril^leî- 
Dieu  St.  .Toseph  à  V'iile-VIajie,  représentée  par  ^lade- 
nioiselle  Jeani  e  Mtnse,  qui  fut  toute  «a  vie  administra- 
trice du  bien  des  pi  uvrc3  en  c*jt  Hôpital. 

Kt  la  véreral.lefœi:r  Mar^u?rite  Bourgeois,  dont  on 
donne  ici  la  vie,  qui,  eaps  cire  formellement  du  nombre 
fies  aséocic t,  a  ta  plus  de  p ai t  qu«î  qji que  ce  ftcût,  à  l'e- 
:iécvli.jn  de  la  bv.nne  œuvre.  Nous  la  verrons  bientôt 
paruî;re,  cucbant  î'cclat  de  ses  vertus  sous  une  humilité 
profonde. 

Ketpccié  pour  sa  grande  vertu,  Mr.  Ollier  étoit  comme 
IV.Rie  de  ce  rrard  corps  d'associés;  c'Ctoit  lui  qui  y  don- 
\ii\\  les  moii>'.;mr:-5  couvenablts  à  la  grandeur  et  à  la 
èait:tfcté  de  Tenir  prise,  et  la  pn  rnière  démarche  qu'il 
leur  i::spira,  futds  r:clamer  pour  celte  œuvre,  le  secoure 
d<>  Dieu  et  la  protection  spécule  de  la  très  saiiite  Vierge; 
•ce  (juou  fit  par  tne  céiémonie  d'f.cîai,  bien  capaKlL  de 
i^îi?è  1"  lidiniratiou  de  loua  les  siéclee,  et  qui  devroit 
'^f vil  deiftOiièie  à  tous  ceux  qui  se  clCtfïmineiit  à  de 
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grandes  entn  piises.  Ce  fat  un  f  pcctacb  digne  sans  doute 
de8Con4:lai8cncesdu  Ciel,  et  bunédifidiit  pour  loua  ceux 
<ji:i  €n  turent  les  u'*m  i"up,  de  voir  ce  qui  Ee  p.issa  en  celte 
occasion  Le  trois  f'cvrier,  l6il,  lfn(!emain  de  la  fcte 
(?e  la  Purification  de  Marie,  tous  ceux  de  cttte  i  lustre 
Cnn)p;igni?,  qui  se  Irouvoient  actuf  llement  à  Par  s,  se 
rendirent  le  nuiin  à  i.ni;  hehr^  convenue  «r.rr^ux,  à  i'K* 
glse  Cjtlcdriilfl  i\i  'Notre  Dame.  Mr.  Ollifr  dit  U 
Sainte  Me&ts  à  l'Autel  de  1 1  tn^a  sainte  Vierge, et  tous  les 
associes  qui  netoknt  f&8  Prîiirts  y  communièrent  de  s.» 
mai.'), et  Its  Prêtres  dirent  la  n:e8àeen  niôiiiv?  tsmpaàdif- 
ferens  Autels,  et  tous  supplièrent  avec  une  égale  ferveur 
la  Reine  des  Anges,  de  tenir  leur  entreprise,  et  d^ 
prendre  Pisleda  Montréal,  sous  sa  très  sainte  et  spéciale 

prctecàon. 

Aucoftir  d'une  cérémonie  si  édifiante,  tous  ces  Sei- 
gr.eur  se  rerdirent  àrilôtelde  liauzoïi,  pour  y  tenir  leur 
preui. ère  assemblée.  Le  projet  en  étoit  f  èjà  fait,  et  il 
fut  résolu;  quedès  le  piintemps  de  celte  wôme  année,  ^ 
CD  feroit  un  armement  considérable;  qu'aumoins  trois 
navires  ser  oient  fré:c3  pour  tram  porter  à  Monti6al  le 
plus  grand  nombre  6*lioniètrs  fauîiles,  de  difléreus  états 
et  conditions,  quVn  pourroit  trouver  ciispobceb  à  prendre 
ptifti  pouraller  commencer  rétubli£,seinent  projette  ;  qu'oa 
emba:queyoit  avec  eux  toutes  les  provisions,  muiiitioue^ 
naeubles  et  ustensiles  qui  pourroient  être  nécessaires  pour 
la  subsifctarce  au  moins  de  doux  aurées  ;  qu'on  prendro.it 
possesEion  de  Pisle  aj  nom  de  la  très  sainie  Vierge,  qui 
en  seroit  toujours  regardée  comme  la.  première  et  vérita- 
ble maîtrc&se;  et  qu'avec  la  pirmisti)n  du  Uoi,  on  y 
lâtiroit  le  plutôt  qu'il  seroit  possible,  une  ville  en  scii 
honî  ecr  soua  îe  nom  de  ViUc'Marie  :  et  sous  la  firotection 
de  Mr. le  Cnrdinalda  Richelieu, Mr.  de  Lauzon  di^ns  cette 
asseir.b-ée  fut  ne  mn  é  (h*f  et  {.rtmier  Aofnlristriitcur  de 
la  soc. été,  elSlr.  de  li  Diuversière  fut  choisi  })o\r  ea 
être  le  pi ii!c:pal  agent,  fonction  qui  ccnvtnoit  spériale- 
uu  rt  à  soa  zèle  pour  h  gloire  de  Marie.  ERSuiîe  cha- 
cun s  étant  fa  t  un  honneur  et  un  devoir  (tjy:cni:r.buer  de 
ipm.scn  pcuvpir  aux  frais  técwîaijes  [^îr  j'^-vocuuaa 
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de  Cl  projet,  on  r'^ceuilU%  surs  sortir  f'ol'aesenilK'j',  une 
fconutU^  ab-(!t93UH  rio  d«iix  Cent  urllt  livres. 

Avec  cr  sPC'iujp,  Mr.  He  la  Diiuv^^rsiCrc  fe  irit  en 
mouvement,  T'  ul  le  reste  (îe  l'hiver  fut  eT?«pl>»;  0  à  f.ure 
los  j:rt|ia:iuife  récessaircs  p/ur  ^rt  grind  nniurment,  et 
avec  là  pettuifiBion  (la  Roi,  il  en?uî  ;  ([lUMqu»»»  soîd.'.t"  fj  «'il 
prcvoyoit  f;c\o  r  iwî  oirei  ôv^etitaius  ;>' ur  la  f^ivmtfe.'ar- 
iilsoii  qu*î)p.  aiiroit  à  otoblir.  llassiiiihla  lilusi'Ud*  per- 
simuebce  l'Onne  vo](»ni6  projjîos  ù  di»frich<'r  «là  riiltiver 
1«  [\\yh.  U  a'attMchn  uno  lici^taines  Je  iarijl  a  ilt-  dific- 
ipriH  i'tats  et couditirne,  qne  lu  i^ii[>'on  pliiuN*.  (jne  I  iiué- 
rt)t  ràî.«ea  rots  tes  Ktw^iulnd».  Un  c^mpie  parau  les 
i;oLIh8,  lef  fini-lfe  c:«i  lieloire,  (loseï',  et  MiJieoii  ;  parmi 
les  Nrgotian.f,  1*^91.^:0101119,  LoUrt,  ci  Cbarly  :  parmi 
les  Art.8  u»a  et  Cuitiv.ileins,  les  Oervais,  Ivs  Tesiier,  les 
C^iron,  les  Barbier,  les  Archaïubduh,  les  CdVtlier,  les 
Dérari,  &c. 

Am  c 'inrocnTment  (îj  priîU^inps,  1641,  toute  cette 
peuj^îiide  éioit  jenduiùU  ^IviclePe,  t.il  devoit  sf  faire  le 
premier  en)lM'qiit.nient.  ^Jr.  de  la  Dauveriiore  éroii 
toujours  en  n.ouvemcî't,  tantôt  à  Pari?,  tantôt  à  U  Ko- 
diciU:  tout  ie  rotuide  é.oit  p?è:  àp\rtir;  mas  il  lui 
maiiquoii  un  hcniime  de  conlî..nce,  d'expié lence  et  d'au- 
t»)riiO,  pour  commandi>r  tout  ce  .r.onde,  et  pour  meitrs  à 
la  t6te  de  celte  colonie  naissante.  On  oioit  dijà  rendu 
au  mois  de  Maijil  cioit  lenip?  de  prendre  un  dernier  paili. 
I.a  Providence  ne  manqua  pas  au  beî^oin,  etclle  y  pour- 
vut par  un  de  ce»  traits  lïiervtilUus,  dt;nt  elle  a  coutu- 
me de  favoriser  ceux  qui  l'invoquer.:  avec  confiance.  Vm 
jour,  Mr.  de  la  D^uverSièro  Ciant  à  Paris,  fut  invité  ù 
Uiner  rh.^z  cr.  Seigneur  cie  ses  an.is.  Dans  la  conve'sati'm 
J'fclfaife  do  roiabhsseriîent  de  MorUval.  qui  l'intéressoit 
uniqu.^nient,  lut  rnse  sur  le  ta?  is,  et  il  ne  d  ^6imLia  pd0 
son  en)i)arras.  Après  îe  ïépss,  un  des  convives  qui  lui 
ôtoit  i'iccnuii,  maisqri  l'avoit  écx^ulo  très  afertivement 
sur  ct'lte  uî)iiire,  coî;i»il  n'avoit  lui-u:êaie  jusqu'alors  fcu- 
cui'è  O'.f.poissance,  (c'éltit  Mr.  Paulce  C-'juuinedav,  Ecr. 
Sietir  cie  Maison-neuve)  le  prit  en  pari:cclier*puur  lui  f.> 
fiU  i^es  iervi«:e3.     *'  J«  suis;  lui  g:»-]1,    uu  gei  lil  hoUâiua 
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"  âge  d'environ  40  ans,  qui  ai  pABsé  ma  jeunesse 
**  avec  l.on.îcur  un  service  ilu  Koi,  (>ù  jy  crois  avoir  acquis 
"  (jmlqiie  iv'putalKni  ciquJ(n:e  cx^.cî!ience#  Le  dé^ir 
**  de  ti'ar  mes  j-.turs  au  errvico  de  Dieu,  m*t4  tait  retirer 
<*  jlf  ctlui  du  i'rir.co,  et  je  vis  depuu  <;iielquo  tcm|)?,  en 
**  RJaiple  fjurùculicr,  a'^c  une  pension  do  deux  njilLs 
**  livrt'?,  ([uisuliit  piifrdiieiiient  à  mes  Li^iolus:  m  .ib  je 
**  vois  dans  l'entrepuse  que  voua  avez  fonr.cetn  Tllon- 
*'  neur  île  lu  n)ore  de  Dieu,  tint  d'avun.age  ptuii  le  bien 
**  delà  Ktligion,  que  si  nits  services  voussoi.t  a^^  cuble» 
**  j'y  Svicriliorai  volontiers  n)nn  repos  et  ii»a  vie."  ^ 

A  ce  dise  urs,  Mr.  de  l.i  Daiiversiîïre,  ploiii  de  reron» 
roissAiice  cnvern  l.i  bonlc  de  Dieu,  adora  1 1  l'rovidence, 
li  roo.priiqi'.o  c'éloit  l'in-nmie  que  le  ciel  lui  avoil  de^ti» 
wi:,  il  i'tiuUr.;^».;  avec  larihes,  et  <«onit  stir  le  champ 
pt.'ti  r.llrr  ifudie  con;|)te  de  son  avantuif  à  ses  associée. 
iNIr.  de  Mtt»fi;Mi-neuve  étoit  connu  de  plusieurs,  on  n*eut  , 
pas  ne  peine  à  acttptcT  ses  services;  etd-ins  une  nouveMe  » 
ass' nujiée,  qu'on  tiu»;  à  cette  occasion,  îlîutaggiogé  à 
l)iCump:(g'iie,  et  oonnin'^  premier  Gouvern^iur  de  Mon» 
Irùul,  et  eu  cctt'i  qualité  prcsentt*  au  llôi  qui  luk  en  rt:  ex- 
pédier ^e  brevet.  C'étoii  en  tlîet  un  hofD»îie,  iA  qu'il 
convenoir  à  une  ex^'éciti  )n  pr^jetive  en  faveui  dt  la  reli- 
<;:(.nï,  soUH  la  prrtcctioa  ;pé(  lale  et  eu  l'honr.eur  de  ia  t'es 
eaniie  Vieige:  il  oio.t  un  de.  sey  ;et  vents  (iovots  ci  fidèles 
seivitvurs,  aitactié  dt|.uis  lunt^ums  à  son  service  pa»^  le 
vœa  ue  cii<;&ttvé  perpétuelle,  et  ÊdMe  à  récitez-  chaque 
jour  eu  son  h-iuii  .ur  le  Chapelet  r^t  son  petit  OHIce.  Ge-i» 
Ui-uomnie  d'ivjnneur  et  de  réputaliou,  vians  la  force  de 
l'ilge,  il  eut  piu'j  d'uiid  l\>i8  I  occasiou  de  donner  deu  prea» 
vtc  di  soncvurage  et  de  sa  prudenca,  atts^i  bien  quo  dé' 
sirrligioii.  il  ne  lui  l'dlut  pas  longtemps  pour  lé  propa- 
rer au  vovfc*;;.-:  et  enaitendaiu,  Mr.  de  la  Dauvcraicie  se 
rendit  en  diligence  à  It  Rochelle,  pour  faire  expédier  le 
cfép^rt.  A  p.;i';e  y  étoit-il  arrive  qu'il  lui  survu.t  v\  re- 
ij',)UvtHeniuit  d:  Pioviucnce,  now  m-  ins  admirable  que  le 
piécérient;  ce  lut  îa  vocation  de  Mcidtiiiioibfciio  Jea.nnô 
•M^a&ô  <^-^nc-il  nous  faut  à  pré.-eut  raconter  Thistoiro. 

tei;t  Deujoiselle;  àj:ée   alors  d'cuviioi)  oi)  jnii,    éioit 
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issue  d'une  honL^te  famille  rie  Langres,oiielleavoit  passé 
sa  jeunfsse  dans  les  pratiques  d'uae  pieté  distinguée,  riie 
ignoroil  absolument;  ou    uumoins  i.esçdvtit  que  lies  con- 
fusément, les  mtuvemens  qui  ?e  faisoisnt  en  France  pour 
l'étaljlissemtiit  du  Canada.     F-l'ege  gentil  vivement  prcs- 
Ece  de  venir  y  pesîcr  le  reste  de  ê^s  jours,    durs  quelque 
endroit  consacré  à  la  tl^s  sainte  Vierge,  s^^îon  les  ouver- 
lu.es  quti  lui  fourniroit  la  Providence.     Elle  proposa  ses 
vues    à  soa  onf^sseur,    q'ii  nt*    Bâchant   |:a8   lui-niénie 
qu'on  projeftoit  un  étiblisseiiientà  Montréal,  la  traita  de 
visionaire  :  mais  comme  i!  vit  qii*elle  pertistoit  dans  soa 
dessein,  ilpjit  le  parti  dô    radrKSS.<»r  à   Parii  à  de*  per» 
sonnes  plus  éclaiié^s  que  lai.     Ceux  à  qui  elle  fat  adres- 
fcée n'eurent  pas  de  peine  à  reconnoîtie    quelque  chose  de 
merveilleux  dans  cette  vocation.     C^n  Tintroduidit  à  l'Hô- 
te! do  Bullion,    et  ellefut  pésentée  à      Mde.  la  Duchesse. 
Cette  Dame  qui  éloit   déjà  entrée    pour    beî  accup   dans 
l'établissement  de   JShmlrCal,  goûta  fort  la    Demoiselle, 
elle  en  fit  pendant  quelque  temp:;  con>me  sa  confidei;t8  ; 
clle-iidmiroit  également  en  elle,  les  refj^orts  de  la  Provi- 
dence, et  la  vertu  et  le  courage  de  la  fille.     Elle  l'invita 
à  étie  déplus  en  plus  fidèieà  sa  vocation;    et  comme  le 
,  temps  pressoit  pour  les  f  mbarquemens  ;  epics  lui    avcir 
dnirié  une  bourse  de  vingt  mille  livres  pour  l'employer  à 
ses  besoins,  elle  lui  fit  pi  omettre^    que  dans  la  suite  elle 
s'ati^rees;  rcii  à  elle,    poi.r  l'exécution  de?  bonnes  œuvre» 
qu'elle  pourroit  entreprendre  ;  et  fn  la  congédiant,    elle 
la  fil  partir  pour  la   Kockelle,    à  l'adresse  de   Wr  delà 
Dauversière.     Ce  i\Jr.  pour  éprouver  le  zèle  et  le  couiage 
de  la  postulante,  lui  repié&tnta  1«  diflîcultê  de  Pectrcprise 
pour  une  fille  seulf.  ;  et  en  lui  parlant  du  projet  de  l'éta* 
ilis&ement  de  Montréal,  il  lui  dit  :    que  selon  toutes   les 
'apparences,  l'on  ne  bâtiroit  pas  Ville-Marie,  qu'il  n'y  eût 
lien  du  lang  répandu  ;  qu'on  yuroit  à  coîïibattre  bien  des 
nations  Sauvages  ;  et  qu'elle  seroit  dans  le   cas  de  servir 
seule  d'iiôspitulière  aux  blesu's  et  aux  malades;    maia 
coaime  il    vit  que  ce  discoujs  ne  Sf^rvoit  qu'à  augmenter 
son  zèle,  et  sa  ferveur,  il  bcnit  la  Providence,^  et  Tadmit 
|H:ur  rembarquement.     11  ne  craignit  pas  nunxie  de   l'ad-^ 
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mettre  au  nombre  des  Associés;   et  ce  fut  en  effet  dans  ; 
la  suitr  une   fil'e  de  confiance,  et  rinstrumeiit  dont  Die;i 
se  ssrvifpour   Tétablisseaieni  de  l'liAlel-D:eu    St.  Jo- 
seph à  Ville-Marie. 

Tous  les  cvénemens  dont  nous  venons  de  parler  ayant 
reiarié  l'embarquement,  on  ne  put  partir  dt  la  Ilocheile 
que  vers  la  fin  du  mois  de  Juin,  et  ce  ne  fii'  que  verg  . 
la  fin'^de  Septembre  ^qu'on  arriva  à  Qiîebec.  La 
saison  etoit  trop  avancée  pour  entreprendre  de  monter 
toutdejuiteà  Montréal,  où  fl  faudroit  hiverner  dans  un 
endroit ï>il  i'  n'y  avoit  point  encore  d'habitation  ni  dû 
fort,  et  où  l'on  se!  oit  exposé  à  découvert  aux  caprices  et 
aux  incursions  des  Sauvages.  On  prit  le  parti  de  rester 
rhiver  à  Québec.  Mr.  le  Chevalier  de  Montmagni,  qui , 
enétoit  C^ouverneur,  r»:çut  ce  lenfort  de  colonie  avec  de 
grands  empressa' mtîns  ;  mais  il  avoit  ses  desseins 
particuliers,  qui  aaroient  été  très  avantageux  à  Té--  ^ 
tablissement  de  Québec,  et  tout  à  fait  contraires  à  celui? 
de  Montréal.  Il  pensoit, que  dans  une  colonie  aussi  foible^ 
que  rétoit  alors  le  Canada,  il  n'étoit  pas  à  propos  d'en 
diviser  les  forces;  et  qu'ainsi,  aa  lieu  de  pensera  établir 
Montréal,  dont  il  jugeoit  le  succès  impossible,  vu  la 
proximité  des  Sauvages  et  leurs  continuelles  incursions^ 
contre  lesFrançois,  il  conviendroit  beaucoup  mieux  qu'oft^ 
se  fixât  àl'isle  d'Orléans,  encore  déserte,  et  où  l'on  se-t 
roit  plus  à  portée  de  se  réunir  en  cas  d'attaque.  Cepen* 
dant  Mr.  de  Montmagni,  eo  bon  politique,  ne  se 
pressa  pas  de  déclarer  son  projet  ;  il  attendit  jusqu'après 
le  départ  des  vaisseaux^  qui  dévoient  repasser  en  Europe: 
mai|v^  peine  étoient-ils  tous  partis,  qu'il  convoqua  une 
asse^llUée  générale,  pour  y  manifester  son  projet.  11^ 
n*eut  pas  de  peine  à  le  faire  goûter  par  sa  garnison  et  pac 
les  babitaosde  Québec,  qui  y  étoient  tous  également  in- 
téressés :  mais  la  fermeté  de  Mr.de  Maison-neuve  ren- 
versa toute  cette  intrigue.  Appelle  dans  rassemblée,  il 
déclara  hautement  qi/il  étoit  surprix  qu'on  mît  en  dél&ié-, 
ration  une  Affaire  qui  le  regardoit  principalement,  et  dont 
on  lui  avoit  fait  mystère  jusqu'alors  ;  qu'il'  n'étoit  pas 
question  de  l'isle  d'Orléans;  qu'il  étoit  venu  pour  jetter* 
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les  fondcrr.ens  d*iir.e  iiouvelîp  ville,  qui  devoit  ôtre  cott- 
sacrCe  à  la  Mère  de  Dieu,  darb  Tible  de  Nioiitrcal  ;  ca^i) 
étoit  bien  éloigi.e  de  vouloir  prendie  le  change  quVn  lui 
proposent;  et  que,  dût- il  y  perdre  lu  vie*  il  exécuteroit 
sacommiesion.  Il  n'étoit  pas  poi^siLle  de  i exister  ii  U 
force  de  ce  riÀscours,  et  sans  conclure  autre  chose,  l'as* 
semblée  ce  sépara.  '     , 

Mr.  de  Muison-ntuve  se  contenta  alors  d'envoyer 
quelques  défricheurs  à  Montréal,  pour  y  abattre  quelque» 
arbres  pendant  l'hiver,  et  y  piéparer  une  place  de  dé- 
barquetù«nt  pour  le  printemps  suivant:    pour  lui,  avec 

.  le  reste  àe  son  monde,  il  passa  assez  tranquillement  l'hi* 
ver  à  Qufchftc,  sous  des  tentes,  occupe  des  préparatifs 
qu'il  avoit  à  faire  pour  ne   point  perdre   de  temps^    dès 

:'^  que  la  belle  saison  seroit  arrivée.  En  effet,  des  le  com* 
ineacementde  Mai^  lorsque  la  rivière  fut  libre  pour  la 
navigation,  toute  la  troupe  se  mit  en  campagne.  Mr.  de 
Montmagni  voulut  bien  être  de  la  partie  ;  les  Vères  Si<* 
mont  et  Poncet,  Jèsuiies,  Missionnaires  à  Québec,  furent 
aussi  invites  par  Mr.  de  Maison*neuve,  pour  venir  faire 
la  bénédiction  du  lieu  destiné  pour  la  ville,  et  pour  l'Egli- 
se qu'on  se  propoeoit  de  bâiir,  et  servir  ensuite  de  Mission- 
naires et  de  Cuiés  à  tous  ces  nouveaux  babitans.  Comme 
il  n'y  avoit  point  encore  de  cheoiln,  ni  presqiie  aucun  éta-' 
blissement  dans  tout  le  cours  de  la  rivière  de  Québec  à 
Montréal,  le  trajet  fut  long  et  difficile.  Ce  ne  fut  que  le 
37  du  mois  de  Mai  qu'on  arriva  h  Tembouchare  de  la  pe- 
tite rivière,  qui  étoitle  lieu  maïqué  pour  rétablissement, 
L'ot]  débarqua  sur  la  Pointe,  qui  dans  la  suite  a  éié  nom* 
mée,  l'OiNTE  A  Caiieues,  dunomde  Mr.de  Calières, 
troisième  Gouverneur  de  Montiéal,  qui  danspon  temps, 
y  6 1  construire  un  fer  t  dont  illit  sa  demeure.  On  y 
dtessa  promptement  une  tente,  sous  laquelle  on  célébra 
la  Messe  pour  la  première  fois,  et  on  y  laissa  le  St  Sacre- 
ment, qui  dtpuis  ce  momi^nt,  a  toujours  éié  conservé 
Bans  interruption  à  Vilie-Marie.  Mr.  de  Maison-neuve 
assigna  à  chaque  tamiile  sur  le  ierrein  défriché  au  tcur 
de  la  tente  du  8t.  Sactement,  une  place  pour  èiever  cha^ 
cun  la  sienne,  enatuidaiit  qu'ek  poussant  les  défiiche- 
mens;  chacun  pût  à  Sun  gré,  se  b^tir  des  iptà^oc^  j[>lu# 


.,ii»&. 


'^VA 


■.VI*. 


r'.;,^  '"■■ 


MARGUERITE   BOtJRGEÔlS. 


27 


commodes.  Pour  lui,  ilfit  bâtir  bientôt  aprè^,  la  mai- 
gon  qui  a  etc  longtemps  connue  sous  le  nom  d'aneien 
Séminaire,  à  la  basse-ville,  et  qui  appartient  aujourd'hui 
à  Mr.  le  Comte  Dupié.  11  assigna  à  Mdlle.  Mance, 
pour  butir  Tiiôpital  qu'elle  projetioii,  le  terrein  où  on  le 
voit  encore  aujoard'hui,  et  des  deniers  qu'elle  avoit  reçus 
de  Mde.  de  BuUion,  elle  fit  bâiir  une  maison  assez  va^ 
pour  repondre  à  £oa  dessein  ;  et  auprès  de  cette  maison» 
les  nouveaux  habitans  bâtirent  une  Ëgliss,  qui  servit  long- 
t^iinps  de  Chapelle  aux  malades,  et  de  Paroisse  à  la  Ville. 
Comme  tous  ces  bâtimuna  ne  furent  d'abord  que  de  bois» 
qu'on  avoit  sur  les  lieux  en  abondance,  ils  fu>ent  bientôt 
achevés;  et  le  15  du  mois  d'Août  de  cette  même  année^ 
1642,  fôte  de  l'Assomption  de  Marie,  le  très  St.  Sacre* 
ment,  de  latente  où  il  avoit  reposé  jusqu'alors,  fut 
^olemnellement  transporte  dans  l'Eglise,  qui  avoit  été 
preparée.Cette  première  tête  de  la  très  Ste.  Vierge  secé* 
lébra  avec  une  splendeur  et  un  concours  au  quel  on  ne  devoit 
pas  s'attendre,  la  curiosité  y  ayant  attiré  un  grand  nom* 
bre  de  Sauvages  de  tous  les  environs,  qui  moins  accoutli* 
mes  alors  à  nos  soleranités  qu'ils  ne  le  sont  aujourd'hui^ 
et  plus  édifiés  de  la  modestie  et  de  la  religion  de  ces  pre^ 
miers  Fracpuis,  étoient  dans  une  admiration  gu'ijl  u's^t 
pas  aisé  d'exprimer.  ^  '    •"  "^v^ 

Pendant  que  Mr.  de  Maison^neuve  étoijt  ainsi  occup6 
À  régler  avec  succès  les  affaires  de  sa  nouvelle  peuplade» 
il  reçut  le  renfort  d'une  nouvelle  recrue,  qui  n'ctoit  pas 
si  nombreuse  que  la  première,  mais  qui  étoit  composés 
de  personnes  également  bien  choisies.  Elle  ©toit  comman- 
dée par  Mr.  Louis  d'Ailleboût  de  Musseau,homme  d'une 
piétcémineiite,  et  l'un  des  Associés  à  la  Compagnie  de 
I^îontréal.  Avec  ce  nouveau  secours,  Mr.  de  Maison.. 
ceuve  entrepi  il  de  donner  une  enceinte  à  ea  nouvel!» 
ville,  et  de  Tentcurrer  de  grands  pieux  en  manière  de 
fort,  pour  se  mettre  à  l'abri  des  incursions  subites  que 
l'on  avoit  à  craindre  de  la  part  des  Sauvages.  Il  ne  pré- 
tendit pas  cependant  lui  donner  alors  toute  retendue 
<3n'elle  a  aujourd'hui  ;  ce  n'étoit  qu'un  carré  long,  a  pren« 
ài£  depuis  le  terjeio  c^u'occupe  aujourd'hui  le  Séoùuair* 
'^*.  .  €2  H     '■'  ■?■-"• 
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j;Sqn'àccîi;i  quVccupoit  l'iiiicien  C<  l!cge  inclusivement, 
qui  r.evcat  ctie  tortUio  pur  de  j.jiil3  bufelicns  ce  disiauce 
en  distariCa  tt  dans  Its  quuiie  ci»ins. 

iMr.  de  iMiUiliiiu^ni  iijioinio  de  ce  pifjct,  ou  plutôt  des 
travaux  qu'on  avoit  ci^'jLifaiis,  pensa  qu'il   cloit    de    son 
dtvoir  û'y     njf tue  oppuaitii-n  ;    iiuiib   Mr.  de    IMbiton- 
%)f  uve   Ut;  £c  rei^fjta  pa2..     Pi  Ui  bt*  mettre  en  rog!e,  il  prit 
'lu  paru  de  rep<.t£sei  e»i  Kurope  cttie  iLcn;e   am.ii^  par   Ii) 
retour  des  vaisseaux,  et  délaisser  pendant  son    ab&ence^ 
le  cooomandement  de  la  place  à  Mr.  D'ailleboût,  avec  la 
qualité  de  Lieutenant-Gouverneur,  dont  il  s'acquitta  à  la 
satisfaction  de  tous  les  babitars.      En  ai  rivant  à    Paris^ 
!Mr,  de  Maison-neuve    rendit  compte  au  Roi  et  à  la  Com« 
pagnie,  de  la  sitration  f  e  toulv^s  chcsKS.     On  y  fut  surpris 
^e  ses  succès,  et  en  approuva  sa  conduite  ;    et  le  Roi  in- 
formé des  obstacles  qu'il  avoit  éprouvés  plu»  d'une  fois  de 
la  part  de  Mr,  de  Montiuagni,  lui  doiints.  à  l'adresse  de  ce 
Gouverneur,  la  lettre  dont-suit  la  teneur.  **Mr.  deMont- 
"  magni,  eyant  é;c  particulièfement  informé  par  ctux 
*'  de  laSociôiéde  Montréal  en  la  Nouvelle  France,  que 
**  leur  dessein  est  de  s'ciablir   en  la  dite  isle,    pour  tia- 
**  vailler  à  lu  conversion  des  Sauva£,e3,   je  leur    ai   très 
•*  volontiers  accordé,  sur  la  très  humble  supplication  qu'il» 
**  m'en  ont  faite, la  permission  d'achever  à  leurs  dépens, 
**  un  petit  fort  qu'ils  ont  cominei;cé  dans  la  dite  isle;  de 
**  le  munir    d'artillerie   et  o'autres   choses  nccessaires, 
tant  peur  leur  suieté,  que  p.?ur  éviter  la  furie  des  I^au- 
va^ts  ;  c'est  pourquoi  j'ai  bien  voulu  vcus  écrire  cette 
h  ttre  peur  vous  dire,  que  je   désire  que  voua  assistiez 
et  favorisiez  en  tout  ce  que  vous  pourrez,     le  Sieur  de 
I\laison-neuve,  que  nous  avons  nonaué  au  Gouverne* 
*'  ment  et   conduite  d'un  ?i  bon  dessein;  en  fA)rle  qu'il  ns 
**  leur  soit  apporté  aucun  trouble  r.i    empêchement.     21 
'1  rCvrJer,  1643,  signé,  Louis." 

Mtinis  de  cette  lettre,  ftir.  de  Maison-neuve  et  Mr. 
delà  Dauverfeière  travailièicnt  de  concert  à  Taris,  à 
préparer  un  troi«iénii  armement  et  une  nc^uveUe  recrue  ; 
ce  qu'ils  exécutèrent  avtc  le  même  succès  que  Ui>  pré- 
fédtnteg.  Llle  étoit  nombreuse  et  bien  choisie.  Mr.  de 
Maison  neuve   s'embarqua  à  la  tête  ;  la  luvigutiUii    fut 
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Pleureuse,  et  on  arriva  à  ^'i^«^MpM|-^^|■S 
•Cepthd&tit  ie  llci  Lcuis  Treîit*  Ifaîït  moff  *^BIP  ce 
teiijps-!a,  les  Associes  B'adresîèreiit  à  la  RHu^f^fente, 
luère  de  Lotiiîi  Quatorze,  qui  leur  confirma  tous;  lefir« 
anciens  privilèges,  e:r  y  ajouUnt  foniiellenient  celui  d'e- 
ttiblirun  corj)s  de  ville,  et  telles  commanauies  Ecclesi* 
astJq'Jes  qu'ils  juf'.éroient  à  propos-  4^.^ 

Malgré  louies  ces  fiveu'sde  li  Cour  et  racliv.ité  dds^ 
^nouveaux  habitana  à  avancer  cet    otablissemeat,  on   euC 
encore  bien  des  assauts  à  CÊSuyer  de  li  part  des  Sauvag( 
mais  Mr.  de   Maisonneuvcfaiaoit  fàce  à  tout,  etiin 
tira  toujours  avec  avantage  .  M  eut  môme  lacôrièolatïon 
devoir  souvent  plusieurs  de  ces    Barbares  enabrassiçt! 
Christianisriîe,  et  il    faisoit  sou^grnt     lui-mêaie,*^îi;  " 
égard,  les  fonctii>tt3  d'un  véritable  Ap6tre  ;    il  les 
par  ses  manières  engageantes,  et  par  tes  bienfaits, 
navoit  pas  de  plus  grand    plaisir,  que  de  leur  ierv 
l'araindaneU  Baplôme.Les  bénédictions  que  l^iéUréfin^ 
doit  sensiblement  sur  ce  n^oUvel  éiabliàsement    cacd^'ieitt 
,  de  l'admiration  et  de  la  joie  à  t(  us  ceux  qui   s'intér^ 
soient  véiitablement  à  la  gloire  de  Dieu. 

MdUe.  Mance,  de  Noncoté,  travailloitavec  zèle  et 
assiduité,  au.«ouiagement  des  malade&,dan8  le  petit^^ôpi- 
tal  qu^ille  avoit  commencé  :  mais  elle  ne  pouvoit  déjà 
plus  suffire  seule  à  ToUvrage.  Mde.  de  la  Peletérie, 
qui  avoit  déjà  fondé  les  Ursulinesà  Québec,  animée  d'un 
'  nouveau  zèle,  vint  dans  ce  temps4àà  Ville  Marie  oâ'rir  set 
services  à  rette  Demoiselle.On  admira  sa  générosité,  soa 
zèle  et  son  courage  :  mais  ses  offres  ne  furent  point  ac*-' 
ceptées.  Mrs.  les  Associas  travailloient  actuellement 
à  Paris,  à  fonder  solidement  l'Hôpital  de  Ville-Marie  : 
en  ne  voulut  pas  1rs  traverser  dan^  leurs  projets.  Mde« 
de  Bullion  avoit  fait  de  grandes  avances  pour  cette  fondai 
tion.  Dans  cette  année  16*48,  elle  y  ajouta  un  fonds  de 
soixante  mille  livres.    -   vi        >  ^-    .^v.? 

Avec  ce  secours,  Mr.  de  Maiaon-neuve  de  concert 
avec  Maille.  Mance,  fit  ajouter  ailx  anciens  bâtimsns 
de  l'îiupital,  un  corps  de  logis  de  6J  pieds  de  long  et  24 
delarge^  pour  loger  des  Hospitalières  dont  on  attendoit 
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bienWjt  le  secours.     l/H6pUal,  en  effet,  paroissoit  alors 
passablement  fondé  ;  il  n*y   manquoit  pas  de   malades  : 
mais  on  Dianquoit  d'Hospitalières  pour  les  seivir  comoe 
jtl  ftmt.     Les  Dames  <ie  i'IIutel-Dieii  de  Qr.cbec  se    pré- 
sentèrent ;  elles étoitnt  fcppuyces   de   puissantes  protec- 
tions; deux  d'entr'tlles  furent  envoyées  à    Ville-Marie, 
pour  prendre  connoissance   de  toute?    choees.     La  -Cour 
approuvoiica  projet:  mais  la  Provideace  en  avoitoidnn»' 
né  autrement,  et  1«  crédît  de  la  Compagnie  de  Montréal, 
qui  prenoiten     ]>ar;ce  d'autres  arrangemens,    l'emporta 
sur  iesintriguFS  <ie  ceux  qui  prebsoient  cette  araire.      / 
11  se  formoit  alors  à  la  Flèche  une  nouvelle  Cong4=éga- 
tion  àe  tilles  Iio8pitai;ère8,  séculières  i-iicore,  qui  pur  des 
"vceux  fiinoples,     ajoutoient   aitx   devoirs  ordinaires   des 
^mmunautéà  Religieuses,  celui  de  servirles  pauvres  ma- 
ladefi.     Cet    institut  étoit  ddn&  toute  sa  ferveur,  et  les 
filles  qui  y  étoient  aggrégées,  s'appliquoient  avec  zèle  et 
i3di(ication  au  servicti    des  pauvres  malades,  à  T Hôtel- 
Dieu  St.  Joseph,  nouvellement  étabU  dans  la  dite    ville. 
]Mr.  de  la  Dauversière,   qui  se  connoissoit  parfaitement  : 
en  fait  de  vertu  etdi  véritable  pié  é,    s'adressa  à  cette/ 
maiscio  nais&arite,  poitr  en  obtenir  qjuklqiiféilllles  propret  v 
avenir  les  premïèîes  former   Tétablissemenl'  de  l'Ilote!»  f 
Dieu  f\e  V  ilie-Marie.     Il  ne  leur  en  eut  pas  plutôt  fait  la  v  ^ 
proposition,  que  ce  futentr'elles,  à  qui  auroit  la   ptéic-T^^ 
rence,  et  le  bc^ïbeur  de  s'expatrier  pour  l'exeicice  de  la" 
rliarité,  et  aller  sacrifier  sou  repos  et  sa  vie,  au-delà  ires    ^ 
loers^  au  service  de  quelque»  Sauvages,  dont  elles  ii'at* 
tendoieotque  le  martire  ;  car  (elleét<«it  ab  rs  l'idée  <ju^oti, 
•e  fr rrooît  en  France  d'une  paieill*^  mission.     Par  acte  du    • 
1^0  Mars,  i6ô6\    leur  romnuuflawlé   6'ei:gageaà  iouimr 
pour  cette  œuvre  quatre  de  leurs  meilleurs  sujets,  à  U  pre- 
mière demaude.     Celles  qui  furent  pi éléiéef  l  rûl«>icnt  de 
zèle,  en  attendant  le  morjentde  leur  emba;i|ueinent,  qui, 
fut  cependant  difiéré  jusqu'en  l660,  par  les  clifférens   in- 
cidens    que    nous   avons  rapportés.       Md-Ile.  Macce>  à 
leur  arrivée,  les  reçut  avec  toutes  les   marques   d'estime 
etd'aâVetionque  la  véritable  charité  inspire  ordinaire- 
«ient  co  ci«  seittbbiWes  occasiotis.     Ellti  les  mit  Cii  pcs-»  >  , 
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'S€'8{>ion  dt:6  logemens  et  des  bienn  qui  leur  étoUnt  dfEtt- 
ji('s,  ne  66  réservant  pour  elie-nji^nie,  que  rddoiinhtrH- 
lion  du  bien  des  pauvres,  dont  tlle  t.'u<:quiUa  avec  zèlç, 
MU  grand  profit  des  pauvres,  et  à  la  fci^tiifaction  de  lu 
com!nunaut6,  le  re^e  de  ses  jturs  Ces  Dames  cepen- 
dant n  ctftient  encore  alois,  coirina  nous  l'avons  dit, 
qa'une  Congrégation  de  iilWs  Séculières  ;  ce  ne  fut  qu'en 
l666,qu2  cet  institut  futérijjè  en  Heligiin  approuvée, par 
une  i^ulle  du  Pape  AL^xandre  Vil,  <.*n  datte  du  iS  Jan- 
vier, qai  leur  assigne  une  forme  d'hjtldit  xeligicox  et  les 
oblige  à  la  clôture.  rf^;. 

'^I^^udani  que  i'afiaine  des  IIilspitalL^res  se  debattoit  en 
Frf jl^lSf^  4^1  y  sentoit  le  besoin  dans  lequel  on  ctoit  à 
ViHe-Mttiilile  secours  fipiruueis,  La  viil^  se  peuploii 
sensit'îefewist  ;  plu:^ieure  Sauv-iges  avoient  embrasse  la 
foi,  et  on  cominençoit  ii  établir  les  campagnes  ;  cepen- 
dant il  n'y  avoit  encore  qu'un  fceul  IMêtre  Ji\sui£e  ÂJis- 
sionnaire  à  Ville-Maïie,  et  il  ne  pouvoit  suffire  à  tout* 
Mr.  Ollier  venoil  de  mettre  la  dernière  main  ,à  l'éta- 
^bliseement  du  Séminaire  de  St.  SiUpice,  etquelque  acca- 
ble qu'il  fût,  depuis  quelques  années,  par  ses  intirmitea,  . 
il  penea  sérieusement  à  envoyer  du  secours  en  Canada. 
Il  jfetta  d'abord  les  yeux  sur  quatre  P'êtres  de  sa  commu- 
nauté, gens  de  distiuction  et  de  mente,  qui  lurent  Mes» 
liieurs  Gabriel  de  Quelus,  Abbé  de  Laudieu,  l'un  dds 
Associés  à  la  Compagnie  de  Monté  ni,  Mr.  François 
d'AlIet,  Ux.  Gabîiel  Souart,  et  Mr.  Duminiqun^  Gai- 
linierw     -'V  ^fv 

^  Mr.  de  Quelus  étoit  un  hoRîme  <3*unc  famiîlô  iliastre* 
Mr.  l'Archevêque  de  Komn,  qui  étoit  en  podsesçion  d«> 
dorrner  la  jurisdicîion  aux  Mi&gionaaires  qui  venoient  en 
Canadj,  le  nornmi  son  Grand  Vicaire,  avec  une  pleine 
autorité  dans  tout  le^pays.  II  fut  reya  à  Québec  et  à 
Vilift-rv^arie,  avec  tout  le  respect  et  la  soumiissiOii)  ccave- 
nables  à  sa  naissance  et  à  sadj^niié^  et  ii  ht  sans  oppo- 
Jiu.on,  dans  l'une  et  dans  l'auti^  ville,  les  fonctions  de  sa 
cbarge,  Mr.  d'Allet  étoit  son  Secrétaire.  Air.  Souart 
ctou  destiné  pour  la  Cure  de  Ville  Marie,  et  le  liévé- 
Cfij^d  Rère  Claude  Pi^at s,  Jésuite,  .qui  y  .avoit  4^  Mi», 
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s'onnaire  juRqu'alors,  lui  céda  cette  piare  à  son  arrivée. 
Ce  ^ir,  uviiiji  dVntiOT  au  Scminaire  de  St  Sulpice,  t'ioit 
4H»jeam»  hi'.riime  de  civilité,  ralif  d>e  t'aris,  riclie  et  bien 
t'It"\e  Sts  pHTens  i  avoif-iit  d«stiiié  \^\*\^r  le  PUKuie.  et 
ils  avoient  liéjà  pris  pour  lui  dt^setigMgeiut^nÊp'.iyr  un  éta- 
biiftc?rie!:t  [)iopO!  lk)ni.xîîl  ses  biens  t  à  sa  LuiSsaiiCe,  et 
i'afi'iiînreioii  à  la  viilîe  rie  se  conorniii  er.  Il  «voit  des 
n  œur*i  Pt  de  1<  piv^e.  Le  pn> ;>ie  juHr  <le  rA.'somption 
delà  u^s?le  >'uige,  \6^0,  il  s?  trouvoit  à  un  sermon 
qiii  du  pjocÎK'  à  Id  paroisb*  de  Si.  Suipice,  lorsque  le 
Prédicateur,  qui  e toit  p«a  pr6p,  rc,  (.>t  iint  exciJJs.ou  bur 
la  iie:eseitc  de  la  vocation  ptU'  unéitti  de  vie.  Le  jeune 
homjn«  faisant  rv-flt  Kion  \û  tls  qu'il  n'avait  pas  ubSc  z 
cunsul:é  le  Seigneur  sur  ret)gfc^einti\t  qnM  eioit  à  Id  veille 
de  rci.tracter,  ne  sortit  du  sermon,  qtie  pour  iill^r  de- 
munderd»:  ut'iij  à  sh  famille;  et  le  lendemain^  tku  'iea 
dtj  i'cîabiitsenieiit  auquel  on  fc*attendoit,  il  entra  au  Se» 
mij'i.iif,  pour  y  faire  rne  retr-aio,  dans  laquelle  Dieu 
Itii  (il  eîaireinent  connoître  que  c'étoU  à  l'état  Lcclébias- 
tï*]iu  qvre  sa  Providence  le  destinoit.  Docile  à -a  grâce, 
il  re:  (  !i^*n ;  u  si^cle,  et  s'engageb  au  service  de  l'Eglise, 
da?\s  le  n^.i^nit;  Séuiinaire,  qui  n'étoit  f->rn*e  que  depuis 
qudiHies  ai  nées.  On  nVut  pas  de  pcir;e  à  le  recevoir; 
et  c(  iiiKie  il  av(  it  fait  de  très  bonnts  eiu<its,  il  fut  bientôt 
adrr?is  eux  Saints  Ordres,  et  élevé  à  la  Prêtrise,  et  scti 
zole  le  porta  à  renir  se  saciifivr  à  la  njîssion  Co  Mon- 
tréal, qui  ne  faisoit  que  de  ïi^îtrc,  et  dan»  laquelle,  pew 
de  temps  après,  il  sucféda  à  Mr.  deQuélus,  en  U  supé- 
riorité du  Sémuiaire  de  X'iiieMarie,  qu'il  exerça  pen- 
dant plu&ieui  s  aci-ées.  11  fit  de  grands  biers  oano  le 
pavs.  Q»3ant  à  Mr.  Gallinier,  il  fut  chargé  de  rarraaser 
les  Sauvages  Criréti'tîs,  qui  se  treuvoient '?ux  environs, 
tt  deles  lornjer  en  v-ilage.  Ce  fut  '-\  première  <>ri^ine 
de  la  mission  d*^^  la  montagne,  dans  laquelle  il  mourut 
peude  temt;sapr€S 

-  Mrs.  le  Maine  (t  Vi^nal,  ceux  autres  iMissiomiaires 
qui  arrivèrent  successive riient  da  .s  ce  Itmps-la,  eu- 
rent un  son  plua  triste  ceioî.  L»  nature,  iph?8  pU'S  lieu- 
reux  dans  i«s  vues  de  k  foi;    ils  luceat  tués  i'uti^et  l'an* 
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tr?  par  les  Sauvages  Troquois.  On  raconte,  à  roccasioo"' 
du  prenier»  que  l«  aauva<;e  qui  l'avoit  lue,  ayant  appli- 
qué sur  la  tôle  du  mort  une  espèce  d«  mouchoir,  sa  face 
y  di-'»t^Ui>i  empreinte  ;  de  eorto  qu'ayant  CMiportc  ce 
mouchoir  dans  son  village,  quelques-uns  dt  is  camaia« 
de»  qîii  avoieni  cunnu  Mr.  le  Maître,  y  rtconnurent 
sjn  portrait,  et  firent  au  meurtrier  le3  reproches  de  sa 
cruauté. 

H  y  avoit  déjà  quelques  années  qu'on  gémissoit  sur' 
la  cruauté  des  Sauvages  à  Ville-Marie,  et  Ton  V6 toit 
vu  au  moment  d'être  obliger! 4^ abandonner  entièrement 
le  pays  Eco?'ton8  Mdlle  Mance  qui  s'explique  elle- 
ruèifie  à  ce  sujet,  "  en  l650,  nousdit-elle,  les  Iroquois 
*'  ayant  vaincu,  et  presque  entièrement  détruit  lfsHuron»|  ^ 
**  leurs  anciers  ennemis,  ils  se  tournèrent  contre  nous  ' 
**  avec  plus  d'orgueil  et  d'iasolence  qu'ils  n'avoient  fait 
'*  jusqu'alors. Us  nous  serroient  de  si  prè:»,  et  leurs  attaques 
"  ètoient  si  brusques  tt  si  fiéquentes,  qu'il  n'y  avoit 
^^  plus  de  sûreté  pour  personne  ;  ils  tuèrent  plusieurs  per* 
**  sonnes  et  brûlèrent  plusieurs  maisons  dans  les  environs 
*'  même  de  Ville-Marie  ;  notre  Hôpital  œême  n'étoit  pas 
*^  en  sûreté  ;  il  fallut  y  mettre  une  forte  garnison  pour  le 
"  défendre  :  tout  le  monde  étoit  découragé. Dans  cette  ex- 
**  t:émité,comme  je  fdisois  réflexion,  quel  préjudice  ce 
''  seroit  pour  la  Religion,  et  quelle  humiliation  pour 
"  l'état  si  OD  étoit  obligé  d'abandonner  le  pays,  je  mesen- 
"  tis  inspirée  de  m'adresser  à  Mr.  de  Maison-neuve  pour 
"  rengager  h  faire  un  voyage  en  France,  jiour  a4ler  de- 
'*  mander  du  sëcouts  à  Mrs.  de  Monlrèal."  11  coaseu. 
tit  volontiers  à  ce  voyage  qu'il  avoit  déjà  résolu,et  il  par- 
tit au  mois  de  Septembre  16'51,  après  avo^r  laissé  Mr. 
de  Musseau  pour  Commandafit  à  Ville-Marie,  son  fcéjour 
en  France  fut  de  près  de  deux  uls,  pendant  lesquels  iî  eut 
beaucoup  u  travailler  et  de  grandes  dépenses  à  faire,  pour 
former  la  r^ciue  qu'il  saproposoiid'emmiîLferà  son  rtiuur.* 
mais  U  Seigneur  bénit  son  entreprise,  et  il  eut  h  bm- 
lieur  de  raasenibier  une  Compagnie  de  plus  de  cent 
iiouimes,  tous  gens  robustes  et  bons  guerriers,  qui  s'eoi* 
itrcpèrcut  avec  lui  l'anii-és  16'53. 
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C'est  dans  ce  voyage  dont  nous  venons  de  parler,  ^n* 
Mr.  de  Maisvm'neuve  fit  ronnaissdnre  avec  NJcille. 
Margiierite  Bourgeois^etemniena  aver  lui  cette  fille admi> 
rable,  qui  sans  aiitre  rt^ssaurce  que  son  courage  et  sa  con< 
fim\ce  en  Dieu,  d>n8le  temps  que  presque  toute  U  Fran- 
ce sembloit  se  dé^^oût*>r  du  Canaan,  ne  craignit  pas  de 
traverser  les  mers  pour  venir  se  consacrer  spéciale  ment  ù 
la  f^loire  de  Diru  et  au  culte  de  Marie.  Eu  quoi  elle 
roussit  si  parfaitenaent,  par  ses  ôminentes  vertus  et  par 
ses  travaux,  surtout  en  keélcbre  institution  de  U  commit» 
D  iUté  des  filles  de  It»  Coi>g- égaiion  Notre-Dame,  toutes  en- 
tièrement consacrées  au  culte  de  Marie  et  à  Tins  truc  tion 
'il^ft  personnes  de  leur  sexe,  queson  nom  estdevenuchcr  et 
j'espectable  à  toute  lu  Colonit,  qui  en  retire  encore  tous 
les  jours  les  plus  précieux  avantages*  C'est  ici  le  ii«a  ck 
i^faira  coiinoîtrd.  . 
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SEC  OND  E    PAR  T I E,  ■' ■^\y^''"  ' 

Ow  i7  6S«  traité  de  sm  Origine  et  de  sa     ^ 
Vocation  en  Canada.*--./ .^' -■■^■^(^^r^-^j 
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JuA  Ville  deTroyes  en   Champagne,   Tune  des  plua 
considérables  de  celte  belle  ProvÎDCc,    fut   la    patrie   de 
cette  allé  admirable,  dont  il  est  ici  question  de  trkicer  le 
porrrsiit.     Elle  naquit   le  jour  du   Veudreoi  Saint,  15 
Avril,  1620.     Elle  eut   pour  Père   Abrdbam  BourgeoiS| 
bonnôts  Marchand  de  cette  ville  ;    et  pour  ^^ère,  Goil» 
^« mette  Garnier  soi?  Epouse,     Si  ses  parens  n'étoient  pat 
distingues   par  leur  naissance,  ni  par  de  grandes  richesses, 
i!  pi'ruit  qti'ils  Tétuient  par  leur  rvligion  et  par  leur  pro- 
bile.     On  peut  en  juger  par  le  soin  que,    dans   la  condi- 
tion médiocre  cù  ils  vivoient,  ils  prirent  de  Téducatioa 
(k  leur  famille  qui  fut  assez  nombreuse.     Car  on  trouve 
qu'il»  eurent  cinq  enfans,    d^ux    garçons  et  trois  filles. 
Celle  dont  nouf>  parlons,  fut  le  troisième  enfant  de  cette 
lumille  ;  il  y  avoit  eu  avant  elle  un  gatçon  et  une  fille, 
et  il  y  en  eut  un  pareil  noiiibre  après.      Au  Sacrement 
de  Bapiême,  qu'elle  reçut  dans  TEglise  de  St.Jeo^  de 
J  royts,  sa  patuisEe,  elle  fut  nommée   Marguerite.      On 
ne  sait  rien  de  re  qui  s'est  pa^sè    à  son  »tjet,    pendant 
les  preiuif'rt  s  anrt:es  de  sot.  eiiance  :  mais  ce  qe'on  siiîi| 
c'est  qu'elle  fut  mue  de  bonne  heure   aux  écoles  Chl'Ë^ 
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tiennes,  et  qu'elle  y  apprit  à  lire  et  à  écrire,  et  ppat-êlrt 
quelque  cht  •>«  de  plus  :  mai»  su. tout  leb  vrais  principes 
de  lapieie  Chrétienn»?. 

Le  Seijincjr  qui  avoit  tur  elle  ries  dessejns  d'uie  sin- 
gulière ProvideriCe,  lui  inspira  de  b<  ne  ^ure  it-ë  a.Bti- 
niens  d'une  vie  laboricme,  acrom pagne»»  d'un  grand  lèle 
et  d'une  grands  mortification,  signes  prématurés  d*f  ce 
quVUe  devoit  être  un  jour.  A  |.eine  av(Mtelle  atteint  l'âge 
de  dix  ans,  qu'on  la  voyoit  parmi  les  jrunes  filles  de  son 
âge,  comme  uue  Mcîtresseen  Isri^ël,  les  assemblerdan» 
des  endioits  bcparés  dutumultj  eu  monde,  pour  8*;y  entre- 
tenir avec  elle»,  selon  la  ponée  de  Itui  Ag'^,  des  devoir» 
de  leur  état  et  des  iimximes  de  la  pieté,  et  peur  leur  inspi* 
rcr  le  goût  du  trMvail,en  «'appliquant  toutes  ensemble  aux 
travaux  convenables  aux  talens  ei  à  la  condition  de 
chucune  d'enti 'elles.  C'étoit  comme  une  petite  commu- 
nauté d*rime8  innocentes,  parmi  le&quelles,  Dieu  s^ins 
d  >ute  prenoit  ses  plus  cbères  complaisances.  11  y  a  lieu 
de  penser  que  ce  fut  au  milieu  des  exercices  de  ces  premiè* 
res  fonctions  de  zélé,  qu'elle  se  disposa  à  faire,  et  qu'elle 
fit  en  effc^t  sa  premiéie  Communion.  Quand  on  commence 
parla  dans  la  pratique  de  la  vertu,  il  y  a  lieu  d'espérer 
qu'on  ira  loin» 

Ce  que  la  petite  Marguerite  avoit  d'abord  fait  par  les 
fientimens  d'une  pieuse  inclination,  elle  se  trotiva  bientôt 
dans  le  cas  de  le  faire  par  les  principes  du  devoir  et  de  l'o- 
béissajice  ;  car  sa  mère  étant  morte  à  peu  prés  dans  ce 
même  temps,  son  père  qui  se  trou  voit  cbargé  des  cmbar* 
ras  d'un  ménage,  et  qui  voyoit  avec  complaisance  dans 
«a  hlle  Marguerite  un  certain  air ''p  gravité  et  de  pru- 
dence, eccompa^né  d'un»  grande  pié!é,pen>a  qu'il  pou  voit 
lui-même  priidemmeiii se  décharger  su/  tlle  de«  soins  du 
niénage,  et  principalement  de  léduf.ation  d'un  frère  et 
d'une  sœur  qui  éiiient  encore  enfans  danb  la  maison,  et 
qui,  quelq'>'e  jecnc  quelle  lût  elle  même,  étoieut  encore 
beaucoup  c\u  dessous  oe  ton  âge.  (  arnuus  n'avons  point 
de  connoi&sai  ce,  de  ce  qu'étoieot  devenus  Ir  fière  et  la 
lœiir  airiésde  cette  famille.  Peut-être  étoient-iU  établis  : 
mais  nous  spoi  16  qu'en  1653,  lorsqu'elle  voulut  partir 
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l,u.r.  «"f-«,  ^T;i^S  de  toute.  Us  prtienuoas 
Icut  lave»r  qu  elle  se  Ocpo  paternelle.  ^ 

««•elle  l'"«^"'l*^""''û.  vertu»  qu-ella  pratiqua/»"» 
"•"nous  ne  airous  ".7  ^«^  ^"d"  n?  elle  ètoit  chargte.C^ 
remploi  d'ss.paotc  l.>bor«ux  dmu  .^       ^^p^ 

UsL-  1-.P-/":;l™;uSnelui  aP"»  P-™;* 
dre  quelque  cuos^    et  «on  .^^  ^      .avoir,  et 

de  .'expliquer  sur  ce  poni t.     KU        s        ,,,^„tume  d« 

d.„teUe  a  ^''"**"\'fS  fui»,"" milieu  de  ladUs.p^i- 
.o«âm«.c'eUqueplu3dun«fo«,  .^^^^^   q„,,que 

on  de  l'ttat  où  elle  vivo  t  «w"'  "  jes   ajustement, 

:;;.„  laitance,  peut-cMreiuvol«nta.^^en_^.   ^^^J^^^^^^ 

oui  .an»  être  au-dessus  de  sa  con  j„„ir  en  aucuna 

?e  moindre  so«pç;;n .  "  "J^'^^t  ^^voient  piquer  on  pea 
luanière  la  puvele  de  ^°"/*"'^P^  part,  »He  eut  soin  d* 
,a  vunilt.  Si  «e  f-^"»*!*" Va»  la  suite  ;  car  on   peut 
.•en  punir  bien  «^.''•''«"T^e  ^  la  .iaipHcil6  dan*  s« 
dire  qu-elU  porta  la  '"»''••"•  ^Ve  d'excîs;   mais  que  qu. 
ajustemens.  conxaio  à  «"«  «^Pf'^s  vanil6s.    c"«n  ûtoit 
iLfcres  qu'on    pu»»"  '"PPrî.    Seianeur  avoit  des  des- 
trop  pour  une  toe  «"J  •ni^'^uLLrde,  et  qu'il  vou- 
seins  P^'ticuli.«»«'«6l\%ltoS^  Marie  qu'il  communi- 
loit  toute  à  lui,  et  comme  c  «*  P^J  ^  j^    ^^  fut  do  cett. 
que  toujours  se.  B-"^"' )"  P  J^V„ '1.'  parfaitement  et 

Lt    qu'il  se  «",^5 r   nt^oe  "•  à  «on  service. 
i„6vocable,nent  ^dUe.  IV.ur&em   à  i„„g.temp. 

Il  y  a  apparence  «l»^*"^  *;*"mèrede  muêricorde.L* 
„„e  grande  dfcvot.onenver,ceuerncr  ^,^    j^ 

grâce  quelle  en  reçut,  et  dont  nous  ,^  jam  U 

%,  sans  doute  un  coup  d  ««;''*\'*;  qu'elle  étoit  dfejà 
Quelle  elle  la  reçut,  set«ble  P;""7^^\,„,  .^le  du  St. 
enrôlée  dans  ses   confréries,  eisurv 

Rosaire.  '  »     ûmni.er  les  ftîes  de  Marie,  ea 

l-idôle  san3  doute  à  s»*'™"""  f  L  o„mier  Dimancbo 


'    9W> 


y- 


1^ 


i: 


f  ! 


'♦# 


38 


LA   tIE   DE  LA   SCZ^UIl 


1     ,  "»!. 


bre  a\i|,c  une  pompe  et  une  ferveur  toute  pailiculiore, 
elle  se  |^ouva  à  cette  solemnit6  pour  assister  à  la  prnces- 
BÎon  que  ce6  Religieux  cnt  ccuiunie  de  faire  autour  de 
leur   cloître. 

JI  est  alors  permis  au  peuple  d'entrer  à  la  suite  de  la 
procession  :  mais  par  une  disposition  particulière  cie  la 
Providence,  la  foule  se  trouva  si  grande  ce  jour  la,  que 
la  procession  fut  obligée  de  prendre  une  autre  r&utd  et 
de  passer  par  des  rues  plus  larges.  Elle  passa  devant 
le  portail  de  M'gli&e  de  Notre-Dame,  qui  est  la  Cathé- 
jdrale  dé  Troyes,  11  y  avoit  sur  ce  poriail  une  statue  dfr 
jpierrcde  la  très  Sainte  Vierge.  Ce  n'étoitpas  ia  première 
fois  que  Mdlle.  Bcurg^ois  avoit  xu  cetie  image:  œtii^ 
en  cette  occasion,  elle  lui  parut  u'uii  éclat  et  d'une  beauté 
'  tout  extraordinaire  ;  tes  yeux  en  furent  comme  ébiou-s» 
•tson  cœur  pcirétré.  Une  favrursi  extraordinaire  ne  tom« 
ba  pas  eur  un  espiit  inatteutif,  ni  sur  an  cœur  infidèle. 
Elle  fît  des  rcHexions  sérieuses  sur  cet  événement  :  elle 

,  comprit  sans  peine,  et  que  Dieu  demandoit  d'elle  qucl(^us 
chose  de  plus  que  ce  qu'elle    avoit   pratiqué  jusqu'alorir^, 

.  «t  que  Marie  se roit  désormais  sa  force  et  son  appui. (Pleinf^ 
de  ces  idées^  elhmitsur  le  cbiimp  laniain  à  Tœuvreip, 
et  ne  reconnaissant  rien  en  elle-même  de  plus  condam« 
aable  que  ses  légèrrs    vanités   et  un  penchant  naturel  ^ 

.  Vâtttrer  restime  des  ciéaturfeg,  tl^e  se  dépouilla  pouir 
toujours  de  celte  double  foi'olesse,  en  ne  voulant  plus^ 
portera  Tavcnir  qu*un  babitdes  plus  communs  dans  sa 
matière  et  dans  sa  forme, et  d^iine  couTeur  brune  ou  noire, 
fanssoie,  ni  autres  ornemens  inutiles,  et  en  se  vouant  aui 
liumiliation|  aux  quelles  nous  la  verrons  bientôt  exposée^, 
sous  le  nom  de  Sœur  Courgeois,  oui  sera  le  seul  que  nous 
^lui  donnerons  dan^ia  suite. 

Dans  le  dessein  où  elle  étoit  de  se  donner  entière» 
ment  à  Dieu,  sous  les  auspices  de  la  trèç  Sainte  Vierge^ 
elle  pensa  d'aboi#  à  se  faire  Religieuse  dans  quelqup 
communauté  spécialement  consacrée  à  la  Mère  de  Dieu. 

^11  y  avoit  à  Troyes  un  couvent  de   Carmélites  de  la  ré* 

"  forice  de  Ste.  Thérèse*  Tout  le  monce  sait  que  cet  ordr« 
lait  uire  très  spécial  profesEÎun  d'bonorer  Marie,  sousU 
Utre  de  Notre-Dame  du  Mont* Carme  1,  cl  que  c'est  çoïA^ 
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ïnele  centre  et  rorigine  des  confréries  du  St.  Scapulairo. 
On  sait  d'ailleurs,  que  c'est  de  toutes  les  cominuàiautès 
(!e  filles  qui  sont  dans  l'Eglise  Chrétienne,  ce  qu'il  ^  a 
de  plus  uustère  et  de  plus  réguliec,  si  on^n  excepte  les 
Jleligieuses  de  Ste.  Claire,  ..qui  seulesè  tous  égards 
peuveiii  être  comparées  à  celles^à.  Faire  maigre  tout  U 
lungde  rdnné3,jeûaer  la  plus  grande  partie  du  temps^ 
(^tre  vêtues  grossièrement  et  sans  linge,  marcher  à  pied 
plat  avecde  simples  sandaks  et  comme  sans  chaussure, 
ne  voir  jamais  personne  même  au  parloir,  coucher  sur 
une  simple  paillasse,  |  dormir  peju,  travailler .  beauc<)up, 
se  lever  régulièrement  à  minuit  pour  chanter  VoU 
ûce  et  prier  Dieu  j^endant  au  moins  deux  hçures 
chaque  nuit,  être  couvertes  de  hjaires  et  de  filicesy 
68  macérer  par  de  fréquentes  ..et  rudes  disciplines  &c«  •  • 
sont  les  pratiques  ordinaires  de  ces  communautés^  et 
.c'étuit  en  même  temps  un  attriiit  bien  puissant  pour  la 
Sœur  Bou7geois,qui  ne  voulait  pas  faire  les  cho&es  à  demi* 
Mais  pour  a^ir  avec  plus  de  maturité  et  de  prudence, 
et  suivre  les  règles -^rdiinaires  pour  connoîire  la  volonté 
jde  Dieu  au  sujet  de  sa  vocation,  elle  s'adressa  à  Mr. 
Antoine  Jandret.  C'étoit  un  Prêtre  très  vertuejix»  d'un© 
prudence  consoi2}mc8,et  Confesseur  des  Carmélite?,  qu'elle 
crut,  pour  toutes  ces  raisons,  devoir  prendre^ pour  sou 
Directeur  ;  et  lui  ayant  rendu  conipte.de  ioute,  sa  conduite, 
il  admira  les  voies  de  Dieu  dans^  sa  nouvelle  pénitente, 
et  apiès  l'avoir  épreuvée  pandant  quelque  temps,  il 
ne  trouva  pas  de  difficulté  qu'elle  sepiésentât  aux  Carmé- 
lites. ,E'Ue  fut  donc  propoeée  à  cette  communauté  5 
niiis  ce  n'étoit  pas  là  que  Dieu  la  aemandoit.  Les  chan- 
^emens  subits  qu'on  uvoit  remarqués  d^ns  safonduite  ex- 
térieure, et  dont  vu  iguoroit  la  raison,  la  firent  soupçon- 
ner par  plusieurs  de  légèreté  ;  elle  fut  refusée  :  mais  tllc 
ne  perdit  pas  pour  cela  l'estime  et  l'attrait  qu'elle  avoit 
conçu  pour  les^  austérités  qui  se  pratiquoient  dans  cet 
x>rdre,  et  elle  en  fit  presque  en  touf  pointi  la  règle  de  sa 
conduite  pour  le  reste  de  ses  jours. 

Cependant  le  peu  de  succès  de  cette  première  dénoareha 
ue  la  rebuta  pas  ;    elle  .  redoubla  ses  v.œu\  et  tes  prière 
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pour  connoître  la  volonté  de  Dieu;  et  la  Providence  en 
la  rapprochant  insensiblement  de  ses  desseing  sur  ellti, 
'»e  paroissoit  pas  £6  d6c]arer  encore.  Rejettce  par  Tor- 
4re  du  Mont-Carnnel;  dans  lequel  elle  avoiî  voulu  se  con- 
facrerau  cuUe{de  Marie,  elle  se  sentit  inspii>e;e[de  se  faire 
recevoir  de  la  Congrégation  externe  des  filles  de  Tioyes^ 
ctabliesenaent  dont  il  est  nécessaire  4e  donner  ici  une 
juste  idée,  ttinl  pour  les  avantages  de  grâce  qu'en  retira 
alors  la  Soeur  Bourgeois,  que  par  le  rapport  sen&ible 
qu'il  a  avec  celui  qu'elle  fornin  dans  la  suite.  >      / 

Jl  y  avoil  à  Troyes  un  autre  couvent  de  Religieuses, 
connues  sous  le  nom  de  Religieuses  de  la  Congrégation 
'Kotre-Dame,  de  TiDstitution  d'un  Saint  bomnie  le 
^cre  Fourier,  Curjé  de  Matinoourt.  Ce  sont  des  )81!es 
cloîtrées,  qui,  aux  exercices  ordinaires  des  comnninautcs 
Keligieuses,  ajoutent  le  vœu  de  Tinstructiondes  personnes 
de  leur  sexe;  vœu  qu'elles  n'exercent  cependant  pareHfs- 
mêmes,  que  dans  les  classes  intérieures,  comme  les  Ur- 
ctslines,  et  nullement  par  voie  de  missions  :  mais  cika 
sont  obligées  d'entretenir  uns  Congrégation  externe,com« 
posée  de  allés  purement  séculières,  qui  vivent  chacune 
sèpaiémeiTtdans  leurs  propres  familles,  et  qui  ne  s'as- 
Eenr^blent  que  de  temps  en  temps,  aux  jours  de  fêtes  et 
Dimanches,  pour  vaquer  à  certuins  exercices  de  piété  ; 
mais  qu'on  associe  quelque  fois  deux  à  deux,  peur  aller 
exercer  passagèrement  quelques  fonctions  de  lèle  ou  de 
charité  de  toutes  les  espèces.  C'est  dans  celte  CongrGi- 
,|;ation  externe,  composée  de  tout  ce  <|u'il  y  avcit  de  filU» 
vertueuses  dans  la  ville  de  Troyes,  qu\3  la  Sœur  Bour« 
geoisvoulut^être  reçue ;non  pas  comme  dans  un  établisse- 
ment fixe  ;  (ce  n'étoit  pas  le  but  de  cette  institution  :) 
mais  pour  avoir  plus  de  facilité  Ô3  pratiquer  les  venus 
Chrétiennes,  en  at:ci;dant  que  Dieu  lui  fit  connoître 
£naiement  la  vocation  à  la  quelle  il  la  [destinoit.  Elle 
ne  se  fut  pas  plutôt  présentée  ii  cstte  Congrégation  de 
lilles  externes,  qu'on  se  fit  un  plaisir  t'e  la  recevoir  ;  et 
c'esl-lk  qu'elle  fil,  pour  ainsi  parler,  comme  l'appren- 
tissage de  toutes  les  vertus  qu'tUe  pratiqua  dans  la  suite 
«n  Canada. 
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CTf^rparsa  ferveur.  KHe  ctoit  partout  «  1 1  il  y  avoit 
ïjutlque  vertu  à  pritit.irr  ;  eî!e  partageoit  toutes  lea 
jDéjni^sœuvies  :  mais  c'cloit  surtout  pour  rinslructioa 
de»  irnoran?,  et  fies  jeur.nes  ptrsonres  da  son  sexe, 
(:i:'elle  avoit  un  grût  et  un  attrait  piirt'.cuhers.  On 
bail  qie  flt'S  co  leinps-là,  li  gr?.nde  vue  de  foi  quj  l*a- 
niîïKUt  dans  toutes  ses  action?,  etcùt  de  le?  fi^-ire  à  l'imi- 
tation et  en  u-.ion  à  ctlies  que  la  très  Stiiiitc  Vierge 
gvoit  faites  îur?qu'8:le  etoilsur  la  t-irre;  pratique  sancti- 
fi^iiîe,  à  Icqiîslle  d!e  fut  fiiijle  ptudant  tnit  le  temps 
de  sa  vie,  et  quVlle  a  eu  ?cin  de  conseiller  et  de  trans- 
inett'-e  aux  Vierges  Chrot:enn<».s  q-Veile  as^en.bla  <*an8 
la  ^Miif  pour  honorer  Marie  d'un  i:uUe  p.irlicnliar.  ■ 

"Notre  i^f;f',neur,  disoitelle  souvent,  en  Kiontaut  au 
"  ciel  a  Lis;:c  sur  la  les re  une  espèce  de  Co:;er6^3tion 
**  (h  fiiios  qui  renferme  tous  les  états,  et  dant  Marie 
''  «Jtr.it  h  prtm  ère  î:'uf,erieu:e.  Le  Saint  Esprit c'ar.s  TE- 


a 
et 


**  £on  Eglise.  Ces  Congî^ganistes^^tbVent  ^Magdclaine  et 
"  Marthe,  disciples  et  amies  du  Sauveur  du  monde. 
La  prem  èro  devoit  être  le  modole  des  communautés 
IMigifUïes,  qui  renferm-èes  dans  leur  tlcître,  s'appli- 
quent principalement  ii  la  prière  et  à  la  contempla- 
"  tien:  Maithe  devoit  èire  le  modelé  de  celles  qui  £e 
"  consacrent  à  Thcspitalitc  :  mais  la  très  Sainte  V'ierge, 
**  quiûtoit  paur  rinsiructio2T,renferracit  tout  éminemment 
*'  en  sa  propre  personne.  Elle  (-toit  la  mère  et  la  mai- 
'•  tresse  de  l'Eglise  naissante^  qu'elle  formoitet  intruisoit 
^'  à  toute  sort  de  bifn,  par  ses  paroles  et  par  ses  exem- 
"  pies,  rmstructian  et  rédification  faisdnt  son  principal 
^'  caractère  ;  non  pas  pour  enseigner  avec  éclat  ;  c'étoit 
"  Il  fonction  des  Apotrts:  mais  pour  infetruire  les  petits 
"  ptf-n  particulier,  d'une  ù.ç>m  (i'a»v,ai}t  plus  probable 
*'  à  tour,  que  Kn  pauvreté  et  rhumilité,  dont  elle  faisoife 
"  profesEîon,  étoient  pîus  à  la  portée  de  tous.  C'est,  di- 
*'  scii-elle,  le  modèle  d'une  Congrégaiiiste  Missiotuaire." 
idée  admirable,  dont  elle  ce  servoii  pour  b'fixciter,  elle  et 
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ses  compagnes,  ;\  &'«cquitter  rie  tous  leurs  devoirs  avtt 
ferveur  et  religion. 

Ce  n'iîtcit  pas  assez  f  our  la  Sœur  Rouraeoie,  c;iif  le 
travail  de  ces  misEions  pdssagères  ;  elle  sentoit  que  Di<u 
tJeoaandoit  d'elle  quelque  rlio<te  d«  plus  :  mais  la  Pro-vi- 
dence  ne  se  dcclaroit  pas  encore.  Cependant  la  vie  aus- 
tère dont  les  Religieuses  de  Ste,  Claire  font,  proftsfiiii, 
auroit  été  fort  de  son  gf  ût.  Cela  lui  lit  rhitie  la  pensée 
que  ce   pouvoir  bien  être  là  que  Dieu    la  den^anderoit. 

•  Car  quoi^u'ellejf  ne  vît  rien  dans  cet  état,  qui  eût  un  rap- 
port prochain  et  irnmcdittt  avec  le  dcuble  attrait  qu'elle 
avoit^pour  un  état  spécialement  consacré  au  culte  de 
Marie,  et  aux  fonctions  de  zèle  pour  le  salut  des  anjes; 

«  elle  se  seroit  regardée  comme  inliùèle  à  1»,  grare,  si  elle 

•  n'avoit  fait  aucune  démarche  pour  c<»nnoKre   plus  pHrii- 

•  cylièrementen  ce  point  la  volonté  de  Dii*H.  Klle  consulta, 
^  file  se  présenta,     ccrnni^  elle  avoit  fa.it   déjà,  chez  les 

'  Carm'lites  :  mais  ce  n'éu)it   pas  encoîe  là  que  Djcu  li 
f demandait,      Jl  vouloit  seulement  lui  préparer  un   n*)u- 
veau  mérite,  par  une  nouvdle  humiliation,   dont  elle  LUt 
(profiter,  a^aniété  refufcé«.  .  -  x  v  '"    /  ^.v  ;  >  w 

'  Le  premier  refus  qu'elle  avoît  épreuve  de  la  fart  des 
Carnaéliies,  r/avoit  Eerv^qu'à  l'animer  à  la  lechereha 
d'une  pies  graude  perfection;  elle  en  fit  de  même  en 
celte   .otivelle  occasion.    'loujours  plus  empîessée  de^sd 

■  donner  entièrement^à  Dieu,  elie  se  sentit  ins}.iîée  de  s'at- 
tacher irrévocablemeni  à  son  perv  i<^e  par  le  vœu  de  cb^is- 
teté  per^étuill»?,  Llle  en  fit  la  ^ro[.oiiliun  ù  Mr.  .Ln- 
dret,  son  Directeur,      C'étoii  un  b«'mnie  pnuier^t,  qui, 

'  quelque  assurée  qu'il  |  ù'  être  delà  vertu  de  sa  pénJtei  t£, 

•  craignant  que  dans  la  circoostanccprésente,  le  chayin 

■  Ji'eniiàt  ^'our  quelque  cho  e  dî.ii3  sa  iC3oluti<;o;  uvl 
plutôt,  uniquement  pour  i'éprouver  et  p'.iur  l'irutnilicr, 
tro\|^a  bonde  la  renvoyer,  prur  fairts  ce  \au,  à  d<-3 
temps  eu  i<<:és.  11  lui  dit,  quMle  le  devoii  paa  y  pen* 
ser  avant  l'âge  de  30  an^,  (Klie  nVr;  avoit  ulors  que  îJ2) 
J^lle  se  soutriU  ?hns  reî>lique  :      ii;ais  hiet.tot  enaîweine'.'i 

.  îp&Euré  et  éoHié,  liint  par  l'ijuail  !e  fc(.UMiiésii/n  qu'ulle 

avoit  fait  parcître,    q^e   par  Us  rvieivi-iKeuies  o|  c  rtitions 

vdela|^râcs2  qu'il  ic manqua  diiLç  tette  .  ume  U'cli;e,    il 
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lui  permit  de  suivre  son  attrait,  et  de  consacrer  à  Diea 
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a  vnginiu'  ;     et  qu'.  Ile  fil  avec  totU  la  f(!rvt;ur  po&si- 
,1h,  le  jour  de  Sî.  Thomas  Apôtre,  2 î.  DéceciU"elo43, 
iiUîb  la  vingi-irois^ième  aimoe   de   bcij   âge  ;    ..et|)ier>iot 
a^>res  elle  ajouta  à  ce  preiiiier  vœu,  feltide  piuvreic. 

Sa  veitu  croissant  ti^ujours  ;avec  ses  bonnenuMvres, 
elle  fut  nommée  PrCneie  de  la  C|tojf!t'gi  lion:  et  elle  occu- 
P',it  f  rore  cette  place  au  iem,is  doiit  nous  alloûs  ppiler, 
1-11  Vô'i'Z,  son  père  ôtunt  tombe  dangtreuse nient  malide, 
et  e  Tassibla  avec  tcuô  les  soins  et  la  charité  qu'on  peut 
iu^^giii^ir  de  la  part  d'une  telle  fi, le;  et  ^onpèie.'c:ant 
uort  de  ceite  nir^lidie,   ilie  eut   le  courage. et   la  dévo- 


tivn  de  i  eu&evtlir  de  £ts  propres  mair;s  ;  etuprès  un  sa* 
Cfirtce  de  cette  e&pcce,  elle  comnfit-nça  à  joinîfre  aux 
auUfcs  boant s  œuvres  dont  elle  avoit  fait  profession  jus- 
fiu  alors,  U  praique  ti'ei:sijvelir  les  moris,  qii'tîle  exerça 
le  re^îe  dests  j  Uî6  da'.e  toutes.  Ipsoccasituis  quise.pi,é- 
fcfciitèrent,  saiss  quMîes^  jefu^â.  jamais  à  celte  œuvre 
de  cbariîé  £i  rebuianie  pour  la  nature.  :  ^ 

Cftper.daMt  iVJr  Jduîiretton  Confess^iir,  qui  avoit  uté 
tiîir.oin  p^r  lui-aioine  eu  peu  de  succès  de»  démarches 
qVtUe  tovuii  ftvheb  pour  ent»tr  en  Religion,  connaissant 
d'ailleurs  sa  vertu  et  ses  ,  taltns,  et  6:i'chaRt  qu'elle 
cioit  o*ispewt;e  à  toui  enirep-ijndre  pour  la  gloire 
de  Dieu,  jugea  qu'il  tvviny'n  pas  à  propos  d'enfouir 
cette  lunj'ère,  L'atiait  tt  le  y-èle  quil  lui  connois^oit 
jM»ur  le  salut  et  rinstructiou  énb  perscnues  de  son  sexe, 
Ctuii  il  voyoit  tous  les  jours  les  plus  hjureux  surcc?, 
luj  iÊieut.  ^.ej  &er.  que  te  ser  it  ur.e  chose  trc^  agr^ea- 
lie  à  Dieu,  sM  p(  uvoit  la  fixer  à  cet  enploi  en  lui  a^si  • 
ciant  qutlqiea  autres  fil-les  dévotes  qu'on  pounoit  aité'- 
rutnt  irouvtr  diîiis  U  Conp.r.t'gation  rtoni  elle-ètoit  i'rc- 
JVte  II  liai  en  fil  la  proposition,  et  elle  12 'eut  garde  de  t>*y 
refustr,  autant  qu'où  jugeri.il  qu'il  iroii  de  la  gloire  dt 
Ditu,  et  que  ce  seroit  sa  Sainti  Volonté. 

Pour  s'en  assurer,  Mr  jaadret  eut  recnwrs  aux  Supé- 
ru*iiK  Kcelcftia&tiques  ;8'jél.?iit  adres^i  à  Mr.  le  Tléoîo- 
gai  te  la  CutbeJrale  de  1  roycs,  celu>ci  entra  aiséinei:t 
ddrsîes  luéiues  vueâ  ;  et  de  c».tncert  ces  deuîw  l-*iéires 
«4fc|t^  éclairés,  dresse» etit  un  corps  ds  lèglea,  qu'Us 
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jHj'!?'rort  propres  ù  corKÎuiîP  à  îa  pernc'ior.  chicticmw 
fr'pv;- de  letir  ("'rat,  U'n  personnes  pour  qui  e;i«'S  eleient 
d^'stitCM's.  ISlr,  le  Théologal  fit  un  voyi^.^e  h.  Paris, 
pou*  IcF  faire  exa.Tslnrr  par  pluieurs  Docteurs  d«  Sor- 
lorre,'.  . bi!c's. et  vcîtuenx  :et  lois  en  ayant  porté  un  ju» 
gpn>ni  ùvc.Tiihh,  on  ne  t«r(!a  pas  à  1rs  nutîre  en  pT«ti' 
<]'  c.  Deux  fiilr  sde  PHTîte  fîirert  «ssociéf  sàhi  Fauir  Brur* 
[:eiiï.  Mde.  do  €'inly,  dont  n'*us  aurons  bientôt  occa« 
sio.  de  paHur  plti'*  au  îwng,  I  ur  pîc  li,  dans  sa  maison, 
lîî^.  ;  p' ar«efî  f^ut  cv>R%«:nr.ble  à  leur  dessein,  et  elles  com- 
tmern  è-^ent  à  y  exercer  1:  ui  zMe. 

Iv  p'-op'  si^nî  a  tf.?s  fJKs  dovotes  Us  rèoles  dont  nows 
vfr;oi»t  de  p'd'k'r,  ceux  qui  bs  yvojeîjt  dieeboes  et  aprou- 
\('c*i  ui'  p(,r'ff;ïent  pas  G^ns  doute  kir  vues  plus  loin; 
n:nis  Dk'u  avcjjt  t)ît'n  d'autres  desseins  :  c'e^oit  comme 
vn  irt'parif'.tii,  et  îejB  premiers  fonderner.s  de  celles  que  la 
î?aiir  iRMiigiois  hIIh  chercher  en  France  plusieurs 
ani  ('is  .ir^'^^,  ptHjr  h  sprfsposef  à  la  consiounaulé  qu'eljf. 
av,.'î  t^t.'\blie  à  T''"iUc-Vtane,  etdorî  nous  parierons  en 
8or  1->'U.  C  p^rifi^nt  elle  crmp.;e:iça  lvh  jure  à  en  faire, 
avL{  Sffi  deux  prtiUK;r£s  compagnes,  une  hcureose  exp6« 


iKTi-e. 


iJlrs  eVpfl  qn  ient  avec  zèle,  à  l'instructicn  et  u  la 
sanctifiralicn  dts  jeunes  filîfcs  qui  leur  ctcic-nl  contées.; 
et  a^<  c  une  exacte  vigilrince  et  un  courage  héroïqrç, 
el  •  -;  étv^ndnieut  \ev.r&  soihs  surloutes  celles  dont  la  ver' 
fuel  l'inoncence  *•€  trouvoient  quelques  fois  exposées.  On 
rac.tî;- à  cette  occasion  »n  trait  ben  mémorable.  D^ 
jeir.îs  i.'berticsayaL't  eid?ve  p?>r  force  une  honr.ête  fiUç, 
la  ^œ?îr  Bougeo  sq  ji  er  fut  informée,  aimée  d'un  Cruci- 
fia q>î*fclle  prit  à  la  main,  an  mita  courir  après  les  ravi;»- 
seurs  pour  leur  arrachei  la  proie  dont  iU  se  glonfiolent, 
ei  sans  craindre  les  mtnacts  (}u*ila  lui  faisaient  de  îeupG 
arr.:;es,  ^  lie  leur  parla  avec  tant  de  f.:rc^^,  en  les  mej  a- 
çantdes  jugemens  de  Dieu,  quVflry»  os  de  ses  menace?» 
ils  se  ^etir^Fent  confus,  laiss^int  tn  litertc  celle  qu'ils 
fivoitnt  vdiilu  !nsv:?».er  :  et  cette  fille,  (:*>  fu^,  dit-on,  la 
Sai.r  Crolo)  s'attacha  dès  loiS  U  sa  chère  libératrice, 
qu'elle  suivit  dans  la  truite  en  C  anada,  C'e>t  laSupérienre 
<ica   Reiigîer»ses    de  la    Congîôgaùon     Noue-Dame  dt 
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Troyes,  qui  rapporte  .'*e  f-iitdiina  une  de  ses  lettres.  Cei 
pen{>.ntcet  établissement  de  Mr.  Jandret  ne  dura  pa« 
long  temps  :  car  l'une  do»  compr.gnes  de  hi  Sœur  Rour- 
geois  vi::::i  niarLe;  rt  i'auire  ayant  pris  parli  aillenra,  Sft 
trouvant  toete  seule,  elb  fut  obligée  d'abandonner  un 
^emploi  qu'elle  ne  p'îuvfnt  plus  soutenir,  et  ds  ee  nîettra 
«ncore  pour  quelquû  tempsÀ  ses  premières  occupations  de 
-simple  Corvgrcganiste. 

La  vie  sainte  el  ni^rtirj  ce  dont  ©île  f ai  soit  prcfeseion 
de  puis  long  temps,  to:îjoi:r9  dans  l'incertitude  de  sou? 
fiort,  et  s;iîi3  consjkitiin  eur  la  terre,  nfîpou.voit  pas  roaîi< 
tqiïeKy  dans  Tordre  co'jniiun  delà  Providence, de  lui  attirer 
du  Ciel  quelques faveuTd  sigiialé;is  ;elle  en  éprouva  dans, 
ce  temps-lii  de  bien  précieuses  :  caron  sait  que  Dieu  :la< 
favorisa  alors,  pendant  plusieurs  tnoie,  de  douceurs  et  dû 
eon&olations  inaflables,  qu'elle  éprouvoit  chaque  Cois  qu'elle 
approehait  de  la  Sainte  Con^imunion.  Un  feu  sacré  se  fai- 
soit  sentir  alors  au  dedans  dMIe-rtiiènae,  de  façon  qu'elle  . 
&vo4t  peine  à  en  retenir  les  impressions  extérieures  et  sea* 
siblea,  et  à  modôreF  la  joie  dont  elle  étoit  inond£^e-      ; /  z:** 

Unîi  autre  faveur  plus  singulière  encore,  fuVune  appari* 
tinn  sensible  de  notre  Seigneur  dans  la  Sainte  bostie  soua 

'  )t  forme  d'un  petit  enfant,  comme  lia  l'âge  de  3  ans,  et 
d'ur.e  beiute  incomparabltt.     Voici  dars  quelles  circons*. 
:t?inees  îa  chos»  arriva:  ce  fut  en  l^iû.  Le  propre  jour  dq    . 
rA&somptlon  de  la  très  Sainte  A'ierge.  principale    fê.te  d«  , 

-ia  Coî>greg^tio«  dont  elle  çtoit  Préfète.     Elle  fut   nom»  \ 
>fnée  pour  rester,  pendant  la   procession  qui   se    faii  c« 
I  jour  là,  en  adoration  devant  k  trt'S   Saint  Sacrement  qui-    - 
5  éiôit  exp<  se.   Aprèd^^'îiie  demeiffcée  quelque  temps  hum».  ,  : 
b'enient  et  imérieurcMient  prosterne  en  la  pîésence^denotre  ^ 
Seigneur,  ella  te  sentit  inepiîée  de  lever  les  yeux  vers  la 
Sainte  Hostie::  elle  apperçut  la  merveille,  dont  elle  fut  si 
vivement  frp.ppéa  que  dans  ce    mcmet:t   e|le    £e  trouva 
fCBctrée  d'amour  et  de    reccmnaisance  envers  notre  Sei* 
fjncur,  et  eevîée  \:c\n  toujours  de  toutes  les  beautés  de  la 
lene.  Tel  est  le  fruit  des  apf;iritioriS  célesU^. 

C'est  par  dç  pareilles  faveurs  que  Dieu  prt  partit  s 
servdnte  aux  g^ancis  dczseine  qa'il  avoit  sur  elle,  quoiqu'il 
luiiusseiit  éncor«  eniièreuient  Jucon;ius  ;  maisih.ne  iuc 
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Gèrent  pas  à  se  développer  en  la  manitire  que  nous  allor?» 
ïiicontcr,  et  nous  y  trouverons  partout  des  traits  niarquC'â 
de  b  divine  Providence,  et  la  protection  epecialâ  dvî  Id 
Uhi  Sainte  Vierge,  tant  sur  l'etablisberaent  de  Ville- 
Marie,  que  eur  la  Sœur  Bourgeois  elle  mèice,  et  sur  Tins- 
litut  ces  Sœurs  de.la  Cou<;régdtiou. 

•Dans  la  première  partie  de  celte  histnire,  nous  avons 
parle  de  Mr.  de  Muison-neuve,  et  cous  avons  dit  qud 
c'étoit  un  gsntil-bomme  Cbanapenois^  compatriote  par 
contequtnt  de  la  Sœur  Bourgeois:  (car  c'est  ainsi  que  la 
Providence  ménageoit  de  loin  les  plus  grands  éveueni^ns;, 
ce  fut  lui  qui  fut  le  premier  Gouverneur  de  Montréal,  cle 
la  manière  singulière  et  comme  miruculcu&e  que  nom 
avons  décrite  ailleurs  ;  et  r.ou^  avons  rea-iarq-ié  qu'eu 
l6VJy  il  étuit  v^ïàU  pour  la  première  tns  h  iVlôniieil 
pouryjttt'ir  les  premiers  fondemens  d'une  nouvelle  villd 
qui  scroÂt  spicialement^onsaciee  ù  la  tf èi}  Sainte.  Viergo 
SOUS  le  nom  de  Villc-R/Srie.  .  s««:.  , ..    v 

Ce  Seigneur  diioit  nous  avoirs  dejii  donné  le  caractère^ 
et  11  sa  vertu  Ies41oges4[^u'elle  niéritoit,  avcit  deux  Sœurs 
él&Uies  dans  la  vilb  de  Troyes  sa  patrie  ^  l'une  Keli- 
gieuse  daLS  le  Couvent  de:li  Cougrég-ition  Notre-Dame, 
et  l'autre  dans  Téiat  Séculier.  C*éioit  Mde.  de  Cuilly, 
£n  partant  la  première  fois  pour  le  Canada,  il  n'avoic 
pas  manque  défaire  à  ees  pieuses  Sœurs,  laconHd^înce  de^ 
ses  vues  ue  Religion  et  de  reipect  eavers  U  très  Saint« 
'Vierge,  daos  Ja  foadaticn  pi(.)jettée  dune  ville  en  son 
honneur  en  Tisle  de  Montréal,  et  d'en  recommander  le 
succès  à  leurs  prières.  Au  lécit  de  ce  projet,  plusieurs 
Religieuses  de  cette  fervente  commuu&utè  s'étoient 
cfienes  à  lui  pour  venir  y  établir  un  Couvent  de  leir  or- 
dre ;  et  quoiqu'il  n'y  eût  encore  aucun  préparatif  pour 
U(i  étaJjhssement  de  cette  sorte,  elles  l'avoifnt  pressé 
avec  bettttcoijp  d'ardeur  d'emmener  avec  lai  quelques  une» 
d'cntrelles  ;  en  sorte  qu'il  ne  put  se  défendre  de  leurs  ins- 
tances que  par  des  promesses  pour  l'avenir,  vX  en  accep- 
tant de  leur  part,  comme  un  gage  de  leur  parole  mutucik, 
une  image  de  la  tr«3  Sainte  V^iergs,  cur  laquelle  on  avoit 
écrit,  ecslile  st  ça  langage,  du  temps,  içâ  deux  vers  saip 
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Sainte  More  de  Dieu,    et  Vierge  au  cœuo        ^r' 

loyal, 
Gardez-ncui»   une   place  en  votre   Mont- 
Royal. 

Ildevoit  y  avoir  en  effet,  duns'cette  nouvelle  vill?,  unu 
#onimunaule  de  Vler^ss  chrétiennes  qui  feroient  une  pro- 
fession spéciale  d'honorer  Marie,  et  qui  porteroient  son 
nom  :  mais  ce  n'ctoit  pas  ces  Religieuses  de  Troyes  que 
le  Seigneur  avoit  choisies  pour  cela;  et  la  chose  pour 
lors  en  demeura  là. 

Trois  ans  api  es,  Mr.de  Maisoir-neuve  qui  venoit  dé 
jellcr  les  pren)iers  fondemcns  de  sa  nouvelle  vilîe,  fut 
obligé,  cortime  nous  l'avons  rem arqr^  en  son  iieu,  de  re- 
pusber  en  France  pour  obtenir  du  Roi  la  penni  jTÎon  de  faire 
fiiiDuircr  de  fouifications  convenables  ce  nouvel  éta- 
blissement; sur  quoi  il  avwit  épmuv©  quelq»iest'outr«idic- 
tronsde  la  part  de  Mr.  de  Moritmaflfii,^Gouverneur  Général 
du  Canadrf.  Dûns  ce  voyage,  Mr.  oe  Maison-r.eave  eûtes* 
core  occasion  de  voir  les  Religieuses  de  Troyes,  qouie  man- 
quèrent pas  de  le  sommer  de  la  promesse  qu'il  leur  avcil 
fdite,'de  les  mener  en  Canada,  La  chose  ne  dcpéndoit  pas 
uniquement  de  lut  ;  elle  intére^so't  la  Compagnie  dt 
Monttéal  tout  entière  i  il  falloit  déplus  le  constrntement 
dfs  Supérieurs  Ecclésiastiques  ?!l  n'y  avoit  rien  de  prêt  à 
Ville-Marie  pcu-r  recevoir  ces  Religieuses  ;  point  de  lo- 
gement convenable,  point  d'occupation  relative  à  leur 
état  à  quoi  eu  pâl  Us  employer;  et  plus  que  tout  cela, 
le  Sejgne»r  avoit  d'autres  vues  de  Providence,  qu'il  n'a- 
voit  pas  encore  trouvé  bon  de  manifester  aux  hommes. 
Tout  ce  que  pouvoit  donc  faire  Mr.de  Maison-neuve  dans 
1  éiHt  présent  de  toutes  choses»  c'étoit  de  con6rmer  dans 
leurs  espérances,  ceb  bonnes  Religieuses,  et  de  leur  re- 
nouveller  les  lémoigneges  de  ?a  bonne  volonté  ;  et  c'est 
ce  qu'il  fit  de  bonne  foi,  quoiqus  la  chose  dans  la  suite, 
lie  réussît  pas  en  ce  point.  : 

Cependant  on  s'entretencit  souvent  da.iB  cette  Comma* 
rauté  des  espérances  prochaines  qu'on  avwit  pour  ce  nou* 
vel  établissement.  La  Sœur  Bourgeois  en  qualité  de 
fîérete  de  la  Congrcîjation  externe,  f:(*f]uento:t  beaucoup 
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cette  mrson  :  aa  vertu  y  ctoit  connue:  et  comme  on  ne 
douloit  pas  que  tlai-s  la  besoin,  t!le  ue  lut  trc's  Hisp-,- 
sée  H  9t*  piôler  à  toutes  les  iioiAiea  œuvres  qu'on  pour- 
roit  lui  proposer,  cee  Dames  en  s'entretenani  faîiiiliero- 
pient  avec  elle,  lui  parlaient  souvent  de  cet  éiabliEgeaient 
projette,  qui  leur  teuoit  beaucoup  à  cœur  ;  et  comme  par 
niHuicre  de  divertissement,  elles  lui  demandoient  quel- 
(jues  fois,  si  elle  ne  voudroit  pas  bien  ôtre  de  la  partie  ? 
C'était  lui  offrir,  à  mot  couvert,  Tuitrce  de  leur  Couinnu- 
tiàuid:  mais  Dieu  qui  l'appelloit  e^j  Caniuld,  ï:e  rejjpel- 
loit  pas  dans  cet  ordre.  A  de  telles  otfrfcs<,  elle  n'uvcit 
pa3  d'autre  rcponso  à  faire,  si  nr.n  qu'il  n'cti-'it  queslioiv 
que  de  connokre  à  ce  sujet  la  vol  )î»lé  de  Dieu,  ei  qu'elU 
se  fôroii  niyplaisir  et  un  devoir  de  s'y  conformer. 

Le  peu  de  succès  qu'elle  avoil   eujusfiu'ul'Ui  dans  les 
di^érentes  démarches  qu'elle  avoit  ftiiUs  au   suj?t   de  sa 
Tocation,  ne  l'tivoit  pas  découra^iee.     Les  nouvelles  i<i6tô 
qu'on  lui  prcposoit  l'enga^èrer.t  à  e n    faire  ce  nouvelle» 
pour  connaître  si  Dieu  l'apptUoit  en  Canada,;    nîAÏs  tou- 
jours bien  persuaî^ée  que  c'est  parla  vr>ied(i5  Directeurs  que 
la  Providence  à  établis  pour  la  conduite  de  nos  uraes,  que 
nous  devons  apprendre  ses  Volontés,  elle  n'eut  garda  de  t.'é» 
carter  de   cet  ordre   cumniun.  Mr.  Jandret  fut  cor.sKlto 
la-dessus;  il  jug^a  d'abord   q«e  ce  pourrcit  bien   être  la 
h  Volonté  de  Dieu  que  la  5:œur  lîourgeois  fût  de  la  mission  du 
Cana<*a,  lorsqi:elle  auroit  heu  ;  il  n'y  voyoit  pas  plus  loin  ; 
.  mais  ce  sage  Directeur,  dans  une  aiiaiie   de  cette  impcr^ 
tance,  ne  se  fiant  pas  A  s:  s  propres  lumières,  trouva  boa 
d'adrissor   sa   péritenie  à  un  autre  Confesseur  éclairé, 
nrmmé  Mr.  Peri^^.f},  pendant  que  de  son  côt?  il  examine* 
îoitla  chrsii  de  pl':i3  près.     Ce  second  Directeur  se  trou- 
vant du  c  ème  sentinijint  que  le  premier,  de  corVeit  l'un  et 
-l'uulto,  et  pour  plus  grende  sûreté,  ils  prirent  le  parti  d'à» 
.  dres;2er  la  l";œur  B^^urgeoi»  aux  Supérieurs  Kcclcaiastique». 
Monseigneur    Tljvéqua  de  Troycbéloit  alors  absent  ôê 
con  Diocèse;  elle  eut  recours  îi  Mr.  Hose,   son  Grand  Vi-» 
Caire,  qui  lui  déclara  nettement  que  Dieu  lademandoiten 
Canada.      On  ave it  pris  toutes  les  mesures   que  suggère 
crdineiremeut  laprudçace  chrétienne,  pour  ccunuître  h 
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voloiué  (le  Dieu,  et  il  n'y  avoit  plus  à  douter  (jue  la 
Sœur  ne  fût  destinée  pour  le  Canada  :  mais  le  Sei« 
gneur  ne  s*étoit  pas  encore  déclare,  ni  sur  le  tenips,  ni 
Bur  la  manière  de  Texécution  d'un  tel  projet.  On  pouvoit 
penser  que  ce  ne  seroit  qu'en  compagnie,  ou  à  la  suite 
des  Religieuses  de  la  Congrégation  :  mais  Dieu  en  avoit 
disposé  toutautrement,  et  voici  comment  la  chose  se  passa. 

Pendant  qu'on  dclibéroit  à  Troyes  6ur  la  vocation  de  la 
Sœur  Bourgeois,  les  alTaires  de  Montréal,  par  les  hosti- 
lités continuelles  des  Sauvages  Iroc|uois  contre  les  FraD* 
çois,  se  trouvoient  dans  des  circonstances  très  critiques  el 
tr^s  di'licatea,  dont  nous  avons  rendu  compte  ailleurs. 
Mr.  de  Maison-neuve  fut  obligé  de  repasser  encore  en 
France,  en  l()5i,  pour  aller  chercher  do  secours.  Il 
uB  manquoii  jamais,  dans  ces  sortes  de  voyages,  de  faire 
un  tour  à  Troyes  pour  y  voir  sa  famille,  et  en  particu- 
lier les  Religieuses  de  la  Congrégation  Notre-Dame» 
auxquelles  il  étoit  très  sincèrement  attaché,  plus  encore 
par  Religion  et  par  estime  de  leur  état  et  de  leur  vertu, 
que  par  les  rapports  de  parenté  qu'il  avoit  avec  quelques 
uneà  d'entr'elles.  Comme  il  étoit  sur  le  point  d^arriver» 
la  Sœur  Bourgeois  eut  un  songe  qui  lui  parut  signiHcatif, 
mais  dont  elle  ne  pénétra  le  mystère  que  quelques  jours 
après.  Il  lui  sembla  voir  dans  sou  sommeil,  un  homme 
grave  et  vénêrable,dont  l'habit  simple  et  de  couleur  brune, 
lessembloit  assez  à  un  habit  de  campagne  propre  à  des 
Ecclésiastiques.  La  figure  de  cet  homme,  qu'elle  ne 
connoissoit  pas  encore,  ou  au  moins  que  très  imparfaite- 
ment, demeura  empreinte  dans  son  imagination;  et  elle 
sentit  intérieurement  qu'elle  devoit  avoir  dans  la  suite 
avec  cet  homme,  de  grands  rapports  de  Providence,  qui 
ne  lui  furent  cependant  pas  développés  sur  le  champ.  Le 
lendemafn elle  raconta,  comme  indiiéremmi-^jt,  à  quel- 
ques personnes  de  ccnfiance,  es  songe  dont  elle  étoit 
frappée  :  mais  deux  on  trois  jours  après,  elle  en  eut 
l'explication,  en  la  manière  que  nous  allons  raconter. 

Mr.  de  Maison-neuve  était  arrive  h  "^rroyea  comme 
incognito.  11  étoit  dans  le  parloir  des  Religieuses,  et 
l'on  s'entretenoit,  saus  doute,  delà  Mission  de  N'ille-Maris 
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que  ces  Dames  avoient  princip  tlcment  à  cœur.  La 
bœur  Huurgeois  fut  appelée  pour  avoir  pari  à  la  conver- 
sation, qui  sans  que  personne  en  tût  encore  connoiesanre, 
<ievoit  Pintéresser  plus  que  t'.'ute  uutie.  En  entrunt 
dans  le  purloir,  elle  jette  ieB  yiux  sur  ce  Monsieur  ;et 
frappée  tout  à  coup  de  cet  (bjet;  cl^e  dit  dans  ea  surpri- 
ee  ;  voici  mon  Pictre  ;  voici  ceîr.i  ({uc  j'ai  vu  dans  mon 
**  sommeil.  Llle  fut  danslecasaior:  Ce  ruconterson  songe; 
on  en  badina  taiit  qu'on  voulut:  luàis  la  chose  passa 
bientôt  au  scrieux,  et  dans  ce  moment  ils  conçurent  Tun 
puur  l'tutre  une  conliarce  mutuelle  |,!eine  d'estime  et  de 
respect.  Mr.  de  Maison-neuve  lui  ayant  demandé  si 
elle  se  roi  t  dans  le  goût  de  passer  ù  Montréal  pour  y 
faire  des  petites  écoles,  et  y  instruiie  K s  personnes  de 
«on  sexe,  elle  léponoit  sans  hésiter  qu'elle  ne  désiroit  ritn 
avec  plus  d^ardeur.  Il  ne  fut  pas  difficile  ùce  Monsieur 
de  coitnoître  dans  cet  événement  un  trait  marqué  de  la 
divine  Providence,  quoiqu'il  ne  pénétrât  pas  encore 
toute  l'étendue  de  ses  desseins.  Dans  l'état  présent  de  sa 
colonie,  c'étoit  tout  ce  qu'il  pouvoit  désrer  de  meilleur^ 
ilavoit  ùcœjr  Pin&truction  des  jeunes  filles  de  Ville- 
IMarie,  oi^i  il  n'y  a  voit  encore  que  très  peu  de  monde 
«t  où  une  seule  maîtresse  pouvoit  aisément  siïffire  à 
tout  l'ouvrage.  Jl  ne  voyait  pas  d'ailleurs  où  il  pourroity 
de  long-temps,  en  loger  un  plus  grand  nombre.  ïl  accep* 
ta  la  Sœur  ;  et  les  Iteligieuses  furent  r«:mercièes  jus« 
qu'à  une  nouvelle  occasion,  qui  n'arriva  jamais.  KUes 
«n  eurent  àbs  lors  quelque  pressentiment  ;  et  comme 
touchc-es  d*)K.c  sainte  jalousie,  elles  fiircnt  à  la  Sœur,  qu'il 
fiJioit  qu'elle  îeur  fût  fidèle  :  vculant  sans  doute  lui  fane 
-entendre  que  ce  n'étoit  qu'en  leur  compagniç  qu'elle  de- 
voit  partir:  à  quoi  elle  répondit  agiéabiemtnt,  qu'elle  leur 
avoit  bien  promis  que  si  elles  ailciect  à  Ville  Marie, 
elle  auroit  bien  voulu  (ire  de  la  partie  :  mais  qu'elle 
ne  leur  avoit  pas  promis,  que  si  elles  tardoient  trop,  elle 
{l'iroit  pas  sans  elles. 

Cependant  Mdile.  Crolo,  cette  fidèle  cotppagne  et 
iCoojératrice  des  bonnes  œuvres  de  la  Sœur  llourgcois, 
depuis  que  celle-ci  l'avoit  délivrée  du  danj],er  auquel  son 
Jbojineur  avoit  été  expose,  ^*çtantp- 1  ssnlCo  pour  i'accw 
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M      nui  'kvoil  feue   clmr. 
Vnit.euledesoniese,  sousiac  ^^^^^^^   ç^  fut 


SSrBdans  cette  vo^tu.».  ;  y''^.^^.  .,.,1Um)0«- 
li  Providence  ^«'-"J-^^'^^^iL.c.  et  calmer  s., 
voit  pa»er  par  dessus  les; -^o         ^j^.   j,  ^'^'T,  I 

ne    ù  ctoit  pas  i»-:»'""-^'   jen/ec-e  ce  i;cn>Ubomm8 
"  a'.lez,  conliez-voui  a  '*  P'"^*";.^.  (;.,st  un  des  prr.nic* 
..  i  se;al8  B^rdie"  de  votre  pur  ^-  j^,    An^es. 

.<  Chevalier*  d«  UCbambe  de  ^^^  .^^  ^,„,,,g„a. 

paroles  6m6mat.q«e»  par   inq^^^^^^^^  p„,,l6. 

L  à  sa  ataniie  vertu  et  a  son  rassurer  laSœu. 

S'  tl  n'y'auroitpas  cepe"*!^"  f;^t-\,.,e,nc  s'itoit  paa 
Bourgeois,  si  la  très  fet.  Y"°7J^.  Voie,  comment  la 
m1.e  en  quelque  féconde  la  .l'^rt.c.  ^^  chair.bve. 

X:.  arU%o  — .  r  ^^^J^rLccpte  d.   que  qu. 
parfaitement feveiUce. et  «^.^^  ^,^,,,  .^  envuon.ee 

bonne  pensée,  une  .1^*"' ;„  ^^^ut tout  à  coup  devante  ,1e. 
d'une  splendeur  m«jslueuçP-  ^.        „,ies.  "   vas 

et  lui  fit  entendre  t-'^.  J^^;^;'„'\^i  p.3."  Ap-s  ces  rr.ols 
»,„Canada.etjer.e    aband>xn        ^     ,,i,,„„i  U  sa»;  * 

la  vision  disparut  su    '«  f^^J^^^^i^,,  et  «'""  B'/'l '"  «• 
f.Ue  ikine ds  force  et  de  co>»  j.^^^  1,,  More 

riem  quilui  ^t  «^»«°''''^„'•"  ,e!uprodige,  Mr.  Jandret, 

de  D.eu.  l^t^°"'-.P=''^;!,r;as  que  cf  voyage  ne  dû". 
.        /..  :.,f..rn-i.   redouta    pas  H"    .     „.        ...  ,i  fit  <-nn- 


fideacckla  Sœur  de  ^^*  ^XWtfiievemr  pt>pr  elle,  up» 
disant,  qu«ce  voyage  pourroU  b.|^     ^^      ^ 
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occasion  favorable  d'exccuter  en  Canada    rctablisemcnt 
de  la  nouvelle   communauté,  qu'elle  avoit    inutaenient 

^  tentu  d'ériger  àTroyes  ;  etcomm«$  elle  lui  répondu,  que 
rien  D*étoit  plus  éloigné  de  Tidée  d'une  communauté 
qu'une  personne  qui  s'en  albit  toute  seule  dans  un  pa>s  in- 
culte et  solitaire  ;  il  lui  lépliqua"  votre  bon  Ange  et  le 
**  mien  feront  rommunautc  avec  vous," 

v; utisfaitb  de  l'idc^î  de  piété  renfermée  dans  ces  derniè- 
res paroles,  elle  ne  pti.sa  plus  qii  a  prendre  secrelciiient 
les  arrangemens  réeest>.iirf  s  pour  ce  grand  voyage.  Mr. 
*de  Maison-neuvt;  lui  donna  les  insl.uctions  et  les  adrcs* 
ces  i.écessaiK9."  Nous  i.ous  embarqueions,  lui  dit<il, 
"  vers  la  fin  du  mois  de  Mai,  (i'on  ctoii  alois  en  Février; 
*'  L''jinburnueme?.l  sera  à  Ncuutîs  en  Bretagne  ;  vous  v<-U3 
"  y  rendrez  quelque  Teinj  s  ù  l'avaîîce,  pour  i/ctre  pas 
*'  exposé-î  à  élre  dégradée.  \'()ilà  une  adresse,  et  une 
**  lettre  de  recomaseihiation  poui  Mr.  le  Coq,  marchand 

f*' de  cette  Ville.  C'tst-là  que  vous  m'attendrez,  et  j'irai 
,*'  vous  y  rejoindre  lors  que  mes  autres  affaires  seront 
**  finies.  l\>ur  les  auties  détails  du  voyage  jusqu'à 
**  notre  eoibarquemeiît,  je  les  laisse  à  votre  prudence." 

Pour  se  préparer  à  un  v{)yage  de  cette  conséquence,  tout 
aulie  qu?  la  Sœur  I3i»urgeois,  ou  un  Apolre,  se  seroiiap* 
jjîiqué  à  faire  des  provisions  d'argeut,  de  bardes  et  autres 
c(^mmodiiés  que  les  gens  de  peu  de  foi  jugent  né^essai" 
res  :  mais  pour  elle,  parfaitement  convaincue  qu3  pour 
fcuivre  Jesus-Cbrist  il  faut  tout  quitter,  et  que  quiconque 
ne  renonce  pas  à  tout  ce  qu'il  possède,  r/est  pas  digne  de 
lui,  et  que  rien  ne  manque  jamais  h  ceux  qui  se  consacrent 
entièrement  aux  intérêts  de  sa  gloire,  elle  commerça  à 
se  dépouiller  en  faveur  des  pauvres,  du  peu  d'argent 
qu'elle  pouvoi'  avoir,  et  de  toutes  les  bardes  et  autres 
petits  meubles  ù  son  usage  ;  sans  se  léserver  autre  cho- 
se qu'un  petit  paquet  de  linge  nécegsaiie  pour  paroître 
livec  quelque  décence,  et  qu'elle  pouvoit  aisément  por- 
ter elle-ménle  dans  le  voyage  qu'elle  alloit  entreprendre. 
Ainsi  dépouillée,  et  sans  avoir  fait  confidence  de  ses 
projets  à  qui  que  ce  fut,  pour  éviter  des  sollicitations  im»* 
purtunes,  qui  auroiv'nt  pu  retarder  scu  Noyage^  elle  pro^i" 
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texte  des  affAÎres  à  Paris,  par  où  il  ctoit  nécessaire  qu'elle 
passât  pour  se  meUre  à  portée  de  profiter  des  voiturea 
•  publiques,  qui  vont  régulièrement  de  cette  capitale  à 
Nantes  où  ctoit  le  rendez-vous  poiîr  son  embarquement. 
Mr.  Cossard  son  oncle,  et  Tuteur  de  deux  enfans  mineurs 
de  celte  famille,  et  Mdme.  de  Cuilly,  cotte  vertueuse 
Sœur  de  Mr.  de  Maison-neuve,  chez  qui  la  Sœur  Bour- 
geois logeoit  depuis  quelque  temps,  avoientTun  et  l'autre 
des  affaires  qui  les  appelloie^it  à  Paris.  La  Sœur  se  mit 
de  la  partie.  On  s'embarque  de  compagnie  dans  le  ca- 
rosse  ou  voiture  publique.  L'époque  fixe  de  ce  départ 
fut  le  six  ou  le  huit  de  Février,  l653  ;  la  Sœur  étant 
âgée  alors  de  33  ans, 

11  y  a  36'  lieue»  de  1  royes  à  Paris.  Dès  qu'on  fut  en 
chemin,  la  Sœur,  qui  jusqu'alors  avoit  gardé  le  secret 
sur  le  vrai  motif  de  son  voyage»  ne  fît  plus  difficulté 
de  s'en  expliquer  ouvertement,  et  de  déclarer  à  la  coni* 
pagnie,  qu'elle  par  toit  de  Troyes  pour  ne  plus  y  reve- 
nir ;  qu'elle  n'alloit  à  Paris  que  pour  prendre  la  route  du 
Canada,  où  elle  devoit  se  rendre  avec  Mr.  de  Maison- 
neuve.  Comme  elle  racontoit  tout  cela  avec  un  certain 
air  d'aisance  et  de  contentement,  on  se  persuada  qu'elle 
ne  parloit  ainsi  que  par  enjouement  et  pour  amuser  la 
compagnie,  et  l'on  ne  fut  bien  persuadé  de  la  réalité  du 
fait,  que  lorsqu'arrivée  à  Paris,  elle  pria  Mr«  son  oncle 
de  venir  avec  elle  chez  un  Notaire,  où  elle  avoit,  disoit- 
elle,  quelques  affaires  à  régler.  Il  s'y  rendit  par  com- 
plaisance ;  mais  il  fut  bien  étonné,  lorsqu'elle  lui  déclara 
très  sérieusement  qu^il  étoit  question  d'un  acte  d'abandon 
qu'elle  prétendoit  faire,  entre  ses  mains,  en  qualité  de 
Tuteur  des  enfans  mineurs  de  sa  famille,  et  en  leur  fa- 
veur, de  toutes  les  prétentions  qu'elle  pouvoit  avoir  dans 
la  succession  de  ses  père  et  mère.  Il  y  avoit  déjà  plu- 
sieurs années  qu'elle  avoit  fait  intérieurement  ce  sacriôce, 
par  son  vœu  de  pauvreté;  elle  voulut  le  faire  alors  par 
un  acte  juridique  et  sans  retour.  Mr.  Cossard  étonné, 
essaya,  par  toute  sorte  de  raisons,  de  détourner  sa  nihcà 
de  ce  projet,  qu'il  jugeoit  déplacé  et  téméraire  en  tous 
points  :   mais  ce  fut  inutilement. 
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Ce  ne  fut  pas  néanmoins  la  dernière  épreuve  qu'eir« 
eut  à  soutenir  au  sujet  de  sa  voratiori.  il  semble  que 
l'enfer,  qui  prévoyoit  sans  doute  déjà  les  grands  biens 
qu'elle  avoit  à  faire  pour  détruire  son  empire,  fit  jouer 
toute  sot  te  de  re&sorts  pour  en  détourner  le  succès,  sous 
prétexte  souvent  d'un  pluft  grand  bien  apparent}  mais 
toujours  pour  renverser  les  desseins  de  la  Providence  sur 
cette  âme  choisie. 

Mr.  Cossard  qui  n'a  voit  pas  pu  venir  à  bout  par  lui- 
roéme  d'ébranler  sa  nièce  au  sujet  de  sa  vocation,  se  per- 
suada qu'il  y  réussiroit  plus  eflficacement  par  l'entremise 
et  lessollicitaticnsde  sesautres{  parens  et  des  amis  de 
la  famille.  Il  retourne  promptement  à  Troyes,  pour  y 
annoncer  cette  nouvelle  ;  et  voilà  toute  la  famille,  on 
poarroit  quasi  dire  toute  la  ville,  en  mouvement  :  chacun 
en  raisonne  à  sa  façon  ;  et  presque  tous  désapprouvent 
les  procédés  -  la  Sœur.  Sous  peu  de  jours  elle  se  trouve 
comme  accablée  d'un  grand  nombre  de  lettres  qu'on  lui 
écrit  de  toute  part, capables  d'ébranler  un  courage  mo^ns 
fort  et  moins  généreux  que  le  sien  :  mais  elle  est  insen- 
sible à  tout,  parce  qu'elle  pense  que,  dans  l'exécution  de 
son  dessein,  îî  y  va  de  la  volonté  ei  de  la  gloire  de  Dieu. 

Cette  épreuve  fut  bientôt  suivie  de  deux  autres  encore 
bien  plus  fortes,  et  d'autant  plus  délicates,  qu'elles  lui 
furent  proposées  sous  l'apparence  d'une  prudence  néces- 
saire, ou  au  moins  d'un  beaucoup  plus  grand  bien.  Elle 
partirent  l'une  et  l'autre  d'une  même  source  ;  et  tc»ute 
autre  personne  moins  prudente,  et  moins  éclairée  que  la 
Sœur  Bourgeois,  en  croyant  faire  pour  ie  mieux,  y  uu- 
roit  infailliblement  succombé.     Voici  le  fait. 

En  attendant  son  départ  de  Paris*  elle  a  voit  logé 
chez  une  Dame  Eommée  Mde.  de  Belle-vue,  femme  de 
mérite  à  la  vérité, mais  chez  laquelle  on  parloit  peut-être 
un  peu  trop.  Elle  avoit  deux  trcres  distingués  par  leur 
caractère  ;  Tunétoit  Chanoine  de  la  Sainte  Chapeî  ; 
l'autre  Provincial  des  Carmes  en  la  Province  de  Patis. 
On  s'informa  dans  cette  maison,  des  aventures  de  cette 
nouvelle  venue  ;  et  l'on  apprit  sur  son  compte  deux  choses 
dont  le  Démon  prétendoit  sans  doute  tirer  un  très  grand 
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avantage  :  premièrement  qu'elle  étoit  sur  le  point  de 
partir,  seule  de  Bon  sexe  avec  Mr.  de  Maison-neuve,  pour 
venir  en  Canada  :  en  second  lien,  qu'elle  avoit  eu  autre 
fois  une  grande  inclination  pour  être  Carmélite,  et  qu'elle 
avoit  fait  à  ce  sujet  plusieurs  démarches  qui  avoient  été 
inutiles.  Depuis  quelques  jours  qu'elle  de meuroit  dans 
cette  maison, on  l'estimoit  pour  sa  vertu  ;  on  se  persuada 
qu'on  lui  rendroit  un  grand  service,  si  on  pouvoitla  dé- 
tourner de  passer  en  Canada^  Q»Jie  ne  fit-on  point  pour 
y  réussir  ?  La  médisance  et  la  calomnie  pénètrent  par 
tout<  On  lui  représenta  donc  premièrement  Mr.  de 
Maison-neuve,  comme  un  homme  dangereux,  et  capable 
d'abuser  de  sa  simplicité  ;  et  quoique  sur  cet  article, 
elle  sût  assez  à  quoi  elle  devoit  s'en  tenir,  elle  ne  lais* 
soit  pas  d'éprouver  de  temps  en  temps  quelques  légères 
inquiétudes  ;  ei  dans  ea  perplexité,  pour  mettre  le  com- 
ble à  son  embarras,  le  Père  Carme,  plein  d'estime  et  de 
bonne  yoLmté  puur  elle,  lui  promit  qu'il  la  feroit  rerevoir 
"■r^rmélite  dans  tel  Couvent  de  cet  ordre   qu'elle  jugeroit 

propos.  C'étoit  bien  la  prendre  par  son  foible,  si 
elle  en  avoit  eu  ;  et  la  tentation  étoit  d'autant  plus  déli- 
cate et  pressante,  que  de  son  coté,  elle  se  eentoit  plus 
d'inclination  pour  la  vie  austère  et  pénitente  dent  on  fait 
profession  dans  cet  ordre,  qui  est  d'ailleurs  très  spéciale- 
ment consacré  au  culte  de  Marie,,  à  qui  elle  désiroit  d'ap- 
partenir uniquement.  Elle  n'avoit quasi  plus  de  temps  pour 
délibérer  ;  elle  avoit  déjà  donné  des  arrhes  et  sa  place 
étoit  arrêtée  dan*!  le  coche  de  Paris  à  Orléans,  qui  de- 
voit partir  l«  lendeajain.^. ''^f:*'  :^^'^' ^'/^^-''^^^-A^y'* -^■'"  y^^^-^ 

Cependant  elle  craignnit,  en  refusant  le  parti  qu'on 
h'.i  proposoit,  de  résister  à  la  volonté  de  Dieu,  qui  sem* 
bloit  se  déclarer  ;  c'étoit  une  tentation.  Dans  son  em- 
barras elle  court  aux  Jésuites  de  la  rue  St,  Antoine, 
pour  consulter  le  Seigneur  par  la  voie  de  quelque  sage 
Diiecteur.  Elle  fait  part  à  l'un  d'entr'eux  de  3a  situa« 
tion  présente  ;  c'étoit  l'oracle  que  le  Ciel  lui  avoit  desii* 
né.  informé  des  merveilles  de  sa  vfication,  il  la  confir- 
u)e  dans  le  dessein  de  passer  en  Canada.  Le  Calme 
alors  dans  son  esprit  et  dans    son  cœur  succédant  à 
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l'orage  dont  elle avoit  été  agitée,  elle  vient  lÊmâicicr  le 
Provincial  des  Carmes  de  la  boiiiie  volonté  qu'il  lui 
avoit  témoignée  ;  et  s'^ns  différer  d*avantage,  elle  va 
prendre  dans  le  coche,  qui  devoit  partir  le  lendemain, 
la  piace  qu'elle  y  avoit  arrêtée.  v, 

Elle  n'étoitpas  au  bout  de  ses  épreuves;  il  semble  que 
ce  voyage  ne  devoit  être  désormais  pourelle  qu'une  suite 
et  comme  un  enchaînement  d'éveiiemens  fdcheux  et 
humilians.  Comme  elle  étoit  seule  de  son  sexe  et 
chargée  elle-même  de  son  petit  paquet,  on  la  regarda 
d'abord  dans  le  coche,  comme  une  fille  sans  conséquence 
et  bientôt  comme  une  fille  d'aventure,  qu'on  ne  devoit  re- 
cevoir qu'avec  peine  dans  une  honnête  compagnie.  C'est 
dans  cette  persuasiiui,  bien  humiliante  pour  elle,  qu'arri* 
vée  à  Orléans,  on  refusa  d'abord  de  la  recevoir  d^s 
Thôtelerie,  quoiqu'elle  ne  demandât  que  le  couvert  et  la 
permissionde  passer  la  nuit  à  platteterre  auprès  du  foyer; 
etellene  scretira  d'un  refus  si  inhumam  et  si  humiliant, 
que  par^ine  compassion  encore  plus  inhumaine  et  plus  cri» 
minelle  de  la  part  d'un  cocher  de  la  voiture,  qui,  dans 
l'espérance  qu'elle  se  prêteroit  à  ses  désirs  infâmes,  lui 
fit  donner  un  léduit  à  l'écart,  où  il  seproposoit,  pour  prix 
de  sa  complaisance,  d'abuser  de  sa  vertu  :  mais  elle  étoit 
souf  la  protection  de  Marie  ;  et  elle  se  barricada  si  bien 
dans  sa  petite  chambre,  que  ce  libertin,  et  quelques  au- 
tres compagnons  de  ses  débauches,  tentèrent  inutilement 
pendant  la  nuit,  à  plusieurs  reprises,  d'en  forcer  la  porte. 
Cette  nuit  qu'elle  passa  toute  entière  en  prières,  aveugla 
tellement  ces  malbeuieux  qu'ils  n'apperçurent  pas  der- 
rière une  tapisserie,  une  autre  porte  de  communication^du 
lisu  de  leurs  débauches  avec  la  chambre  de  la  Sœur,  et 
elle  ne  s'apperçut  bien  elle-même  que  le  lendemain  matin, 
en  voyant  cette  porte,  de  tout  le  danger  qu'elle  avoit 
couru.:,,,,|_ ,       ,  .  -,,,„,  ^,:, ,,,,  ^^:.t::,.,-.^,^..^.^...o-  - 

£chapée  à  ce  péril,  elle  partit  de  grand  niatin  pour 
continuer  sa  route.  On  s'embarqua  sur  la  Loire,  dans 
un  bateau  où  il  se  trouva  douze  passagers,  parixii  les 
quels  il  n'y  avoit  qu'une  seule  femme  avec  son  enfant;  la 
Sœur  Bourgeois  eut  l'adresse  d'engager  toute  cette  com- 
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pa^nie  a  sanctifier,  par  plusieurs  pratiques  de  piéc,  leur 
voyage,  qui devoit  èlre  de  pliibieurs  jours,  y  ayant  envi- 
ron cent  lieues  d'Orléans  jusqu'à  Nautes.  Chaque  jour, 
cians  ce  bateau,  comme  si  c'eut ét6  une  communauté  régu- 
lière, on  rccitcit  le  chapelet  et  rOflice  de  la  très.  Ste, 
A^ierge  ;  on  y  faisoit  uue  lecture  spirituelle  et  tous  les 
autres  exercises  ce  la  vie  Chrétienne  ;  et  elle  obtint 
un  jouj  du  niHitre  du  b«leau  de  forcer  la  route,  et  de 
iiiarcbcr  pendant  la  nuit  du  Samedi  au  Dimanche,  pour 
arriver  dans  un  endroit  où  Ton  pût  entendre  la  Saiiîte 
Messe,  complaisance  qui  n'est  pas  ordinaire  à  ces  gens 
de  rivière. 

Après  quelques  jours  de  marché,  on  arriva  h  Saumurt 
c'étoit  à  peu-prèi  la  moitié  du  chemin  ;cn  fut  obligé  da 
mettre  pied  h  terre,  et  de  coucher  dans  cette  ville.     Une 
nouvelle  humiliation  Vy  atlendoit.     Comme  on  la  voyoit 
dcbarqueravec  une  troupe  d'hommes  c'en  fut  assez  pour 
faite  soupçonner  sa  vertu,  et  malgré  les   bons  exemples 
qu'elle  avoit  donnés  pendant  toute  la  route,  elle  fut  expo- 
sée à  un  aifront,  à  peu-près  semblable  à  celui  qu'elle  avoit 
essuyé  à  Orléans.     On  refusa  de  la  loger  à   THôtelerie, 
sans  que  ceux  de  sa  compagnie  parussent   prendre  beau- 
coup de  part  à  son  humiliation,  comme  il  arrive   ordinai- 
rement EUX  gens  de   bien  méprisés  :  mais  un  particulier 
de  la  ville,  charitable  et  honnête  homme,  touché  de   son 
maintien  grave  et  modesie,  lui  offrit  le  couvert,  qu'elle  ac- 
cepta avec  reqjnnoissance,   s'estimant  heureuse  de  parti» 
ciper  ainsi  aux  mépris,  et  aux  humiliations  du  Sauveur. 
Ce  qu'il  ya  de  surprenant     dans  un  événement  de  cette 
sorte,  c'est  que  l'afiront  qu'elle  veno'.t  de   recevoir,  en 
présence  de  toute  ia  compagnie,  ne   diminua  rien  de   son 
zèle  et  de  sa  ferveur,    ni  de  l'estime  que  tous  les  passa- 
geis  avoient  four  elle,  jîi  de  l'autorité    que  lui   donnoit 
6ii  vertu  sur  toute  la  compagnie.     Le  lendemain  on  conti- 
nua la  route  comme  on  l'avoit  commencée,  et  dan»  trois 
ou  quatre  jours  de  marche,  on  arriva  à  Nantes. 

Il  y  avoit  dans  le  bateau,  par  lequel  on  étoit  arrivé  à 
Nantes,  un  jeune  garçon,  qui  faisoit  route  lui-même  pour 
venir  eu  Canada,  et  qui  venoit  attendre  à  Nantes  Mr.  de 
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Maison-neuve,pour  s'engagera  son  serviceXe  jeune  hom- 
me, plein  d'estime  pour  la  Sœur  Bourgeois,  voulut  absolu- 
ment,  en  débarquant,  se  charger  de  son  paquet  ;  ce  qu'elle 
lui  permit  avec  peine  et  par  pure  complaisance  ;  et  ce  fut 
encore  pour  elle  l'ocasion  d'une  nouvelle  humiliation. 
.Accompagnée  du  jeune  homme,  elle  s'informe  du  logis 
de  Mr.  le  Coq,  régotiant  à  Nantes.  C  etoit  l'adresse 
que  Mr.  de  Maison-neuve  lui  avoit  donnée.  Ce  ucgotiant 
étoit  peu  connu  à  Nantes,  sous  le  nom  de  Mr.  le  Coq  ; 
on  1'}'  nomrooit  ordinairement  Mr.  de  la  liessonnières. 
La  Sœur  ulloit  donc  à  l'aventure  par  toutes  les  rues  de  la 
ville,  en  s'informant  de  la  maison  de  Mr.  le  Coq  ,  et 
personne  ne  savoit  lui  répoudre;  jusqu'à  ce  qu'enfin,  par 
une  disposition  particulière  de  la  Providence,  l'ayant 
rencontré  lui-même  dans  la  rue,  sans  le  connoître,  ellt 
fut  daos  le  cas  de  s*adre6ser  à  lui  pour  lui  demander  des 
nouvelles  de  Mr.  Le  Coq  C'est  moi-même,  lui  dit-il,  et 
i!  ajouta  tout  de  suite,  ne  seriez-voi's  pas  une  fille,  r.u  sa-* 
jet  de  la  quelle  jti  viens  d^r^cevcit  une  lettre  de  Mr.  de 
Maison-neuve,  par  laquelle  il  me  marque,  que  cette 
fille  devant  aller  avec  lui  en  Canada,  il  me  prie  de  la 
recevoir  chez  moi,  comme  je  le  recevrois  lui-même? 
C'est  moi-même,  répondit-elle  à  son  tour,  en  lui  remet- 
tant entre  les  mains  une  ^utre  lettre  de  recommendation, 
dent  elle  étoit  porteuse  ;  et  sur  le  champ  il  lui  indiqua 
son  logis,  où  elle  pourroit  le  prévenir,  en  attendant  qu'il 
finît  quelques  affaires  peur  lesquelles  il  étoit  sorti.  La 
Sœur  Ikrurgeois  se  croyant  alors  coma7e  à  la  fin  de  ses 
hurïiiliation»,  tourne  avec  confiance  du  coté  du  logis  qui 
lui  est  indiqué  :  mais  Mde.  le  Coq  la  voyant  arriver 
avec  le  jeune  homme  qui  portoit  toujours  son  paquet,  en 
conçut  une  très  mauvaise  idée,  et  rtfusa  absolument  de 
la  recevoir  dans  sa  maison. 
Accoutumée  aux  humiliations,  qui  faisoieut  sa  gloire  et 
on  plaisir,  sans  se  '^^concerter,  elle  se  r<; tire  dans  une 
Eglise  voisine  ;  c*»  «tchf^zles  .lacobins  cù  Ton  faisoit 
actuellement  ur  pn  cession  en  Thonreur  du  St.  llcsaire. 
Elle  assiste  de /oteaaent  à  la  cérémonie,  après  laquelle 
étant  retour iiee  chez    Mde.  le  Coq  elle  reçoit  un  nçuvtl 
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aflfrontde  la  part  de  cette  Dame,  qui  ne  la  connoissoit  pas 
encore  et  qui  ne  craignit  pas  de  lui  reprocher  en  face,  de 
ce  qu'elle  c toit  accompagnée  du  jeune  homme  qui  portoit 
ses  hardes:  mais  pendant  qu'on  en  etoitaux  explications, 
Mr.  le  Coq  étant  survenu,  elle  fut  reçue  gracieusement 
dans  cette  maison,  et  traitée,  jusqu'à  son  embarquement, 
avec  tous  les  égards  et  la  distinction  due  à  son  mérite 
^ju'on  eut  bientôt  occasion  deconnoitre.    '  "^ 

Le  temps  de  l'embarquement  approchott,  et  Dieu  lui 
prèparoit  de  no  '^  e^^-  épreuves  au  sujet  de  sa  vocation. 
£n  attendant  Mr.de  -iison-neuve»  nui  de  voit  venir  or- 
donner le  départ,  et  pour  se  prépare,  prochainement  au 
voyage,  elle  eut  la  dévotion  de  s'approcher  des  Sacre* 
mens.  Son  attrait  particulier  pour  les  Carmes,  la  con- 
duisit par  préfl^rancé  dans  une  Ëglise  de  cet  ordre  ;  et  ce 
fut  à  un  de  ces  Religieux  qu'elle  s'adressa  j^ur  la  confes- 
sion. Elle  ne  faisoit  pas  les  choses  à  demi;  elle  ne  né- 
gligea rien  pour  se  faire  entièrement  Connoître.  Elle  lui 
raconta  ses  vues  présentes  et  ses  anciennes  inclinations: 
eornme  elle  avoit  autrefois  postulé  inutilement  pour  être 
Carmélite,  comme  le  Père  Provincial  des  Carmes  de  la 
Province  de  Paris  lui  avoit  offert  depuis  pe  '  de  la  faire 
recevoir  dans  cet  ordre,  et  comme  elle  étoit  alors  au  mo^ 
ment  de  s^embarquer  pour  le  Canada.  Le  bon  père  crut 
(ft  humainement  ondevoit  le  penser)  qu'elle  feroit  mieux, 
de  demeurer  en  France  et  de  suivre  sa  première  vocation. 
11  lui  conseilla  de  retourner  sur  ses  pas;  ou  au  moins  d'é| 
crire  incessamment  à  Paris,  aux  personnes  qui  lui  avoient 
marqué  de  la  bonne  volonté,  et  de  répondre  aux  avances 
fju'elles  avoient  faites  en  sa  faveur  :  nouvelles  perplexi* 
léi,  nouveanx  troubles.  Toute  ^plorée,  elle  entre  dans 
la  première  Eglise  qui  se  présente  sous  ses  pas,  Ce  fut 
celle  des  Capucins,  où  le  St.  Sacrement  ctoit  exposé, 
là  prosternée  en  la  présence  de  son  Dieu,  elle  répand 
son  cœur  avec  une  grande  abondance  de  larmes  enlui  proj 
testant  de  nouveau,  que  son  unique  désir  est  de  connoîtra 
et  d'accomplir  en  tout  sa  Sainte  volonté.  On  ne  sait  pas 
lo  détail  de  ce  qui  se  passa  dans  le  colloque  amoureux 
'^lu^elle  eut  alors  avec  son  divin  époux  :  maison  sait  quelle 
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sortit  de  ceteniretien.  tout  autre  qu'elle  n'y  étoit  entrée. 
Une  lumière  subite  éclaira  son  entendement  ;  son  cœur  se 
trouva  rempli  d'une  consolation  céleste  ;  et  un  goût  inté- 
rieur lui  6t  connoîlre  sans  ambiguïté  que  Dieu  la  de- 
mandoit  en  Canada,  cependant  quelque  assurée  qu'elle 
fût  en  elle-même  de  la  volonté  de  Dieu,  elle  auroit  cru 
manquer  à  l'obéissance  et  au  respect  qu'elle  devoit  au 
Conseil  que  lui  avokt  donné  son  Crnfesseur,  si  e{le  n'eut 
pas  écrit  aux  personnes,  q^l  s'ctoient  intéressés  pour  la  faire 
entrer  aux  Carmélites.  Clic  le  fit,  mais  plutôt  pour  les 
remercier,  que  pour  reclamer  de  nouveau  leur  protection, 
et  pendant  environ  trois  semaines,  qu'elle  resta  encore  à 
Nantes,  elle  n'en  reçut  aucune  réponse. 

Il  semble  qu'il  ne  restoit  plus  à  Teunemi  du  salut  qu'un 
dernier  ressort  à  mettre  en  mouvement  pour  renverser 
les  projets  de  la  Sœur  Bourgeois  sur  sa  vocation  pour 
Ville-Marie.  C'étoit  de  mettre  Mr,  de  M aisor-neuve  lui- 
même  dans  le  parti  des  opposc  ;  cette  resource  d'iniqui- 
té ne  fut  pas  négligée.  Ce  Monsieur  en  arrivant  à  Nantes, 
pour  presser  l'embarquement,  reçut  une  lettre  ancnime, 
dans  laquelle,  pour  abuser,  s'il  ètoit  possible,  dô  la 
délicatesse  de  sa  conscience,  on  cherchoit  à  lui  faire  en- 
tendre ;  que  cette  fille  n'étoit  pas  faite  pour  le  Canada  ; 
qu^elle  paroissoit  avoir  une  vocation  marquée  pour  être 
Carmélite  ;  qu'il  ne  devoit  pas  l'embarquer  pour  la  trans- 
porter au-delà  des  mers.  Ce  Monsieur  éloit  plein  de  droi- 
ture et  de  Religion  :  mais  il  n*étoit  pas  homme  à  se  laisser 
surprendre  par  de  vaines  terreurs,  ni  par  les  clameurs  de 
gens  qui  n*oooient  pas  se  faire  connoitre  par  leurnom.  Il 
^e  contenta  donc  d'informer  la  Sœur  de  ce  qui  se  passoit, 
pour  savoir  son  avis  ;  et  sur  sa  réponse,  il  mit  tout  en 
«euvre  pour  presser  l'embarquement  de  Juillet  lG52, 

Malgré  toutes  les  inquiétudes  personnelles,  dont  nous 
venons  déparier,  pendant  plus  de  trois  semaines  que  la 
Sœur  avoit  demeuré  chez Mi,  le  Coq,  par  sa  vertu  et  see 
bonnes  man^tes  elle  s'étoit  acquise  à  un  tel  point  l'es- 
time et  Paffection  de  toute  cette  honnête  famille,  qu'on 
ne  la  voyoii  plus  partir  qu'à  regret.  Non  seulement  on 
<ne  voulut  rien  recevoir  pour  pension  du  séjour  qu'elle  y 
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«voit  fait;  mais  on  s'empressa  à  lui  procurer  touteslespe* 
tit<'s  cominodiicu  du  voyage,  dont  elle  s'bccupoit  bien  peu 
nour  elle-même,  et  dont  en  effet  elle  ne  devoit  pas  profiter* 
Mr.  Le  Coq  fit  embarquer  pour  elle,  ua  lit  dont  elle  ne 
B8  servit  jamais  :  quelques  tas  de  cordages  du  naviro 
furent  son  lit  ordinaire  psndant  toute  la  traversée.  Il 
uuioit  voulu  mettre  pour  elle  une  provision  de  vin  :  mais 
comme  il  savoit  qu'elle  n'en  buvoit  jamais,  il  voulut  y 
suppléer  par  une  quantité  d'eau  douce,  dont  le  défaut  fait 
souvent  beaucoup  souftrir  en  mer  les  passagera;  Précau- 
tion inuiilt"  à  son  égard  ;  l'eau  fut  mise  à  la  vérité  ;  mais' 
el]e  n'en  profita  piS.  Car  elle  ôloit  dc^s  lors  dans  l'habitude 
de  ne  boire  jiiriiais  qu'une  fois  par  jour,  dans  une  très 
petite  tasse  de  cuir,  qu'elle  portoit  toujours  avec  elle,  et 
dont  la  quantité  n'etoit  jamais  capable  de  la  désaltérer. 
C'est  dans  ce  vil  meuble,  que  pendant  toute  la  traversée, 
on  ne  lui  .ervit  qu'une  eau  croupie  et  corrompue,  breu- 
vage ordinaire  des  matelots,  et  dont  elle  se  trouva  tou- 
jours très  contente.  De  sa  table,  à  laquelle  elle  ne  vou- 
lut jamais  prendre  place,  Mr.de  Maison-neuve  iuifaisoit 
fournir  tous  les  alimens  honnêtes  et  convenables.:  mais 
elle  ne  les  recevoit  que  pour  les  distribuer  aux  malades, 
se  contentant  pour  elle  de  la  plus  modique  ration  des 
équipages.       '  ■"  ^'"^  -     '■  'V ,  ■;  -.^-•'>':^  'r.:*:-,^  ^^^'^ 

Son  séjour  dans  le  navire  fut  une  véritable  et  continu» 
elle  mission.  Elle  instruisoit  avec  soin  les  matelots  et  les^ 
soldats,  leur  faisant  exactement  le  Catéchisme.     £lle 
servoit  jour  et  \\\i\i  tous  les  ma}ades,qui  ëtoietit  toiijoùrs  en 
grand  nombre  dans  une  recrue  de  plus  de  100  hommes  :elle^ 
les  consoloitdans  leurs  peines,  et  les  soulageoient  libérale-  « 
ment  de  ce  qu^elle  recevoit   elle-même  de  la  charité  du 
Capitaine. Elle  faisoitelle-même  les  prières  du  matin  et  du 
ioir  ;  et  pendant  le  jour,  elle  faisoit  souvent  des  lectures   ^ 
spirituelles,  et  plusieurs  autres  exercices  de   piété.     Son   ' 
courage  la  soutint  toujoui  s  contre  toutes  les  incommodi- 
tés ordinaires  à  ceux  qui  ne  sont  pas  accoutumés  à  1^ 
mer.     En  un  mot,  elle  étoit^omme  l'Apôtre  ou  l'AumÔ* 
nier  du  navire  ;  et  c'est  dans  la  pratiqua  constatite  de  ces 
vertus  et  de  ces  bonnes  œuvres  qu*eUe   arriva  en  Cana-  isi* 
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Cependant  malgré  toute  sa  vertu  elle  ne  fut  p«t 
exempte  d'humiliations  et  de  critiques.  Mr.  de  Maison* 
neuve  qui  la  connoissoit  parfaitenitint,  uvoit  pour  son 
mérite  de  justes  attentions,  auxqu'elles  elle  répondoit 
par  les  témoignages  d'un  respect  et  d'une  humilité  pro- 
fonde. Il  n'en  fallut  pas  d'avantage  h  des  esprits  oisifs  et 
malins,  pour  former  contre  Tun  et  l'autre  des  soupçoiia 
injurieux  à  leur  vertu.  Et  quoiqu'on  n*osât  jamais  se 
décUrer  «lans  le  navire,  elle  ne  l'ignora  pas  tcujours: 
mais  elle  supporta  cette  nouvelle  humiliation  avec  sa 
.soumission  etsa  prudence  ordinaires. 

Après  une  navigation  de  près  de  trois  mois,  on  arriva 
faeureuBenient à  Québec,  le  S^JSeptctabre,  l65S.  La  Sœur 
oiit  pied  à  terre  dans  cette  capitale  du  pays,  comme  pour 
prendre  possession  d'une  province,  qu'elle  devoit  égale- 
ment instruire  et  édiâer,  tant  par  ses  travaux  et  ses  ver- 
tus personnelles,  que  par  le  zèle  de  celles  qui  dans  le* 
desseins  de  Dieu,  dévoient  un  jour  continuer  «on  cjuvrage 
dans  tous  les  différens  cantons  de  ce  vaste  pays  :  mais 
eomme  c'étoità  Ville-Marie  que  la  Providence  la  desti- 
soit  immédiatement  pour  y  fixer  pour  toujours  le  centre 
de  ses  missions,  «lie  ne  fit  aucun  séjour  à  Québec,  et 
elle  se  rendit  incessaniiment,  avec  Mr.  de  Maison-neuve, 
aa  terme  de  sa  destinée.  Il  n'est  pas  ailé  d'«xprimer  de 
«qu'elle  joie  et  de  quels  sentimens  de  religion  elle  se  sentit 
pénétrée  aux  approches  de  Montréal,  et  lor&qu'elle  vit 
pour  la  première  fois  cette  ville  naissante,  spécialement 
consacrée  en  Tbonneuf  de  Marie^  après  laqu'elle  elle  sou- 
piroit  depuis  si  long-temps.  Cette  joie  dut  être  d'autant 
plas  pure  et  plus  parfaite,  xju'il  lui  en  avoit  .coûté  plus 
ide  peines  et  d^hiimiliations  pour  y  parvenir. 

^  Outre  tout  ce  que  nous  avons  dit  Jusqu^ici,  nous 
apprenons  par  elle-même,  qu'à  peine  avoit-on  levé 
l'ancre,  qu*on  s'apperçut  que  le  navire  .étoit  pouri,  et 
faisoit  eau  de  toute  part  :  mais  comme  on  étoit  fort  en 
i>ras,  ayant  outre  l'équipage  ordinaire,  108  hommes, 
soldats  de  recrue  pour  Montréal,  on  espéra  qu'on  pmiV' 
jTi^it £tan,cher  le  yaisseasi,:  tiiais  inutilement;    car  quojA 
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que  tous  ces  gens  fussent  à  la  pompe  tout  le  long  du  jour 
et  de  la  nuit,  ils  n'en  |)0u voient  pas  venir  à  bout,  et  l'eau 
commenyoit  à  gagner,  et  à  endommager  les  provisions  ; 
en  sorte  que  quoiqu'on  eut  déjà  fait  350  lieues  de  che- 
nous  fûmes  obligés  de  relâcher  à  St.  Lasare  :  en 


approchant  de  terre  nous  périssions,  dit  la  Sœur,  sans 
un  secours  particulier  de  la  Providence,  qui  nous  fut  ap- 
pliqué par  les  habitans  de  ce  lieu.  J'ctois  d'autant  plus 
en  peine  de  cet  accident,  que  nous  étions  plus  de  120 
pereonoes  dans  le  navire,  dont  plusieurs  étoient  bien  peu 
piepares  à  bien  mourir  ;  et  nous  uavione  point  de  Frètitt 
avec  nous. 

Mr.  de  Maison-neuve  fut  obligé  de  mettre  ses  soldats 
dans  une  île  d'où  l'on  ne  pouvût  pas  déserter  ;  car  au* 
trement  il  ne  lui  eo  seroit  pas  demeure  un  seul.  II  y  en 
eut  même  qui  se  mirent  à  la  nage  poi|^  tacher  de  s'enfuir; 
car  ils  étoient  comme  des  enragée,  èt'^^runent  qu'on  les 
menoit  à  la  perdition.  Tranquille  au  milieu  de  ce  tumulte, 
la  Sœur  Bourgeois  eut  bouv^nt occasion  de  renouveller  à 
Dieu  le  sacrifice  qu'elle  lui  avoit  fait  de  sa  vje.  >  ».^ 

Cependant  Mr.  de  Maison-neuve  travailluità  se  pour* 
voir  d'un  nouveau  navire,  et  de  toutes  les  autres  chose» 
nécessaires  au  voyage.  H  fallut  bien  du  temps  pour  cela; 
et  on  ne  fut  remettre  à  la  voile  que  le  SO  Juillet,  jour 
de  Ste.  Marguerite,  apics  avoir  entendu  U  Messe  que 
nous  ne  devions  plus  entendre  de  long-temps.  v. 

Comme  on  avoit  eu  bien  de  la  aiiscre,  la  maladie  so 
mit  bientôt  dans  le  vaisseau  :  la  Sœur  Bourgeois  étoit 
comme  le  Prêtre  et  l'infirmière  de  tous  ;  il  mourut  huit 
personnes  entre  ses  bras. 

Kntin  on  arriva  à  Québec  le  22  Septembre  :  et  eik 
arrivant  le  navire  échoua  d'une  telle  force  contre  un  chi- 
cot, ou  arrête  qu'on  n'appercevoit  pas,  qu'elle  s'enfoBça 
dans  son  flanc,  «t  qu'il  ne  fut  plus  possible  de  le  relever, 
en  sorte  qu'on  fut  obligé  de  le  brûler  sur  les  lieux  ;  mais 
d'ailleurs  il  n'y  eut  rien  de  perdu.  Il  fi*y  avoit  alors 
dans  Québec,  en  l'endroit  où  est  aujourd'hui  la  basse-ville, 
que  deux  maguzins  où  lieux  d'entrepos  et  de  débarque- 
mem;  l'ua  appaitenoit  aux  Pères  Jésuites,    et  l'autre 
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aux  ISfrB.  de  laCompacnie  de  Mmiréal  ;  et  quoique  Irg 
Jésuites,  les  IJospitalièrcB  et  les  Trêulliies  fuî>6em  drjà 
établis  dans  Ir  Liiute  ville,  il  n'y  avoit  d'ailleurs  que  6 
^  6'  maisons  :  mais  tout  cela  iioit  si  pauvre,  que  ^!h  t'ai- 
foii  pitic.  Je  partis  de  Québec  le  pluiAt  qu'il  nje  fut 
possible;  quoique  nous  n'arrivâmes  d  Montioul  que  15 
jours  iif;io«  In  IV.uss'ini. 

La  ^«'ur  Hoiirgeois  ne  fut  pas  plutAt  arrivéïi  à  Ville- 
JMaric,  qu'elle  somma  Mr.  de  Maison-neuve  de  temr  la 
pmmeBst'  qîi'il  lui  avoit  faite  de  la  faire  conduire  à  une 
Croix  plantée  sur  U  montagne,  et  dont  il  lui  avoit  souvent 
parlé  durant  le  voyage. Cette  Croix  avtàt  éié  picntée  par 
Mr  de  Maison  neuve  dans  son  premier  vnyagc  de  J6'40. 
Car  il  ne  fut  pas  plutt^t  débarqué,  qu'il  se  résolut  de  plan, 
ter  ^ur  le  plus  haut  de  A  montagne,  Tétendard  de  la  sainte 
Croix,  et  les  enseigne»  de  Marie  aupros,  sous  la  protec- 
tion desquels  ont  pût  aèvrmbler  les  Sauvages,  dont  il  es- 
péroit  la  conversion.  ^u\:r- 

Il  fit  donc  faire  une  grande   et  pesante  Croix,    qu'il 
voulut  porter  lui-même  sur   ses  épaules,    jusqu'au    plus 
haut  de  la  montagne,  à  travers  des  épines,  des  arbres  et 
f^Qo  rochers  ;  (car  il  n'y  avoit  point  encore  de  chea'in  tra- 
cé).    Les  gens  qui  l'accompagnoient  portoient  derrière 
lui  diiîérentes  pièces  de  bois  propres  à  en  faire  le  pied   et 
u  l'étayer  lorsqu'elle  seroit  plantée  :    et  il  ht  inférer  dars 
le  montant  delà  Croix,  l'image  dont  r.cus  avons    pailè. 
Cette  cérémonie    se  pasroil  à   Montiéal  dans  la  n.cme 
année,    et  peut-être   au    même  jour,    et   à   la     même 
lieure,  auxquels  la  Sœur  Bourgeois  rtçuî  de  la  très  Sainte 
Vierge  cette  première  faveur  sensible  dans  laquelle  elle  lui 
apparut  brillante  sur  le  portail  de  l'Eglise  de  Notre-Dame 
de  Troyes  ;  et  qui  fut  l'occasion  de   sa  première    coirsé- 
cration  pai  faite  au  service  de  Dieu.      Elle  crut  au  moins 
dans  la  suite  eppercevoir  dans  cet  événement,    qutlque 
î apport  avec  sa  première  vocation  pourlje  Canada. 
|V  Ce  lieu  devint  dans  la    suite  un  abord  de    piété.      On 
dressa  dès  l'arnée  suivante  au  pied  de  cette  Croix,  une 
espèce  d'Autel,  et  le  Lrêtre  Missionnaire  de  Ville-Marie, 
aUoit  assea  souvent  y.  dire  1a  Ste.  Messe  pour  la  coRver- 
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&ion  des  Sauva^fs,  avec  un   concours  de  monde  aussi 
considérable  qu'il  pouvoit  l'être  dans  ce  temps-là. 

Il  arriva  une  U)\%,  dit  la  Sœur  Bourgeois,  que  deqoinze 
ou    seize   personnss  qui  étoient   là  pour    entendre    la 
Messe,  il  ne  s'en  trouva  aucune  en  état  de  la  servir  ;   en 
sorte  que  Mdlle.  Mance,  qui  dtoit  présente,   fut  obligée 
de  la  faire  servir  par  le  nommé  Pierre  Gadois,  qui   étoit 
un  petit   enfant,     h,  qui  elle  suggéroit  les   réponses  et 
indiquoit  les  Ccreinonies  qu'il  avoit  à  faire.     Tout  cela, 
dit-elle,   se  faisoit  avec  beaucoup  de  dévotion  et  bien 
de  la  ferveur.      Au^si  ce  fut  au  pied  de  cette  montagod 
qu'on  vit  bientôt  après,  s'assembler  les  premiers  Sauva- 
ges qui  ont  embrassé  le  Christianisme  à    Montréal,   et 
qui  vinrent  dans  la  suite  y  recevoir  les   iàistructioni  des 
Prêtres,  et  les  filles,  celles  de^  Sœurs  de  la  Congrégation. 
Il  y  avoit  treize  ans  que  cette  Cr*fi\x  étoii  plantée, 
'  loriqu'en  1653  la  Sœur   Bourgeois  ieuriva  la  première 
fois  à  Montréal.      Mr.  de  Maison-neuve  ud  re^bea  pas 
d'acquitter  sa   promesse  :    mais    comm  :  u  falloit  tra- 
verser bien  des   bois  par  des  cbcT^msinconni  '  et  dif« 
ficiles  ;    et  qu'il  étoit  dangereux  de    rencontrer   quel* 
iques  Sauvages,    dont  on  pourroit   être  insulté»  illa  '^i^ 
accompagner   d^un    piquet  de   trente  hommes.       Quel 
regret,  quel  chagrin  pour  cette  Sœur,  lorsqu'elle  vit  cette 
Croix  renversée  ;   les  Sauvages  1  avoient  brisée  ;    et  il 
ne  restoit  presque  plus  rien  de  l'image  de   la    Saint» 
Vierge.     Animée  d^un    Saint   lèle,   elle  prend    sur  te 
champ  la  résolution  de  rétablir  ce  monument  de   piété  ;* 
elle  en  demande  la  perro«9sion,  et  le  secours  nécessaire  à 
Mr.  de  Maison-neuve,  q^'i  d'eut  pas  de  peine  à  y  consea* 
tir,  et  qui  commanda  sa  tioupe  pour  travailler  à  cette 
bonne  œuvre,  et  tous  s*y  portèrent  volontiers.     Le  nom* 
mé  Minime,  charp  ^ixtier  habile,  fut  mis  à  la  tète  de  cet 
ouvrage  ;  Ton  demeura  trois  jours  et  trois  nuits  sur  1^ 
montagne,  pour   l'achever  ;  la  Sœur,  pendant  tout  ce 
temps-là,  n'iabandonna  pas  les  travailleurs,fqu*elle  servoit 
avec  zèle  en  tout  ce  qui  pouvoit  convenir  à  son  sexe. 
La  Croiis^  fut  plantée  et  entourrée  d'une  palissade  de 
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pieux  ,  et  ce  Ireu  continua  d'ûtre  encore  pendant  long- 
temps un  pèlerinage  (*e  picié,  quoique  bien  nooins  fré- 
quenté dans  la  suite  qu'il  n'avoit  été  dans  son  comoaeu- 
cement.  Cette  Croix  subsistoit  encore  lors  qu'en  17^')» 
les  Anglois  se  sont  rendus  maîtres  de  Montréal  :  mais 
liepuis  ce  teoops-là,  elle  ne  paruit  plus. 

La  Sœur  Bourgeois  commença  ensuite  à  donner 
l'essor  à  son  zèle.  Une  cinquantaine  de  maisons 
dispersées  çk  et  là,  dans  l^enceinte  d'un  petit  fort 
de  pieux,  compesoient  coût  le  coips  de  cette  ville. 
Quelques  habitans  répandus  dans  les  campagnes  voi- 
sines, et  qui  commenyoient  à  peine  à  défricher  quel- 
ques petites  terres,  quelques  cabanes  Sauvages  dres* 
fiées  dans  les  environs,  formoient  t(<ute  la  peuplade. 
La  Sœur  parcouroit  seule  chaque  jour  presque  toutes 
ces  différeates  maisons,  pour  y  faiie  partout  les  fonc- 
tions d'un  véritable  Apôtre,  Elle  se  reproduisoit 
en  quelque  façon  elle-même,  et  on  étoit  toujours  sur  de 
la  trouver  partout  où  il  y  avoit  quelque  bien  à  faire. 
£lle  se  prètoit  à  tout;visiter  et  servir  les  mslades,  conso- 
ler les  affligés,  instruire  les  ignorans,  blanchir  lelisge  et 
racommoder  gratuitement  les  bardes  des  pauvres  et  des 
soldats,  ensevelir  les  morts,  et  s>e  dépouiller  elle-même 
des  choses  les  plus  nécessaires  en  faveur  des  nécessiteux, 
étoientses  occupations  ordinaires.  On  raconte  à  c«  sujet 
un  trait  qu'on  peut  appeller  d'une  charité  héroïque  ; 
mais  qui  dans  la  réalité  renferme  l'exercice  d'un  grand 
nombre  d'autres  vei  tus.     Le  voici. 

Nous  avons  remarqué  ailleurs,  qu'au  ten^ps  de  son  em- 
barquement, Mr.  le  Coq  lui  avoit  fait  présent  d'un  lit 
pour  son  passage:  il  consistoiten  une  ptullasse,  un  ma- 
telas, deux  couvertures  et  un  oreiller.  C'étoittrop  pour 
elle,  elle  ne  voulut  pas  s'en  servir,  et  o»  peut  dire  que 
c'étoit  pour  elle  un  fardeau  insupportable  d'avoir  quelque 
choee  en  prcpje  dont-elle  croyoit  pouvoir  se  passer.  Elle 
eut  bientôt  occasion  de  se  défaire  de  son  lit.  L'hiver 
•toit  rude  ;  un  pauvre  toldat  transi  de  froid,  mais  qui  ne 
s'attendoit  pas  sans  doute,  qu'elle  se  priveroit  elle-niême 
du  nécessaire  pour  le  soulager,    vint  pour  reclamer  sa 
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charité,  et  lui  dire  qu'il  n*avoit  p«s  sur  quoi  se  coucher 
pour  se  garantir  durant  la  nuit  de  la  rigeur  de  la  saison. 
£lle  ne  balauee  pas  an  instant  :     elle  va  quérir  son  ma- 
telas et  le  lui  donne.  Peu  de  temps  après,  un  second  ins- 
truit de  ce  qu'il  appelloit  la  bonne    fortune   de  son  ca- 
marade, va  trouver  la  Sœur  pour  lui    exposer  sa  misère  ; 
celui-ci  eut  la  paillasse.     Deux  autres,  sans^  savoir   que 
la  Sœur  se  dépouilloii  elle-mcrae  pour  faire  la   charité, 
s'elant  présentés  à  elle  pour  implorer  son  secours,  elle 
leur  donna  les  deux  couvertures.     Personne,  dit-on,  ne 
le  présenta  pour  avoir  l'oreiller,  meuble    encore   inutile 
pour  elle  ;  car  elle  savoit  se  passer  de  tout  :  et  un  oreiller 
de  paille,  ou  de  bois,  était  égalsment  utile  à  sun  usage. 
Ainsi  dépouillée,     elle  se  faisoit  un    plaisir  do  coucher  à 
platte  terre,  ou  sur  le  plancher,   qui  étoit  son  lit  le   plus 
ordinaire,  malgré  la  rigeur  de  la  saison  ;  elle  se  trouvoit 
bien  dédommagée,  lorsqu'elle  pouToit  en  quelque  façon 
soulager  les  autres  :enuu  mot,  elle  étoit  à  l^égard  de  tous 
dans  cette  nouvelle  ville,   comme  une   mère  commnce, 
l'œil  deTaveugle,  le   pied  du  boiteux,  la  consolation  de 
l'affligé,  le  soutien  du  foible  et  de  l'indigent  ;  se  faisant» 
comme  l'Apôtre,  toute  à  tous,  pour  les   gagner  lous  à 
Jésus  Christ.    Mais  parmi  tant  de  bonnes  œuvres,  son  at- 
trait particulier  étoit  toujours  d'instruire   les   personnes 
de  sou'sexe,  Frarçoises  et  Sauvages  ;elle    avoit  soin  de 
toutes  avec  une  égale  attention  ;  et  comme   elle   r/avoit 
point  encore  d^école  publique  où  elle  pût   les  assembler 
toutes,  elle  les  suivoit  sani  cesse  de  maison  en  maison, 
pour  les  insiruire  de  tous  les   principaux  devoirs  de    la 
lleligion,  et  leur  inspirer  des   6entim«jns   d'amour  et  de 
dévotion  envers  l'auguste  Marie,   à  laquelle  elle  étoit 
très  spécialement  dévouée  elle-même.     Ce^t   ainsi   que, 
digne  coopératrice  de  Mr.  de    Maison-neuve,   pendant 
que  celui-ci  érigeoit  à  Marie  une    ville  matérielle,    ellf 
lui  érigeoit  uni^mpire  spirituel  dans   le  cœur  des   /idèles: 
mais  comme  ce  nouvel  établissement  croissoit  tous  les 
jours,  en  ëlendue  pi>ur  le  terrain  qu^elle  avoit  à  parcourir, 
et  en  nombre  des  sujets  qu'elle  avoit  à  instruire,  elle  se 
trouva  bientôt  hor6  d'état  de  soutenir,  toute  seule;Un  tra- 
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vail,  quî  sans  être  audessus  d«  son  courage,  étoit  de  beàa* 
coup  audesBus  de  ses  forces.  C'est  ce  qui  donna  occasion 
aux  événe mens  que  nous  avons  à  raconter  dans  la  faite 
de  cette  histoire. 
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SŒUR  BOURGEOIS. 
TROISIEME    PARTIE, 
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OÙ  il  est  traité  de  rétablissement  des  Sœuri 
de  la  Congrégation  Notre-Dame, 

A  VILLE-MARIE. 
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XL  y  avoit  quatre  ans  que  la  Sœur  Bourgeois  étoit  h 
Ville-Marie, occupée  à  la  pratique  de  toutes  les  vertus  et 
bonnes  œuvies  dont  nous  venons  de  parler,  lorsque  pres- 
sée par  l'ardeur  de  son  zèle,  et  réfléchissant  un  jour  sur 
ks  moyens  qu'elle  pourroit  employer  pour  procurer  plus- 
efTicarement  la  gloire  da  Dieu,  et  pour  faire  honorer 
Marie  d'un  culte  plus  parfait,  elle  se  sentit  vivement 
inspirée  de  faire  bâîir  une  chapelle  en  l*honneur  de  la 
mèri^  de  Dieu,  dans  laquelle  elle  se  proposoit  d'assembler 
de  temps  en  temps  les  jeunes  filles,  après  lesquelles  elles 
couroit,  pour  ainsi  dire,  sans  cesse,  de  maison  en  maison, 
pour  les  iustruire  et  leur  inspirer  le  goût  delà  p;étéeii« 
vers  )a  très  Sainte  Vierge  et  leur  en  insinuer  les  pratiques. 
Docile  au  mouvement  de  la  grâce,  et  bien  instiuite  elle* 
rr:ême  des  règles  de  la  dépendance  chrétienne,  elle  n'eut 
rien  de  plus  pressé  que  d'aller  communiquer  son  dessein 
au  Révérend  Pêre  Pijart,  Jésuite,  son  Directeur,  et  Tuni- 
que Prêtre  qui  desservoit  alors  la  petite  paroisse  de 
Ville«lMarie.  La  Sœur  n'avoit  aucune  ressource  humain#^ 
pour  commencer  cet  ouvrage  :  le  Père  pour  l'éprouver, 
lui  en  représenta  et  lui  en  exagéra  même  toutes  les  dift 
ficultés  :  mais  témoin  et  surpris  de  son  zèle  et  de  sa  ter* 
nieté,  il  ne  douta  pas  que  ce  ne  fut  l'œuvre  de  Dieu,  et 
il  approuva  son  dessein.     11  u'ea  fallut  pas  d'avaatage  i 
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la  Sœur  pour  la  mettre  en  mouvement.  Dès  lors  elle  com^ 
mença  à  se  flatter  du  succès  d-une  entreprise  qu'elle  ne 
faisoit  que  pour  la  gloire  de  Dieu,  et  dans  laquelle  il  lui 
paroissoit  qii*elleavoit  l'approbation  de  Dieu  mê^no,  puis* 
qu'elle  pouvoit  agir  sous  les  auspices  de  ^obéissance. 
Dans  cette  confiance  elle  alla  sur  le  champ  trouver  Mr. 
de  Maison-neuve  pour  lui  faire  confidence  de  son  projet 
•t  obtenir  de  lui  un  terrain  propre  à  l'exécution.  Elle 
n'eut  pas  de  peineàobtenir  de  ce  grand  serviteur  de  Marie, 
(out  ce  qu'elle  lui  demandoit;  c'étoit  le  prendre  par  l'en- 
droit le  plus  sensible  de  son  cœur,  que  de  lui  parler  de 
dévotion  envers  la  très  Sainte  Vierge.  Il  connoissoit  la 
ferveur  de  la  Sœur  ;  et  il  lui  donna  toute  liberté  de  choi- 
sir l'endroit  et  telle  étendue  de  terrain  qu'elle  jugeroit  à 
propos.  Elle  se  fixa  à  l^ndroit  où  est  aujourd'hui  !*£• 
glise  de  Bon-secours,  qui  étoit  environ  à  400  pas  de  la 
ville,  selon  l'étendue  de  l'enceinte  qu^elle  avoit  alor&;  et 
pour  la  quantité  de  terrain  dont  elle  croyoit  nvoir  besoin, 
elle  se  borna  à  un  espace  de  40  pieds  de  long  sur  30  de 
large,  qu'elle  jugea  suffisant  pour  remplir  le  projet  qu'elle 
avoit  alors.  Ayant  donc  ainsi  formé  le  plan  de  sa  bâtisse, 
elle  s'intrigue  de  toute  part,  et  partout  elle  trouve  des 
cseurs  bisn  disposés  à  se  prêter  à  la  bonne  œuvre.  Les 
uns  apportent  du  bois,  les  autres  charrient  de  la  pierre, 
ceux«ci  travaillent  de  leur  métier,  ceux-là  servent  de  ma* 
nœuvres,  plusieuts  y  contribuent  de  leur  bourse  et  donnent 
de  l'argent  :  dans  peu  de  jours  les  fondèmens  sont  creusés 
et  remplis,  et  déjà  en  état  de  recevoir  un  vaste  bâtiment 
de  charpente  qu'on  se  proposoit  d'élever  pardessus^  et 
auquel  on  travailloit  sai  s  relâche.  ^^^ 

'Tout  sembloit  léussii  au  parfait  :  mais  la  Sœur  n'en 
étoit  pas  encore  jusqu'où  elle  s'étoit  flattée  ;  c^étoit  l'œuvre 
de  Dieu,  il  lui  falluit  des  contradictions  pour  la  rendre 
plus  parfaite  ;  et  elle  dut  être  d'autant  pl»s  sensible  aux 
épreuves  que  Dieu  lui  roénageoit  à  cette  occasion, 
Qu'elles  lui  arrivèient  d'une  part  à  laquelle,  ce  semble, 
elle  devoit  le  moins  s'attendre. 

Il  n*y  avoit  point  encore  alors  d*Evêque  à  Québec,  et 
JMr.  L'abbé  de  Quéius^  premier  Supérieur  du  Séminaiire 
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ie  St.  Sulpice  à  Montréal,  arriva  de  France  précisé- 
ment cette  même  année,  avec  la  qualité  de  Grand-Vicaire 
de  Monseigneur  TArchevêque  de  Rouen,  aunooiduque 
toute  la  jurisdiction  spirituelle  du  Canada  avoit  été 
exercée  jusqu'alors.  Mr.de  Quélus  n*avoit  jamais  eu 
occasion  de  connoitre  la  Sœur  Bourgeois  ;  c*étoit  le  pre* 
mierSulpicien,et  pour  la  première  fois,  qu'il  arrivoit  en 
Canada,  avec  trois  autres  Prêtres  de  la  même  compagnie, 
pour  commencer  à  former  un  Séminaire  à  Ville-Marie. 
Surpris  de  voir  une  fille,  dont  Thumilit^  cachi^it  la  vertu 
«t  les  taiens,  et  qui  dans  sa  simplicité  étoit  à  la  têta 
d'une  entreprise  de  Religion,  pour  laquelle  elle  n'a-voit 
autorité  que  d'un  particulier  subalterne,  et  dont  il  ne  con« 
noisuit  pas  encore  lui-même  tous  les  avantages,  il  défen- 
dit de  continuejt  Touvrage.  Docile  à  la  voix  du  Supérieur, 
«Ile  eo  demeura  là  sans  réplique,  quoiqu'elle  prévît  fort 
bien  ce  qui  arriva  en  effet,  que  tous  les  bois  qu'elle  avoit 
ramassés  à  grands  frais/  et  avec  beaucoup  de  peine,  et 
<<|ui,  pour  la  plus  grande  partie,  étoient  déjà  prêts  à  être 
employés,  demeureroient  à  pure  perte,  et  tomberoient  en 
pouriture.  La  prudence  humaine  auroU  regardé  cet 
événement  comme  un  très  grand  malheur  ;la  Sœur 
Bourgeois  elle-même,  quelque  obéissante  qu'elle  fût  ne 
|)ut  b'em  pêcher  d'en  gémir  en  secret  :  mais  entre  les  mains 
de  Dieu  qui  sait  tir«r  le  bien  du  mal,  il  devint  la  source 
et  Tocassion  d'un  beaucoup  plus  grand  bien.  Car  cet» 
«uvrage  non  seulement,  comme  nous  le  verrons  bientôt,  en 
devint  beaucoup  plus  parfaiten  lui-même,  puisque  au  lieu 
d'une  Chapelle  de  bois  que  la  Sœur  se  proposoit,  on  en 
eut  une  de  pierre  :  mais  encore  on  eut  la  communauté 
toute  entière  des  Sœurs  de  la  Congrégation  dans  le  Cana* 
da,  à  laquelle  il  paroit  que  l'événement  dont  nous  parloni 
donna  l'ocasion  prochaine  et  immédiatte. 

Il  ne  paroit  pas  en  e6fet  qu'avant  ce  temps-là^  la  Sœur 
Bourgeois  eut  pensé  à  former  une  communauté  si  impor* 
tante  :  mais  se  voyant  alors  fustrée  de  l'espérance  qu'elle 
avoit  eue,  que  par  le  moyen  de  sa  Chapelle,  elle  pourroit 
«uflire  à  l'instruction  nécessaire  aux  jeunes  personnes  deson 
«exe  dans  une  ville  qui  n'é toit  pas  encore  exUrémemept 
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peuplée  ;  et  sentant  qu'il  lui  etoit  impossible  d'en  soutenir 
l'ouvrage  toute  seule;  elle  pensa  à  s'associer  des  compa* 
gnes  de  bonne  volonté,  pour  partager  le  trav^l  avec  elle. 
Pleinede  cette  idée  et  n'en  trouvant  pas  sur  leslieux,  dans 
un  pays  naissant  et  où  il  n'y  avoit  point  eu  jusqu'alors 
d'instruction  assez  solide  pour  former  de  bonnes  maîtres* 
ses,  elle  prit  le  parti  d'en  aller  chereber  dans  l'ancienne 
France.  Elle  connoissoit  dans  la  ville  de  Troyes,  sa 
patrie,  plusieurs  tilles  vertueuses,  du  nombre  de  celles 
que  Mr.  3andret,  son  ancien  Directeur,  avoit  entt épris 
autrefois  d'assembler  en  communauté  pour  un  institut 
à  peu'près  semblable  à  celui  dont  elle  se  proposoit  vrai- 
'semblablement  de  fai!e  revivre  le  projet^  qui  n'avo't  pas 
réussi  la  première  fois,  par  ce  que  le  Seigneur  avoit  des 
desseins  plus  étendus  pour  sa  gloire,  et  qu'il  avoit  destina 
la  Sœur  Bourgeois  pour  les  exécuter,  et  pour  être  la 
mère  et  la  première  pierre  de  cet  établissement  :  aussi  ne 
se  reposa-t-elle  sur  personne  que  sur  elle-même,  pour  aller 
inviter  ses  anciennes  compagnes  à  venir  prendre  part  à  la 
moisson  abondante  qui  s'euviuit  sous  ses  pas  dans  le  Ca- 
nada* '    '■  -  ■■  ,._-;«;7'-;  «:,;■• 

On  vit  b^en  que  cette  démarche,  qui  selon  les  régies 
d'une  prudence  ordinaire,  auroit  pu  être  regardée 
comme  téméraire,  lui  étoit  inspirée  de  Dieu.  Quelle 
apparence  en  eiïet  pour  une  fille  seule,  8ans  bien  et  sans 
crédit,  d'entreprendre  de  traverser  et  repasser  les  m«rs, 
pour  aller  engager  plusieurs  autres  personnes  d'un  sexe 
timide  à  imitf  r  cette  s^ge  fclie,  et  à  renoncer  à  toutes 
choses,  pour  venir  se  sacri(ier  dans  un  pays  étranger,  qui 
d&ns  leur  idée,  et  même  Svouvent  alors  dans  la  réalité, 
dévoroit  ses  habttans  par  les  gueirts  continuelles  qu'on  y 
avoit  avec  les  Sauvages,  dont  plusieurs  habituus  de  l'isla 
même  de  Montréal,  et  jusque  dans  leurs  propres  maisons, 
devenoient  souvent Ih  victime  ?  mais  la  Sœur  Bourgeois 
pleine  de  l'esprit  saint  qui  raninie,n^écoute  que  son  zèle.Tels 
avoient  èié  les  Apôtres  et  les  hommes  Apostoliques  qui 
dans  la  suite  ont  marché  sur  leurs  traces.  Elle  part  avec 
on  pies^eniiment  qu'elle  réusiiira^et  même  peut-être  avec 
une  vue  distmcte  et  prophétique  de  tout  ce  qui  lui  arri* 
V€ra.    C'est  ainsi  au  moins  qu'on  peut  le  conjecturer  par 
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l'assurance  positive  qu'elle  donna,avanl  son  départ,àune 
personne  en  qui  elle  avoii  beaucoup  de  confiance,  que 
8on  voyage  ne  s'omit  que  p,»ur  un  an;  ce  qui  arriva  si 
exactement  à  la  lettre  qu'étant  paitie  de  Montréul  «u 
mois  de  Siptemhre  l658,  elle  y  revint  en  effet  l'année 
suivante  avec  des  compagnes,  jour  pour  jour  au  niêmt 
temps  quelle  en  étoit  ptrtie. 

S'il  avoit  fall  I  à  la  Sœur  Bourgeois  du  zèle  et  di* 
ccurage  pnir  entreprendre  le  voyage  de  France,  il  n'en 
fallu  pas  moin»  à  celles  qui  se  déteroiioùrent  à  la  suivre  ea 
Canada.  De  quelle  surprise  en  effet  ne  doit-on  pas  être 
Eaisi,  lorsqu^on  voit  des  filles»  qui  auroient  pu  vivre 
tranquilles  dans  les  exercices  de  la  piété  chrétienne  au 
centra  de  leurs  familles,  s'arracher  courageusement  à 
leurs  proches  et  à  leur  patrie,  pour  s'attacher  à  une  fille 
qui  n'a  rfen  que  sa  confiance  en  Dieu,  et  qui  ne  promet 
puur  l'avenir  que  des  humiliations,  des  peines  et  des  tra- 
vaux, à  celles  qui  se  mettront  à  sa  suite  ?  Telles  furent  les 
rompagnes  que  la  Sœur  Bourgeois  s'associa  en  France, 
pour  les  conduire  à  Ville-Marie  ;  dignes  coopératrices 
du  grand  ouvrage  que  l'illustre  fondatrice  avoit  entre* 
pris,  etqui  annor.^oient  par  avance  tout  le  succès  qu'oo 
devoit  en  attendre  pour  la  sanctification  de  plusieurs:  car 
lursqu*on  commence  par  des  démarches  d'un  tel  éclat,  « 
que  ne  doit-on  pas  espérer  du  degré  de  perfection  auquel  ;|r 
on  aura  le  bonheur  de  conduire  l'ouvrage  ?  Il  y  en  eut 
quatre  principalement^dont  la  Sœur  Bourgeois  fit  la  con- 
quête dans  ce  premier  voyage  ;  (nous  la  verrons  encore  '  , 
dans  la  suite  courir  à^e  nouvelles  recrues  avec  un  sem-^ 
blable  succès)  Les  noms  de  ces  premières  héroïnes  chré- 
tiennes méritent  d'être  transmis  à  la  postérité:  ce  furent 
les  Demoiselles Crolo,  Raisin,  Anne  Hyoux,  et  Cbdtel;  car 
on  ne  les  appelloit  pas  encore  du  nom  de  Sœurs,  qui  ns  Z 
leur  fut  donné  que  quelques  années  après,  lorsqu'elles 
furent  autorisées  par  lettres  patentes  à  former  une  çom-  À 
munauté  ;  ce  qui  arriva  en  iGjl.  -     ;  ^?^  ^  rr^^   f^ 

Laissons  ici  parler  la  Sœur  Bourgeiis  dansles  nléinoires   >< 
qu'elle  nous  a  laissés.     Lu  l658,  dit-elle,  cinq  ans  après     v 
ma  première  arrivée  à  Montréal,  je  me  sentis  pressée  d« 
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repasser  en  France,  pour  aller  chercher  du  secours. 
Wdlie  Mutice  qui  s'ctoit  cafEc  un  bras,  qui  lui  avoitctc 
mal  remis,  (et  un  peu  aussi  pour  les  aOnires  de  son  hôpi. 
tal,)  fut  obli^;ée  de  repasser  en  Tfance  pour  8*>  faire 
traiter.  Comme  elle  avoitbtsoin  d'une  pcreonne  po«r 
lui  tenir  con'ipag^iic  et  Ja  soulager  dans  son  voyage,  ja 
n/offrie  pour  cfla,  quoique  iv(\  principale  iniention  fût 
d'aller  à  Troyes,  p»>ur  avoir  quelques  iilles  capables  de 
m'aider  à  faire  mes  éc!  les.  "    >-     '    ' 

Mdllc.  Mance  accepta  mes  se rv ires  tivec  bien  de  la  joiei 
Nous  parlînnf  s  de  Monlrcal  le  propre  jour  de  St.  Michel, 
£9  Septembre,  lôSSimais  avant  de  m'embarquer,  comme 
j'étois  chargée  du  soin  de  la  Sacristie  de  la  Paroisse,  jo 
m'adressai  à  Mr;  Galinier,  Fîcî»'^  du  Séminaire.,  <|ui  y 
faisoit  alors  les  fonctions  curia*e?,  peur  le  prier  de  vouloir 
bien  me  conserver  cette  place  pour  après  mon  retour  ;  ce 
«[u'il  voulut  bien  me  promettre,  p(M»f vu,  me  dit-il,  que 
vous  ne  soyez  pas  absente  pour  p!ns  ô*uïie  ani.'ée  ;  ce  que 
je  ne  croyris  d'abord  lui  promettie  qu'en  badinant.  Nous 
verrons  ci^eprès  comment  je  tins  p^^role. 

Le  navire  dans  lequel  nous  fûmes  obligées  de  roue  em- 
barquer h  Québec,  n'avoit  que  tix  hommes  d'équipage, 
tous  Protestans.  (Car  il  étoit  permis  alors  à  ceux  de 
cette  Religion,  de  commercer  en  (-anada.)  11  n'y  "oit 
doue  que  Mdlle.  Mance  et  ncoi  qui  fuesions  Catholiques, 
Nous  ne  sortions  presque  pas  de  la  chambre  aux  canons, 
•u  la  Sainte  Bjirbe,-t;ù  l'on  nous  avoil  lo^  éee.  Nous  y 
faisions  tranquillement  nos  prières  et  nos  autres  exercices 
de  piété.  Pour  eux,  ils  chant  oient  quelquefois  leurs 
prières:  mais  nou?  n*y  assistions  jamais,  et  Mdlle.  Mance 
leur  ayant  nreme  fait  quelques  représentations,  ils  ces- 
sèrent entièrement  leur  chant,  et  ne  manquèrent  jamais 
d'avoir  pour  nous  tous  les  égards  convenables. 

Nous  débarquâmes  à  la  Rochelle  vers  les  fêtes  de  Noiil  ; 
Mdlle.  Mance  de  voit  aller  à  la  Flèche,  où  elle  avoit  à  faire, 
pour  traiter  avec  les  hospitalières  de  cette  ville,  dont 
elle  se  proposoit  d'emmener  à  son  retour  quelques  Reli- 
gieuses pour  le  service  de  l'Hôpital  qu'elle  avoit  déjà 
commencé  d'établir  à  Ville-Marie.    De  mon  cô;(î  je  ïv$ 
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bien  aise  de  Taxîcoiapagner  dans  ce  voyjige,  pour  avoir  la 
coDâoliXtiou  de  voir  Mr.  delà  Uauverbière,ce  grand  dévot 
de  la  trcï  Ste.  Vierge,  €t  ce  grand  prolecteur  de  l'établis» 
sèment  de  Tile  de  Montréal,  qui  étt)ii  Lieuleuaut  Général 
de  U  jarisdiclion  Uuyale  de  la  Flèche,  et  qui  y  deineu* 
roit. 

Nous  n'arrivâmes  à  la  Flèche  qu'aux  Rois  de  lC5p, 
Nous  y  defuenrânas  p^u  dejouib,  et  d^  là  nous  partîmes, 
toujours  e'nseînblô,  pour  rious  ran.ire  à  Paris  Je  lui  étuis 
nC'cessiirejetelle  fuis  ;it  loules  les  dépenbes  du  voyage.  A 
Purls,  njusfûints  loger  chez  mie  ae  sas  Sœurs  qu'elU 
avoit  datjs  cette  ville.  il  iî*y  avoltquc  deux  ans  que 
Mr.  Ciller,  premier  Supérieur  et  Instituteur  du  Sémi- 
naire de  St  îîulpiceù  l^aris,  e£4>iî  mort.  Mille.  Mance 
avoit  couâance  en  ses  mérites  ;  elle  Hienii;3iia  la  permis- 
won  d'albr  l'invoquer  sur  oou  tombeau,  etji*  voulus  y 
iilUr  avec  elle:  mais  nous  fûmes  refusées  puurla  première 
lois,  ot on  nous  renvoya  au  Diiriancne  &uivc»nt.  Naus 
iw  manquâmes  pas  de  nous  y  renire,et  j'eui  l:i  consoUti- 
cn  d'honon;r  surson  tombeau  ce  ^lund  aervittur  de  Dieu 
et  de  voir  cette  belle  Chapelle,     'jy  •    ^ . .     .      :■>''. 

Mdlle.  Mance  ftit  encore  plus  heureuse  que  moi  ;  car 
elle  y  retrouva  la  s  :nté,  et  un  commaiiceaieni  d'usage 
de  son  bras  droit  dont  elle  avoit  été  eetropiée  depuis  lon^* 
temps.  J'avois  des  ulfaires  qui  m'upptll  )ient  à  Troyes, 
et  je  lalaissiià  Paris  continuer  sa  ueuvaine  lout  seule  : 
m^iis  peu  de  jours  aproà,  je  leçui  une  de  6e&  lettres,  écàte 
du  8a  propre  main  ;  par  laquelle  elle  me  marquoil  qu'elle 
étjit  entiè'ement  gué^e,  par  L s  mérites  de  Mr.  OUier, 
Un  médecin  à  qui  je  montrai  cette  lett»e,  eu  lui  racontant 
la  matière  dont  le  bras  avoit  é:é  cassé,  m'assura  qu'elle 
n'avoit  puêtre  guérie  que  par  un  miracle.  -  ^^y.•;J 

Ku  arrivant  à  l'royes,  jy  fus  loger  chez  les  Religieuses 
de  la  CoDgrégition^  qui  me  reçurent  avec  de  grandes 
marq  jes  ne  bonté  et  de  charité  ;  et  leur  ayant  kit  part 
de  mon  dessein,  qui  étoit  d*emmener  avec  moi  quelques 
filles  capables  de  m'aiderdans  les  travaux  dé  mon  emploi 
d^  maîtresse  d'école,  et  que  je  serois  charn;ée  qu'il  y  ew 
(  ùt  quelquesunes  li'ua  teikipérament  lobuite,  |>uur  aous 
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soulager  dans  nos  sôîns  domestiques,  mon  projet  fut  uni- 
versellement approuve  :  mais  ttut  le  abonde  aussi  sentit 
ladiflirulté  «ie  Texécuticn,  qui  ne  f^ouvoit  icussir  que  par 
un  secours  particulier  de  la  î'rovidence.  Je  l'espérois  ce 
secours,  et  je  ne  fus  pa<i  trom^  ëe  dans  ma  confiance  ;  car 
il  ne  me  manqua  jamais  dans  le  besoin. 

D*abord  que  le  motif  de  mon  vo^^age  fut  connu  daûs  la 
ville  de  Troues,   il  se   ptcsenta  trois  de    meâ  anciennes 
compagnes,  qui  furent  ma  Sr.    C  olo,   ma  Si.  Cfcâiel,  et 
ma  Sr.  Raisin.     La  première  avoit  déjà  tu  envie  de  ve- 
nir avec   nui  des  mon  premier     voyage.     Mr.  Châtel, 
pèie  de  la  seconde,  et  qui   ttoit  Notaire  Apostilque,  en- 
tendoit  les  atTaires.  A  la  première  proposition  que  je  luiûi 
de  cont>eiJt:r  au  lii  pai  t  di  sa  fille,  il  me  demanda  coiument 
nous  vivrions   iiausce  pays  ;je  Itâ    fid  voii  le  cunt:actde 
la  iraisDU  ou  ettbîe    que   Mr.  de   Maibon-ueuve  m'avtit 
cédée  à  Montaul.     lie  bif  n,   me  répondit  il,  voilà  donc 
déjà  une  éLalle  q.e  vdus  avtz  pour  vous  loger  ;  mais  pour 
le  reste  que  ferez  Vi>us  ?  Je  lui  répondis  ;  nous    travaille- 
n;ns,  et  je  promets  à  ctUfs  qui  vien  iront  avec    moi,  da 
pain  et  du  potage  ;  c'est  tout   ce  qu'il    nous  faut.     Cette 
réponse  lai  tira  les  larnusdee  yeux.  Ilaimoii  ftafil]e;mais 
ilaimoit  encore  plus  sa  lUligi>ï!,   et  ayant  consulté  des 
pei^onnes  vertueuses,  on  lui  conseilla  dâ  ne  pas   mettre 
empêchement  à  l'œuvre  de  Dieu,  et  aux  buns  desseins  de 
sa  ^lle,  eh  sorte  qu'il  donua  son  consentement  à  tout.      11 
eut  même  le  courage  de   faite  passer  dans  son   étude,  et 
en  sa  présence,  le  contract,  par  lequel  il  abandonnoit  8a 
fille  à  la  prudence  delà  hœur    Bourgeois  ;   et   on  passa 
aussi  en  même  temps  dans  son  étude,  un  contract    sem* 
blable  pour  la    Sœur  Crolo.     11  est    dommage  que  ces 
pièces  ne  se  trouvent  plus  dans  les  archives  do  la  Cum- 
muRauté.  .--,>-\'V* --    •■.     \    ^  •'    ■..■'■'*. 

Cependant  la  Soeur  Bourgeois,  quelque  pauvre  qu'elle 
fût,  ne  voulut  recevoir  aucun  argent,  ui  des  uns,  ni  de» 
autres.  Mais  Mr.  Châtel,  avant  de  laisser  partir  sa 
fille,  vou'ut  absolument  lui  faire  ranger  un  coffre  pour  ses 
bardp  et  une  cassette  pour  son  linge  ;  et  il  Tobligea  <ie 
rccsvoir^  ou  plutôt  il  lit    coudre  dans   aes   habits    150 
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J:vrfi8,et  u:i  ccu  ri\»r,  ce  q'ii  faisoit  \n  tout  environ  la 
hnnn\d  de  200  livud,  fcn  lui  faisant  dcfiinse  expiesse 
(l'eu  parler  à  qii  (pie  ce  fût.  11  y  ajoutn  encore  plu* 
tit'urs  lettre*  de  cicJit,  udicscces  ù  des  j^jrdon.ies  de  ea 
iOLiuoissaiice  da:»s  pU rieurs  endroits  par  oCi  sa  liiie  dft- 
voit  pA^s-'r  ;  aiin,  cii!j.)it-il,  q«.^  si  elle  voiiioit  revenir  à 
'l'royes,  tllu  eûl  de  quoi  ft.uniir  à  bcs  becoias  dans  le 
vu.yage  ,  ^  ^    ••,-.'  w 

Quant  à  li  Sœur  Raisin,  pour  avoir  le  consentement 
(h»oi\  pcre^  il  fallut  aller  II  Ptiris,  où  ce  Mr.  ëemeuroit 
alors.  CcpenJant  comiu«  la  bœjr  Bourgeois  et  tej  deux 
|treiîiic;e^  compagnes  cloicnt  eur  le  pvJÏnt  de  partir  dâ 
Troyes,  Mdlle.  Kaii'n  voulut ahsolu'ueutêire  delà  partie, 
dans  re-îpjrdnce  qu'elle  obtif'nJri.'it  ai&ement  ce  consente- 
ment ;  et  elle  se  mit  en  route  avec  les  autres.    : 

Trappe  du  zcle  et  du  courage  de  ces  héroïnes  chr6- 
liemies,  un  jeune  horcime  étudiant  à  Troyes  for»na  le  des- 
sein de  8sd^>nner  aussi  «niièrenient  à  Dieu,  et  de  se  con* 
sacrera  l'eniplui  de  taire  des  écoles  aux  jeunes  garçjns 
(iiCanadd  11  nous  buivoit  de  loindana  nos  voya^eb,  et 
il  pr^noit  ses  gîtes  auprès  des  nôtres,  jusqu'à  ce  qu'on 
lut  arrivé  ali  lieu  de  rembarquement.  Il  fut  malade  dans 
là  vaiàse^u  d'un  flux  de  sang,  et  ne  sa  rétiblit  jamais 
tien  en  Canada,  cil  il  mourut  dans  la  maison  des  Sœurs  ^ 
deux  ans  après  son  arrivée  en  Canada.  Il  se  faisviit  ap* 
peller  Frère  Lours:  ilétoit  cependant  bien  difléient 
d'un  autre  fière  Louis,  qui  fut  dans  la  suite  frère  Charon 
a  Mant  éal,  qui  avoit  aus^i  eu  en  France  qu  Ique  rela- 
tion avec  la  Sœur  Gourgeois,  et  dont  nous  aurons  occa- 
E!)ns  de  parltr  aîl leurs. 

Quant  à  nous,  dit  la  Sœur  Bourgeois  en  nous  faisant  lit 
description  de  son   voyng'^  de   Troyej  à    l^aris  avec  sd^ 
trois  premières  compagnes,  nons  avions  36  lieues  à'&|iibi. 
avec  bien  peu  d'équipage  ;     nous  louâmes  une   charrellfîiçr 
mais  à  peine  avions-iioas  fait  une  li:;ue  que  la   charreflft 
lut  arrèiée  :    car  il   n'étoit  pas    ptrn  Js  à  un    parfculiei»>|^; 
nous  di3oit-on,  de  iious^onduire  en  voituie  au   préjudice  r- 
des^oitures  publiques.     Il  nous  fallut  retojrner  à  Troycg, 
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tinuer  son  voyage  :  mais  comme  dans  le  cours  de  notre 
route  il  se  trouva  un  Dimanche,  ror-j  viiâru^s  le  charre- 
tier de  s'arrêter  dans  quelque  paroi^^'^  pour  nous  laisber 
le  temps  d'eutendre  la  Ste.  Messe;  .h  ^^u'il  nous  refusa 
très  dèsobligeaiDment  :  mais  comme  nous  passions  devant 
nue  Eglise,  une  des  roups  de  la  charrette  se  cassa,  et 
pendant  le  temps  qu^il  lui  fallut  mettre  pour  la  faire  ra- 
commoder,  nous  eûmes  celui  de  contenter  notre  dévotion 
à  loisir. 

Arrivées  à  Paris,  Mr.  Raisin  refusa  à  sa  fille  la  permis- 
sion de  partir  pour  le  Canada  ;  il  ne  voulut  pas  m^nie 
d'abord  la  voir,  ni  qu*ell>  eût  la  hardiesse  de  se  présen- 
ter devant  lui  :  mais  enfin  par  sa  persévérance  et  pu,r 
l'intercession  de  quelques  amis  de  son  père,  elle  obtint 
lou  congé,  et  l'on  passa  son  contract  semblable  à  celui 
des  autres.  Mr.  Haifin  vouloit  même  absolument  lui 
donner  au  moins  mille  livres  pou:  son  voyage  La  Sœur 
Bourgeois  ne  voulot  pas  les  recevoir:  mais  cependant  (our 
ne  pas  tout  à  f^it  U  désobliger,  elle  accepta  ceni  écus,  en 
lui  disant  qu'elle  n'a  voit  pas  besoin  <ie  plus  :  mais  ce  Mr. 
voulut  absolument  dars  lu  suite  pa)er  chaque  ani.ée  à  la 
communauté  des  ^ceurs,  une  renie  viagère  de  35  liv.  pour 
l*inléiétdes700iiv.  quela  8œur  Bourgeois  n^avoii  pas  vou- 
lu recevoir;  et  après  la  mort  de  cet  honnête  homme,  dit  la 
Sœur,  scn  dU  quiémii  Avucatau  Parlement,  nous  a  con- 
tinué la  même  rente,etena  ajouté  une  autre  de  300  liv.  au 
capital  de  ô'OOO  liv.  pour  lesqurlles  il  a  fait  une  fondation  de 
3  Messes  qui  s'acquittent  encore  tous  les  ans  dans  notre 
Eglise,  les  2Î. 23, et 24  Avril.         '  '". 

Mr  Blocdel,  poursuit  la  Sœur  dans  sa  relation,  me 
donna  aussi  une  de  ses  nièces,  pour  la  conduire  à  Min» 
tréal  ;  et  elle  fut  depuis  la  Sœur  Ilyoux,  la  première  qui 
ait  été  rtfçue  de  coiiimunauré  à  Montréal  en  \6ù9:  sous 
le  nom  de  Ste  Claire.  II  se  joignit  encore  à  nous  plu- 
sieurs autres  filles,  au  nombre  de  18,  dont  quatre  étuient 
pour  Québec,  et  le  r.ste  poui*  Mmtréal.  %:    ; 

Avec  tout  cet  équipage,  nous  nous  mîmes  en  route  de 
.  Paris  pour  la  Rochelle  ;  nous  avinns  pris  pour  cela  plu- 
sieurs cbarettes  qui  furent  arrêtées  comme  la  première 
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toi»  à  une  demie  lieue  de  Paris,  oCl  noue  fûmes  tootet 
obligées  de  retourner  à  pied  :  mai»  là  on  noue  fournit 
d'autres  voitures,  qui  nous  conduisirent  asses  heureuse- 
nif  Mt  jusqu'à  U  Rocbelle  H  y  avoit  usiez  liing-temps 
que  je  u'uvois  pis  revu  MdHle.  Mance  ;  uous  la  trou- 
vâmes là,  qui  attendoit  re'ubarquement,  avecitapis  Re- 
ligieuses qu'elle  cnvuenoit  avec  elle,  pour  rètaMpiment 
de  son  Hôpital  à  Montréal,  '  \i,v 

Lorsqu'il  fut  qae»tiuu  de  nous  embarquer,  voit;!  une 
nouvelle  épreuve  ;  nouvel  ecibarras  J'avois  pensé  que 
mes  Sœurs  et  moi,  nous  serions  embarquées  gratuite- 
ment. C^étoit  Tmtention  de  Mr.de  Maison-neuve: 
mais  Cirmme  nous  n'avions  point  de  billet  de  sa  purt,  le 
Comuiandunt  du  navire  ne  l'entendoit  pas  de  n^ème. 
Tnnous  demandoit  absolument  p'ur  chacune  au  moins 
17^  livres  et  nos  provisions;  cep^tdant  nous  n'avions 
point  d'argent:  on  fut  sur  le  point  de  nous  laisser  sur 
la  grève*  il  me  vint  enfin  en  pensée  de  tirer  uoe  double 
lettre  de  chaoge  sur  Mr.  Raisin,  qui  avoii  eu  tant  de 
bonté  pournous,  et  elle  fui  acceptée.  • 

Nous  voilà  donc  toutes  embarquées  dans  h  même  na- 
vire, dont  le  ^ommandaut,  malgré  la  diiljrulié  qu'il 
nous  avoit  fu^e,  étoit  un  très  honnête  homii^e.  Le  dà* 
timent  étoit  grand  et  commode  :  mais  il  avoit  servi 
d'hôpital  de  guerre»et  il  étoit  empesté.  Cependant  nous 
étions  un  très  gr«ind  nombre  de  passagers  ;  car  outra 
nos  Sœu*'8,  les  Keligieuies  et  les  dix-huit  tilles,  dont 
nouw  avons  parlé,  il  y  avoit  encore  sept  familles  entières 
pour  l'établissement  de  Montréal.  Mais  au  moins,  à 
cette  fois,  nous  eûmes  la  consolation  d'avoir  avec  nous 
deux  Piètres  de  St.  Sr.lpice,  Mr.  le  Maître,  et  Mr  Vig<; 
nal,  quivenoient  pour  le  Sémi  .aire  de  Montréal.  \' 

C'est  ce  Mr,  le  Maître  qui  peu  d'arnées  ap'ès,  fut 
massacré  par  les  Sauvages  et  eut  la  tête  tranchée  le 
jour  uiême  d^;  la  décollaiioa  de  St.  Jean  Baptiste,  $9 
Août  l660,  et  dont  on  raconte,  que  sa  figure  demeura 
tellomeiit  empreinte  dans  le  mouchoir  où  les  Sauvagetr 
l'avoient  enveloppée,  qu'elle  fut  reconnre,  dans  laj' 
pa^s  des  Iroquois,   par  quelques  Fran^'ois  qui  j  étoient 


k-,/: 


'  .      I-    ■• 


/     -■ 


-Jl/: 


;\-'W.i>.^.-  .:•:.»: 


^-Sf^' 


^ffi-^'^f"*""-  ■'^V"  ■'"'*'■    '■""''  '7"."* 


80. 


■w. 


lA   VIE   DÉ   îiA   SCCrutt- 


\^-:. 


\   »f|it''' 


■'Il 


m  Kl 


■(  H 


prlsonDJer»  des  Sauvages.  On  cite  enti 'autres,  pour 
Ittnoins  dd  cet  c\cneaier/t,  IVÎr.  («uillojy,  et  U  noainié 
Lavigiie,  qui  firent  tous  leurs  etV  rts  pour  lâcher  de  ra« 
cheter  ce  iiiourhoir  :  niiis  Uîs  Sauvages  ne  voulurent 
jamais  le  leur  cedor,  disdsil  qu'ils  tn  vuulviieut  fiire  \it\ 
-étandard  da  guene. 

PcHH  n  •««,  bien  ik'US  en  prit  d'avoir  ces  Prêtres  avec 
nous  dan^  tiotretrcivernée:  car  ia  peste*  se  Vnit  dansle  vais- 
seau. Rîdlle.  Mance  et  ses  lleligic  usrs  cl  turent  ?ttaqué*îj;, 
aussi  bien  q.e  plusieurs  autres  filles.  Il  y  luouruteept 
à  h  uit  persr/nnjf,  tt  il  en  seroit  mort  bien  d'avantage, 
sans  les  piècautions  de  Mr.  le  Maître,  qui  les  fdisoit 
cnbci eli;  fU!  le  ciuiinp,  et  qui  avoit  soi:i  qu'on  jet tât 
fubitemer.t  d-iiîs  lit  nier  tout  ce  qui  avoil  servi  o»  touché 
à  r?ux  qui  étoieJ:t  m  rts. 

Il  arriva  à  cette  occaeion  qu'  1  y  avoit  ditns  le  navire 
une  pet  te  liiie  à  la  miiiielle,  d  >nt  la  riière  venoit  d« 
mourir  da  \x  fUcii.uàf  cr.nîagi»  u^e,  dort  le  père  et 
l'enfant  inênrîe  ét<;ieiU  actueltemenl  amîades.  On  n'es- 
pcn/it  pluy  rien  pour  li  vie  de  cet  enfar.t  ;  pers  »une  us 
vouU'ii  6*en  charger,  de  cninte  H.'«tiyper  le  mal,  et  il 
y  tu  avtitniôniîi  quelqre  uns  qu' p:iîli>ient  de  la jetter 
dcius  la  mer  ;  î  ela  me  fai^oit  put,  et  qu 'ique  un  peu 
contre  l'avis  de  touie  i  o.re  Lande,  qui  étoient  toutes 
malades-,  je  la  demandai  pour  en  avoir  toin,  et  elle  me 
fut  ace  rdee. 

Qu^nd  nous  fumes  arri^Cs  à  Québec,  je  fis  logeravec 
InuU'S  r.oâ  liiles,  au  m.ig:izii;  de  Mrs.  de  la  Compagnie 
de  Montrai;  et  c^mni  cet  en^tnt,  par  ses  cris  et  par 
rhotrtur  n.';turtlle  que  piusunrsen  avoier^t,  inconuno- 
doit  beaucoup  toute  i>otre  banric,  et  qu-.',  j'élois  char^jce 
de  vaquer  à  p!»jsieurâ  atïdires  à  Que  lec  je  fus  obligée 
de  rciiettre  c«^tte  petite  fiiie  éntr-^  les  niaîi*s  '^e  son  père, 
qui  v  pMîoit  J):en  nàeux  alo:?,  iihn  qu'il  en  eût  soin 
jusqu'à  notre  répr.rt  liour  MoLfé-l,  e-  r^ssurani  que  je 
la  reprt'rdrois  alorc.  Ot-  é<rit  à  L  fin  de  Septenibie;  il 
faisoit  grau;!  froid  à  Q  obic  ;  Ikis  ir  tï.nies  de  l'équipage 
pour  j-e  chavifier  pe  :c;ant  lu  riui'.,  avoient  allumé  ui 
grand  feu,  dans  rendroit  cù  il«   s'étcietit  cabanes.    Cet 
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homme  cbargé  de  cet  enfant,  la  coucha  auprès  du  feu  ; 
mais  un  peu  trop  près  ;  car  elle  eut  le  dos  considérable* 
ment  brulé«  Nouvel  embarnis  pour  moi,  qui  me  trouvai 
dans  la  nécessilé  de  la  panser,  «quoique  je  n'eusse  ni  les 
linges,  ni  Us  remèdes  nécessaires  pour  cela  ;  en  sorte 
que  peidant  tout  le  voyage  de  Québec  à  Montréal,  cela 
m'occasionna  beaucoup  de  peine  et  de  chagrin.  Cepen- 
dant lorsque  nous  iûnies  à  Montréal,  la  petUe  se  porioit 
bien.  Comme  elle  avoit  éié  sevrée  trop  jeune,  je  crus 
devoir  la  remettre  en  nourrice  :  mais  elle  mourut  peu  à% 
tenps  ap;ès.  On  pensa  que  c'étoit  le  changement  de 
nourriture  et  de  l'avoir  remise  au  lait,  qui  avoit  occa« 
sionné  sa  mort  :  et  j'en  eus  bien  du  chagrin. 

Nous  voilà  donc  fie  retour  à  Montréal,  le  propre  jrjur 
de  la  fête  de  St.  Michel  29  Septembre,  justement  jour 
pour  jour,  heure  pour  heure,  une  année  entière  aprca  que 
Mdlle.  Mance  et  moi  en  étions  parties.  Le  Seigneur 
m  ayant  pir  là  mis  eu  état  d''<xccomplir  ce  qu«  j*avois  es- 
péré et  en  quelque  f.tçon  promis  à  Mr  Galinier,  qui  de 
6on  coté,  à  mon  arrivés,  me  rendit  avec  pUisir  le  soin 
de  la  Sacristie,  et  de  toute  ce  qui  en  dépendoit  relative- 
ment à  mon  sexe  et  à  mon  état. 

C'est  au  retour  de  ce  voyage,  que  la  Slœur  fut  obligée 
de  se  retirer  avec  ses  compagnes,  dans  cette  étable  dont 
il  a  été  parle  ailleurs,  et  que  Mr,  de  Maison-neuve  lui 
Êvoit  donnée  Tarmée  d'auparavant,  pour  y  tenir  ses  écoles. 
Voici  la  description  qu'elle  nous  en  fait  elle-même. 

C'étoit,  dit-elle,  un  bâtiment  de  pierre,  d'environ  25 
pieds  en  quarré,  qui  avoit  éié  long-temps  la  retraite  de 
plusieurs  animaux  de  toute  espèce.  J*y  fis  faire  une  che- 
minée et  autres  réparations  nécessaires  pour  la  propreté, 
et  pour  y  loger  les  enfans  qu'on  nous  donneroit,  et  pour  y 
tenir  les  écoles.  Quant  à  nous,  comme  il  y  avoit  au- 
dessus,  une  espèce  de  colombier  ou  de  grenier,  où  Ton 
«voit  jusqu'alors  élevé  des  pigeons,  j'en  fis  notre  dortoir, 
et  notre  chambre  de  communauté,  quoiqu'on  ne  pouvoit  j 
monter  que  par  une  échelle  extérieure,  ce  qui  nous  étoit 
très  incommode.  ^        i 

On  commença<lè3  îors,  à  recevoir  quelques  fille»  peu- 
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5ionnair?fl  et  externes.  11  paroit  qu'une  des  y'remière» 
eut  Marie  Barbier  qui  fut  dans  la  suite,  (après  la  Sœur 
Bourgeois)  première  Suptrieurede  la  Coïtgréj^ation,  sous 
le  nom  delaSœur  l*AbM)ii  piitiU.  Ce  fut  ku  uiuins  U 
pit»niière  fille  de  Montr6al  qui  se  consacra  au  service  de 
Dieu  dans  la  conîKiiumt'té. 

La  première  entrée  d*b  «"fcoles  se  fit  le  jour  de  Ste, 
Catherine,  25  Novembre  de  cette  même  aniice,  et  la  p;e- 
B  ièîe  assemblée  de  la  Congvegaiion  des  filies  séculières 
pi-nsicnnnireB  tlext?nies>  ta  uni  le  jour  de  la  Visitation 
Notre-Dame,  12  Juillet  de  VavAet  suiviuite,  et  ces  jours^ 
depuis  ce  tenipï-là,  ont  toujcur»  »3ite  rtmaîquableduBS  la 

Cfcpcnd:iî't)MU  de  tenons  après,  le  nombre  des  pension- 
naires et  des  oci.lièîes  croifcsanl  c»  ni*id6iablf:iiieiil,  on  se 
trouva  trop  ctioiteiiicnt  l«'ge  et  [\m  fut  oll  gé  d'acheter 
d'i;r.  îîv.iiUMé  iSt.- Ange,  u-:e  petite  mtusoti  vasinc  :  ngiiiis 
la  l^'œur  Bjur^$'>'».  do:a  le  zèle  articut  i.:e  ôisoii  jaiirhis 
c'esi  afcÊ.z  tl  ijUi  tion  c»>j;tt  rit«^  du  ^oiu  de  hx  conmim^avi^ 
BaistJ-tt,  Si  piêtOit  avec  t'.m|)iesfceriieiii  à  t<  ule  siiUe  de 
L(.rin''5œi:vrts,  enin  pris:  diiiis  ce  îen  pb-)à  ;ne  autre  sor- 
te d*(»U'.  rage,  qui  n'cloit  p^vs  sariS  diuie.dug^  ût  ne  touile 
iTiondL»  eiqui  i^ui,  peu  de  vCaips  après,  pour  elle  une  source 
de  quelques  ch.îMiiiu.  Voici  le  fait  couniie  ehe  le  reccute 
elle-niênfe. 

Dans  le  vo3H{^e  avec  Mdlle.  Miiixe,  ou're  les  filies 
qri  éioent  pniir  iivire  coiun.uïîautc  ii<  us  tu  avions  uin2- 
lîé  piuîieurs  autre.-,  qii  et  àent  iuh.&  ca  II  >i,  tiiées  des 
iôpi  aux  de  Frai.'ce,  biep  élevées  dans  leur  principe  et 
desiit  é  s  à  être  ét'-ibl:es  d<iî«b  ce  pay^,  pour  la  po;aalaiu>a 
de  lacoU*!  le.  Qu<  iques  années  t:prèîi  et  p^iidiiiU  que 
iicjIS  étions  à  faire  reparer  la  petite  iïiai:^t:n  que  ut^us 
avions  cchelét;  de  l^t  Aige,  li  arnvu  encore  à  Montréal, 
pour  la  li.ême  iiu,  une  nouvelle;  recrue  de  eux  sept  à  dix 
huit  hiles,  Comnie  elleôéu>:ent  dest.i:éts  à  -ieverardans 
pvU  ces  liières  d**  familles,  jt^  peiîs^i  qu'il  é.oii  à  prtpos 
de  les  aiseiiibler  louus  en  heu  de  swreté,  et  que  la  mt-iaon 
delà  St€»  Vierge  devhièue  tu  verte  à  toute»  les  lilles. 
Vleinê  de  cette  penf-C'e,s.-ns  avoir  trup  cji'.suiié  imïs  baurs, 
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ie  courus  an  bord  de  Te^u  au  deVJint  de-ces  filles,  pour  les 
ejînï:ei]er  dans  notre  maison,  qui  se  trouva  trop  petite 
pour  ies  loger:  ilfalhît  donc  les  c«>oduire  dans  U  petite 
maison  de  8t.  Ange^o'  jaàus  obligée  de  demeuer  quelque 
tempï  avec  elles,  pour  cioiitier  à  toutes  les  instiuctions 
nécessaires. 

Depuis  long-temps  les  Sœurs  demandoient  àôtre  mieux 
logeiG,  et  qu'on  fît  Lâfir  sur  la  hauteur,  à  l'endroit  où 
est  a  prcstnt  la  communauté.  La  Sœui  Bourgeois  par 
esprit  de  pauvreté,  de  mortification,  et  d*hunfl'.litc  s'y 
étoit  t(»uj'^urb  opposée:  muid  frappée  par  révénetnetit 
que  U0U8  venons  de  racontei,  et  pour  tranquilliser  des 
Soeurs,  elie  donna  enfin,  pour  cette  bâtisse  un  const  rite- 
mont  dont  elle  se  lepeutii  long-temps  ;  parce  que,  di&oit- 
t\\:  toujours,  elle  y  avoit  consenti  sans  avoir  consulté 
Uun,  ni  uiéiae  (à  ce  qu'elle  croycit)  le  Supérieur.  il 
paroitqn'ell»  ne  ie  pardonna  jamais  cette  prétendue  faute, 
à  laquelle  elle  avoit  coutume  d'altribt^er  tous  les  accidena- 
qui  arrivoieiit  dans  la  ccmiLunauté.  Nous  verrons  ail- 
leurs que  ce  fut  la  première  origine  de  ses  grandes  peines 
d'esprit. 

Nous  avons  déjà  marqué  que  la  Sœur  Bourgeois  et  se» 
compagnes  arrivèienîà  Ville  Marie  au  mois  de  Septem- 
bre I009, e'  Ton  vit  aussi  cette  année  pour  la  première 
fois,  un  i'>cqne  en  Canada.  Ce  fut  MoTi?eigneur  Fran- 
çois de  Laval  de  Montmoreur^  connu  aup.ircvant  sous 
le  nom  d'Abbé  de  MouîignL  ji  avoit  été  Arciiidiacre 
d'Evrcax  ;  et  c'est  lui  qi.i  i'iti  partant  de  France  pour  \%^ 
Cannda,  fésigna  ce  bér^'^ce  au  ve  îueuxet  fameux  Mr^ 
Henri  Marie  Boudon,  Auteur  de  plusieurs  livres  de  piété, 
qui  avoit  éié  son  préceptifur*  i-i^iViony-  igneur  de  Laval 
veroit  d'êtrs  désigné  par  le  Roi  pour  être  le  premier  ^ 
Evoque  de  Québt'c  :  mais  comme  cette  Eglise  n'avoit 
pas  ei.e  >re  été  érigée  en  Diocèse  par  le  Souverain  Pomife^ 
ce  Piélatne  put  y  venir  «l'ab-  rd  qu'  n  qualité  de  Vicair»  •'. 
Apostolique,  sacré  sous  le  titre  d  EvAque  de  Pétrée»  Mr. 
^€  Quélus  qui  gouvernoit  alors  l'EgLae  de  Canada  soas 
l'autorité  de  Monseigneur  l'Archevêque  de  Rouen,  n'en- 
treprit pas  de  lui  disputer  sa  jurisdicUon  :  mais  il  prit  la- 
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parti  de  repasser  en  France  avec  Mr.  d'AIletson  Secré- 
taire, pour  aller  rendre  compte  à  cet  Archevêque  de  ce 
qui  8e  passoit  en  Canada.  Pour  lui,  il  n'y  revint  pasdV 
vantage,  et  il  mourut  à  Paris  au  Séminaire  de  St.  Sul- 
pice,  en  1680. 

Monseigneur  de  Laval  avoit  eu  occasion  de  connoîire 
ia  Sœur  Bourgeois,  dans  le  voyage  qu'elle  venoit  de  faire 
en  France,  et  ils  arrivoient  dans  le  même  temps.  JI 
avoit  conçu  paur  elle  une  estime  toute  particulière,  et  il 
lui  avoit  déjà  permis  de  former  dans  le  Diocèse,  avec  ses 
compagnes,  tel:i  établis«iemens  qu'elles  jugeroient  à  pro- 
pos :  mais  il  étoit  anêté  dans  les  desseins  de  la  divine 
Providence,  qu'à  l'imitation  du  Sauveur  du  monde,  Pins- 
titut  de  la  Sœur  Bourgeois  prendroit  naissance  dans  une 
pauvre  étable.  En  arrivant  à  Ville-Marie  avec  ses  com- 
pagnes, comme  autrefois  Marie  et  Joseph  à  Bethléem, 
il  ne  leur  fut  pas  possible  de  trouver  un  autre  logement. 
Quelque  affectionné  que  fut  Mr.  de  Maison-neuve  à  la 
Sœur,  dont  il  bonoroit  singulièrement  la  vertu,  et  qu'il 
avoit  logée  autrefois,  lorsqu'elle  étoit  seule,  dans  sa 
propre  îmaison,  il  se  trouva  dans  ce  moment  si 
accablé  par  une  grande  multitude  d'autres  François^ 
qui  arrivoient  en  même  temps  pour  grossir  sa  petite 
colonie,  que  ne  pouvant  procurer  à  tous  un  logement 
suffisant,  il  ne  put  offrir  à  la  Sœur  Bourgeois  et  à  ses 
compagnes  qu'une  espèce  d'é table,  qu'il  avoit  encore  à 
sa  disposition.  Plus  contentes  que  si  elles  eussent  été 
logées  dans  un  f  alais,  sans  doute  qu'elles  firent  à  cette 
•cession  des  réflexions  bien  consolantes  et  bien  sancti- 
fiantes. Elles  approprièrent  Tendroit,  du  mieux  qu'il 
leur  fut  passible,  et  ror;,,'.jent  dans  leur  pauvreté  d'une 
façon  descente,  capable  d'inspirer  l'amour  de  ces  deux 
vertus,  et  aux  plus  délicats  et  aux  plus  orgueuilleux.  l.a 
Providence  y  pourvut,  pendant  quelque  temps,  à  leurs 
plus  pressans'besoins;  et  avec  l'agrément  de  Mr»  Gabriel 
Souart,  qui  venoit  de  remplacer  Mr.  de  Quélus  dans  le 
gouvernement  du  Séminaire,  et  de  Mr,  Perrot  qui  faisoit 
à  Ville-Marie  les  fonctions  curiales,  elles  commencèrent 
à  ouvrir  leurs  écoles,  et  à  s'occuper  de  toute  sorte  d'ouvra* 
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ocsetde  soins  pour  le  service  du  prochain,  se  faisant  tou- 
tee  à  tous,  à  l'exemple  dcrApôtre,pour  les  gagner  tous  à 
Jesus-Christ. 

En  faisant  la  visite  de  la  Chapelle  qu'avant  son  départ 
pour  France,  elle  avoit  entrepris  de  faiie  bâtir,  la  Sœur 
Bourgeois  eut  le  chagrin  de  voir  de  ses  yeux  ce  qu'elle 
avoit  prévu.  La  plus  grande  partie  du  bois  qu'elle  avuit 
laissé,  étoit  dissipée,  ou  en  perdition.  Elle  en  fit  recueil- 
lir les  débris  ;  et  sur  les  fbndemens  qui  subsistoicnt,  elle 
911  lit  Ci  iger  une  espèce  d'appentis,  qui  selon  son  anciea 
projet,  devoit  servir  de  classe  et  de  Chapelle  pour  les 
jeunes  filles  qu'on  pourreit  y  as8ett)bler,en  attendant  qu'il 
fût  possible  de  faire  quelque  chose  de  mieux. 

La  piéié  et  la  ferveur  des  nouvelles  maîtresses  atti^ 
roient  de  toute  part  des  filles  à  leurs  écoles  ;  la  maison 
croigf  oit  à  vue  d'œil  :  mais  on  manquoit  de  logement  pour 
vaquei  à  la  prière  et  à  l'instruction  ;  la  Chapelle  et 
i'étable  cljan;;ée  en  une  maison  propre  et  dévote,  n'y 
suffisoienî  pns,  Preisée  par  son  zèle  et  soutenue  par  sa 
confiance  etj  î)ieu,  la  Sœur  Bourgeois  entreprit  alors  de 
faire  un  bâtiment  proportionné  à  sts  vues,  et  capable  de 
loger  une  comumnau'.é  toute  entièîe.  Elle  n'avoit  ni 
lerrein,  ni  argent;  la  Providence  y  pourvut  ;  car  premiè- 
rement Mr.  de  Maison-n*^uve  qui  par  la  dévotion  tendre 
(ju'il  avoit  en  la  très  bte.  Vierge,  eiUroit  toujours  volon- 
tiers ddua  tfHites  les  bonnes  œuvres  que  proposoit  la  Sœur 
Bourgeois,se  fit  un  plaisir  de  lui  céd»  r  en  cette  occasion,ia 
propriété  du  l'era pi  .cernent  sur  lequel  Us  Sœurs  logfebient 
al'^-s,  et  qui  lui  app-irtenoii.  H  y  joignit  encore  50 
perches  de  terrein  attenasst,  et  faisant  partie  du  dit  em- 
placement, avec  celte  clause  expresse  itulenient  qu'en 
cas  que  la  Congiégaii  >n  vînt  ci-apr^s,  setuiir,  ou  faire 
sa  demeure  dans  un  lieu  plus  commode  pour  leurs  fonc- 
tions, les  dites  50  perches  reviendroient  alors  à  l'ilopi- 
talqui  en  éîo.t  voisin.  L'acte  est  du  mois  de  Février,  l658. 
Mr.  Gabriel  Souart  Supérieur  du  Séminaire,  y  ajouta 
un  antre  tel  rein  cmuigu  de  pareille  étendue,  et  ce  fut  sur 
cet  emplaceai^jnt  situé  danw  ie  même  IJea  où.  eSt  tncore 
aujourd'hui  in  iu.ii-.on  di's  fc^mrs,   oiîMle  eiairprit    de 
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bâtir  le  logement  qu'el-e  se  proposoit.  Les  Sœurs  dans 
la  suite  acquirent  plusieurs  autres  emplaceiiiens,  surtout 
des  Religieuses  hospitalières  en  1(>85,  pour  complecer 
leurtîncos,  tel  qu'elles  le  posbèdtii'v  îiujcurd'hui. 

Ji»  Sœur  Bourgtois  fit  aussi  qiu-lquss  acquisitions  de 
terres  aux  enviroiis  oe  l;i  ville  qui  turent  beaucoup  aug- 
mentées dans  la  suiie  :  et  elle  obtint  t-nsuite  des  lettr*:3 
patentes,  comme  :îoua  le  dirons  en  ô-n  lieu. 

Le  plan  du  bâtimtn'  étant  donne,  /n  se  mit  en  œuvre 
pou:  Texécuter  ;  t«^ut  le  uionaa  à  "n  lile-Marie  commen» 
çoit  à  sentir  les  avantages  d'un  tel  otablissernent,  ei 
chacun  s'empressa  d'y  travailler  de  t^n  mieux.  Jamais 
la  Providence  ne  se  déclara  d'une  iaron  plus  sensible,  et 
plus  capable  de  faire  connoître  que  c'croîi  Dieu  même  qui 
inspiroil  cet  ouvrage.  La  Saur  en  même  temps,  for- 
moit  de  nouveaux  projets,  dont  i;<iU5  allons  faire  le 
détail. 

La  bâtisse  de  cette  maison,  fut  d'abord  divisée  en  deux 
corps  de  logis,  àonï.  l'un  etoit  destine  au  logement  de? 
Sœurs  et  à  leurs  .«xercicesregulieri»';  et  Tautre  en  même 
temps  pour  tenir  ks  ecwîes  et  logtr  les  pensionnaires 
qu'elles  se  proposoient  de  jccevuir  dans  le  besoin.  Ces 
lâtimens  n'étoient  pas  encore  achevés,  que  la  Sœur 
Bourgeois  faisant  léilexion,  que  pour  rendre  cet  otablis- 
semeiit  solide,  il  etoit  nécessaire  qu'il  lût  autorise  par 
des  lettres  patenter  du  ll<d,  elle  prit  le  parti  de  mettre 
tout  en  œuvre  pour  les  obteiîir.  Et  pour  cela  que  d*; 
démarches  sagfs  et  prudentes,  mais  souvent  pénibles  et 
humiliantes,  et  d'autant  plus  contraires  h  son  caractère, 
qu'elles rexpcecient  à  une  grande  dlshipatioin.  I)'a!;ord  il 
fut  quest.r.id*^  ;e  ménager  l'^pprcbaiion  des  puissances 
qui  gouvernoient  le  pays,  c'e^i  ù-cire  de  rLvôque,  du 
General  ci,  de  l'întendaîU. 

Elle  descendit  à  Québec  pour  y  présenter  ses  requêtes  ; 
le  bien  et  l'utilité  de  son  établissement  étoient  sensibles  : 
elle  n'eut  pas  de  peine  à  le  leur  faire  gcûter. 

]\Jr.  Souart  Supérieur  du  Séminaire,  et  Mr.  Ferrot 
Curé,  y  joignirent  v(.«iontiers  leurs  certificats.  Lfs  habi- 
taus  de  Viile-rihirie  connoissoient  tous  la  vertu  et  les 
iakiits  de  la  Sœur  Bourgeoi?,   quelque  sein  quelie  prît 
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de  les  cacher,  sous  les  dehors  d'une  huniiliiè  profonde, 
lie  sefitoienl  le  besoin  que  luvilloavoitd'iin  pareilsecouis 
pour  iuUucation  des  jf  unes  fillèa  ;  tons  ceux  qui  jusqu'a- 
lors avoient  voulu  donner  une  éducation  (iislinguue  h 
leurs  eiifnns,  ayant  clé  obliii^és  de  les  envoyer  chez  les 
Darnes  Ursulines  à  Québec.  On  comraeuçoit  à  faire 
l'expérience  de  la  manière  honnele  ^t  chrétienne  avec  la* 
quelle  la  Sœur  Bourgeois  et  ses  compagnes  élevoient  îcs 
jeunes  perso.*innes,  et  des  bons  principes  qu'elles  leur 
ooiinoieni.  Il  se  fit  une  assemblée  au  Séminaire  où  tous 
Ls  paroissiens  convoqtîés;  donnèrent  unanimement  leurs 
SLlïVageâ,  et  dressèrent  une  humble  supplique  à  sa  Majes- 
té puur  en  obtenir  le  succès  rie  cet  établissement  ;  et  ils 
remirent  entre  les  mains  de  la  Sœur  cette  requête  et  un 
extrait  signé  de  leur  délibération. 

Munie  de  toutes  ces  pièces,  et  encore  plus  de  sa  con- 
fiance en  liib<tnvéde  Dieu,  et  en  la  protection  de  Maiie 
poiir  une  entreprise  qui  iniéres^oit  unique.^ent  la  gloire 
du  nls  et  de  la  mère  ;  sans  s'anéier  aux  longueurs  et 
aux  détours  ordinaires  des  négotiatioas  qui  se  foi-.t  pir 
lettres  dans  les  aft'aires  de  cette  nature,  elle  ne  s'en  rap- 
poite  qu'à  eile-méms  pour  IVxrciU  on  ;ei  stms  craindre 
liï  les  périls,  ni  iesinconîmodités  dô  la  mer,  qu'elle  avoit 
d«jà  éprouvés  plusitîurs  fois,  elle  s'embarque,  de  nouveaji, 
en  l'automne  de  167Q,  pour  aller  uiie  secoiide  fois  en 
France,  y  solliciter  par (lîe-né.ne,  la  pr'.)tect;on  et  les'-! 
secours  dont  elle  VuitqiVlie  aura  besoÎM.  Quel  specta^. 
de  de  voir  une  pauvre  fille  saas  appui,  traverser  touto  " 
seule  de  vasits  mers,  peur  aller,  dans  un  appareil  gim- 
pie  et  modcîîsîe,  traitef  à  la  cour  d'où  des  plus  grande 
Kuijj  (L.uuis  XiV  )  pour  le^^  iiUeiéts  de  Uieu  et  de  la, 
Ueiii;ioo.  Aussi  si  l'entreprise  est  singulièie,  le  succès 
n'eu  doit  pas  ôlîc  surprenant  ;  il  fut  heureux  au-delà  de 
i«iiîe  fs^érance  icepenuaalle  voyage  fut  un  peu  long,  et 
la  Soeur  ne  put  revenir  qu*après  tieux  ans  de  soirsetde 
i.itigues,  dont  elle  lut  abondammen*  déuommagée  pai  les 
avantages  qu'c^  nc.us  allons  décrire. 

I    Arrivée  à  .'Nkis.  son   premier  et   principal    soin    fut 
ji'alier  à    TK^iibo  de  Notre  Dame,   ccrimie  po'ir   re^ou- 
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veller  h  la  très  Sainte  Vierge  l'ancienne  con&érraiio» 
que  lui  av  oient  faite  dans  cette  ni^nie  Eglise  en  l64>0,  les 
premiers  associes  de  la  Compagnie  ae  Montréal,  qni 
l'avaient  ff  connue  soîemnellemeni  pour  reine  et  maîtresse 
de  toute  l'ile,  etquienavcientdidie  la  capitale  en  son  nom 
etfioussesauspices.  Apres l'avoirsuppliee  denepasaban- 
donner son  héritage, surtout  pour  lespiritueletpour  l'éduca- 
tion des  Vierges  Chrétiennes,  qu'elle  se  proposoit  de  prépa- 
re r  à  sa  suite,  elle  se  mit  en  œuvre  pour  y  coopérer  de  son 
mieux.  Elle  avoit  eu  occasion  avant  de  partir  de  France 
pour  la  prtmieie  fois  avec  Mr.  de  Maiscn-neuve,  de  faire 
connoissance  avec  plusieursde  ces  anciens  associés,  tous 
gens  d'ure  distinction  singulière,  et  d'une  piété  excm» 
]  laire,  pour  ne  pas dije  d'une  sainteté  cofinue,et  dontqutl- 
quts  uns  d'enti'eux,  pur  les  rapp'>ris  qu'ils  ronsertfoicn; 
encore  avec  Ucour  et,  le  Ciédit  qu'ils  y  avoient,  pouvoient 
lui  être  d'une  guii-ide  uliiiié  p<  ur  y  faire  passer,  el  y  r.p- 
]  iiyer  ses  reqwcles.  lis  n'uvoient  pasou'>l!é  USœar,  ïh 
avoient  des  receni!iier,dati<Mi&  en  sa  faveur,  ils  savoiert 
tout  le  lien  qu'elle  étoit capable  de  faire  ;  ils  se  firent  un 
(ieviiir  et  u:\plaisir  de  lui  ren^fe  su  vice.  Le  Roi  fut 
il  fermé,  et  parut  ciscoi^é  "à  écoiter  favorablement  la 
rtcjuéie.  il  y  av;>it  cejii  plus  ue  six  mois  qus  Taffairô 
traînoit  en  longueur,  et  il  ne  pa'oi-stsoit  pas  encore  de 
réj;rise  pîécÎEe.  l.e  llei  étoii  ù  Dur.l^erq'îe  au  mois  de 
Mai  1671  ;  laHocur  y  courut  pour  fa're  solliciter  sa  Ma- 
jeslé  avec  de  nouvelles  inôtancts  ;et  c'est  de  là,  que  lu 
iUi  lui  iit  expédier  les  l-itree  pi-ttcntes  dont  nous  don- 
ne; ons  ici  l'extrait,  cette  pièce  renfermant  des  kK-a's 
claiieset  piécists  de  l'origine,  du  progrès,  de  la  fin,  et  de 
la  dignité  de  cet  institut.     En  voici  les  propres  paroles. 

"Louis,  paî  la  grâce  de  Dieu,  Roi  de  France  et  de  Na- 
*'  varie,  à  tcts  prétens  et  à  vei'.ir,  gaîut.  Notre  bien  ai- 
'*  irée  Marguerite  Bourgeois  orioinaire  de  notre  ville  de 
^*  Troy  es  eu  Champagne, nous  a  irèjlun.blement  fait  ex  po' 
*'  ser. qu'il  y  a  lorg-ira.ps  qu'il  a  p^Jà  Dieu  de  lui  inspirer 
*^  le  tîétir  de  l'uvanctnient  de  la  foi  Catî^olique  par  la 
"  bcniie  instruction  des  personnes  de  son  ciexe^  tant  des 

Sauvages qre  des  l'rar'.çois  naturels  retires  en  la  Nou« 
Lrance.     où  elle    s'est    pour  ce  sujet,    retirée 


v<-Ue 


'/.•■>• 


■>t; 


iM A îlt; LiEUlTE    lîOrUC COIS, 


89 


ii 


t( 


<t 


"  dv'sl'annOe  \(iyi,  s'v  «tant  (iM'xe  clnnc  l'isle  tl«  Mon- 
♦'  trcal,  avec  q  leii^iu  îs  autres  tilles  vivaiUos  en    comniu- 
tt',  où  elle  a  tait  l'exercice  cie    u'aiircsse  d*6cole  en 
inoiitrant  graluitC'tïient  aux  jeunes  (iiles  tous  les  métiers 
qui  les  rendciit    capables  de  gagner  leur   vie,   et  avec 
un  SI  heureux  pro^zrès,  par  les  grâces  continuelles  de 
la  l^rovidencc  divine,  que  ladite  exposante  ni  ses   fs- 
*'  socices  ne  sorit  aucar.eriient  à  charge  an  dit  pays,  ayant 
'"  fait  bâtir  à  leurs  ùcpsns,  dans  la  dite   île  de  Montréal, 
"  deux  corps  de  logis  propres   à  leurs  desseins,    et   fait 
(icfricher  plu^^ieuîs  concess'ons  de   terras,    bâtir  une 
**  maitcjie  garnie  de  toutes  le^^hoses    r.i  ccssaires  ;  '  le- 
quel établissement  -c  insi  f^iVHk  dt  puiw  été    approu vt'» 
tant  par  le    Sieur  Evoque  iHi^tée,  Vicaire  Aposto- 
l'que  hu  dit   piys,    par  le   Sieur  de  Courcelles  notre 
Lieutenant  Général  en    Canada,  et  le  SieurTalvKi,  In- 
*'  tendant  de  Justice,  I*olice  et  Finances  au  dit    piyy, 
que  par  un  rc-uUat  d*asstmb]ée  des  habi tans  d'icelui; 
au  m«iye?i  de  quoi  la   dite  exposante  a  ctï  conseillée, 
pour  le  bien  i^énéral  d»i  la  dite    île,  'de  nous  venir  le- 
quérir  de  lui  accorder  nos  lettres  de   confirination  du 
dit  établissement,    sous  le    titre  de  la  Congrégation  ■ 
Noire- Dame,    sous  la  jurisdictïon  de  l'ordinaire,     et 
toutes  expéditiouB  su'  ce  nécessai-es.      A  ces  causes, 
de  l'avis  de  notre  Conseil,  qui  a  vu  les  dites  approbar 
tions  et  résultats  ci-attacbés.sous  le  contre  scel  de.  notre* 
Chancelene,elToulantcon'ribuer  de  notre  part, co unie  . 
nous  ferons  toujours  autant  qu'il  nous  sera   possible, 
aux  bonnes  intentions  de  U  dite  exposante  et  ses   as- 
sociées   et  de  celles  qui  leur  succéderont  au  dit   éta-  ' 
"  bîissemsnt,   en  leur  donnant  moyen  de  l'étendre  ettor- 
titier  daus  tous  les  lieux  où  il  sera  jugé  plus  à  propa|,^v' 
pour  la  gloire  de  Dicn  et  le  bien  du  dit  pays;   de  notre 
certaine    science,    grâce  spécial?,    ploine    puissance, 
propre  mouvement  et  autorité  royale  ;    nous  avons  ao» 
prouvé,  confirmé  et  autorisé  ;  approuvons,  confirmons 
et  autorisons  par  ces  prc»>enle£  signées  de  ni>tre  main, 
**  l'établissement  de  la  dite    Congrégaiion  Notre  Darn^^,    : 
dans  la  dite   île  de  Montréal,  en  la  Nouvelle  France,  / 
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|M)iir  ri:iglrnclion  des  jeitnes  Hlles  en  la  picto,  pr«'iT 
lee  rendre  ca|)hM**9  de  la  pratique  et  exercice  des  verlu? 
Chrétiennes  et  MoiaUs,  selon  leur  etaf;  et  celles  qu 
leur  8ucccflcront  en  la  dite  c  nimunauto  selon  leur 
institut,  sous  lajurisdiction  deTorHinaire,  sacs  quVIlef. 
y  puissent  ôtre  troublées  sous  qu-  i'jMC  prétexte  que  ce 
soit.  Si  donnons  en  mandement  à  "06  ar^oz  et  îcaux, 
les  gons  tenant  notre  Cour  de  Parlement  a  Pari?,  et 
autres  nos  officiers  dans  ledit  t)u>e  delà  Nouvelle 
*•  France  qu'il  appartiendra,  que  les  j^rc^-entes,  nos  lettres 
"  de  confirmation  et  établissement,  ils  feront  1  'gibtrer, 
et  de  leur  contenu  Uftei[  la  dite  exposante  «t  fies  asso- 
ciées, et  celles  qui  lÊÊÈ  succéderont,  plcinem<^nt,  pai- 
"  siblementet  perpétuînement,  cessant  et  fais  »nt  cesser 
tout  trouble  et  eropôchement  ;  car  tel  est  notre  bon 
plaisir  :  et  afin  que  ce  soit  chose  ferme  et  stable  h  tou- 
jours, no'js  y  avons  fait  mettre  notre  scel.  Durîr('  ù 
Dunkerque,  au  moia  de  Mai  Tan  I67I,  et  de  notre 
rt'^gne  le  28.  sigrC,  Louis*** 
^d unie  de  cette  pièce  et  suffiisammert  autf  ri  é*,  la 
Sœur  Bourgeois  donna  tous  ses  soins  à  chercher  encore 
^es  compagnes  assez  généreuses  pour  se  mettre  à  sa 
suite,  par  un  dépouillement  parfait  de  toutes  choses, 
pour  abandonner,  et  pays,  et  famille,  par  une  sépara- 
.  lion  sans  retour,  à  travers  de  vastes  meis,  qui  dévoient 
les  livrer  pour  toujours  comme  à  ladi&ciéii('n  des  nations 
Sauvages  et  cruelles;  car  telle  étoit  l'idée  qu'on  avoit 
en  France  (et  trop  véritable  alors)  <i'une  pareille  n.'issioD  : 
mais  cette  considération  qui  paroîtroil  d*abord  devoir  le 
plus  "rebuter  la  nature,  étoit  le  principal  attrait  qui  lui 
attacha  un  grand  nombre  de  filles  capables  parleur  ver- 
éHiet  parleurs  talens  de  soutenir  et  perfectionner  Ten- 
treprise,  et  dignes  de  partager  les  travaux,  la  gloire  et 
les  succès  de  la  fondatrice. 

Il  faudroit  pouvoir  la  suivre  dans  les  démarches  quelle 
fjt  dans  différentes   villes  du  Royaume,  mais  surtout  h 
Troycsetà  Paris,  pour  former  sa  recrue;  nous  la  ver- 
rions souvent  à  pied,  quelques  fois  chargée  du  paquet  de 
'  ses  pauvres  bardes,     ou  dans   des  voitures  publiques, 
oujcuis  plus  dcsagrêaMes   pour  elle,  que  les  chemins 
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les  plus  riiflffii»t  les  pluB  fatiguens,  à  cause  df8  comps- 
gnies  in'iiecfctes  it  libe<tine?  qu'on  y  rencontre  souvent, 
quoique  par  un  extérieur  simple  et  modeste,  rt  par  des 
(iiBf»»ur8  toujours  pleins  d'une  oncii«»ri  et  d'un  zMe  apos- 
tolique, et  p  <r  mille  pratiques  et  induatries  é«Urtii»^tes, 
elle  lin  hier.  r.*pable  d'en  infîpoRf  r  nccnie  aux  plus  liber- 
tine, et  de  faire  de  ses  voyager,  qui  euroient  uté  si  péril- 
leux pour  une  vtrlue  commune,  romme  uuMnt  de  uiis- 
jions  utiles  au  prochain  et  sanctifiantfs  p(  ur  elle-inêjie. 
Teudunt  que  par  un  esprit  dr  pauvreté,  d'bomililé,  et 
de  mortification,  (car  e'ie  po?tiv  oit  toutes  les  vtrlus 
dans  un  dé^ré  ('minent)  elle  se  rffusoii  tout  à  llf-même^ 
elle  ctoit  libérale  et  g<  né.etse  comras  à  l'excès,  loïc-^ 
qu'il  ctoit  question  de  la  «ire  de  Dieu  et  de  1a  charité  ; 
mais  pour  son  propre  us-^^e,  ellr;  étoit  parfaitement  pau- 
vre, et  nr  possédait  ri^n  ;  et  le  fruit  de  ses  travaux  étoit 
pbi'ôl  un  t>nds  pour  les  pauvres  que  pour  «t^s  t  ropres 
besoins;  aussi  la  l'r«>vidence  oe  lui  njanquoit-e'.l^  j«ir.i:uis 
dans  ses  pressants  besoins.  On  a  bU  d'elle  même,  à 
cette  occabion  que  marchaot  un  jour  à  pied  da:  s  les 
rues  de  Pans,  cép  :urvtie  pour  ce  moment,  d'un  st^c<iurs 
qui  lui  paroissoit  nécessaire,  elle  entendit  un  c^vaLer  qui 
cour  roit  api  es  elle,  et  qui  ra}'ant  atteint,  lui  der*:anda 
si  elle  connoissoit  une  fille  venue  du  T'anada,  «oîi'méc 
Marguerite  Hourgf aïs  ;  et  lui  ayant  répondu  que  c'éioit 
elle-jnême,  il  voulut  lui  reruettre  en  maifc  une  finmme 
a^sez  considérable,  qu'elle  refusoit  absolument  d<»  rece- 
voir, ne  sachant  pas  le  motif  d'un  événement  si  extraor- 
dinaïKi;  mais  elle  fut  bientôt  rassurée,  lorsqu'elle  «p- 
pïil  de  lui  que  c'étoit  un  remboursement  d'une  charité 
qu'elle  lui  avoit  faite  dans  son  besoin  à  Ville-Marie,  et 
qu'.l  étoit  en  état  dar)S  ce  moment  de  reconnoîtreaa  gé- 
nérosité et  de  lui  rendre  service.  ^    < 

En  parcourant  ainsi,  à  l'exemple  du  Sauveur  du  monde, 
non  pas  les  villes  et  les  hami'aux,  mais  les  aziles  let 
plus  renommés  de  la  piéié  dans  des  vilUs  qui  lui  étoient 
cotiuaes  ;  le  Seigneur  y  prévenoit  ses  pas  par  ronction 
de  sa  grâce,  et  îui  préparoit  dea  cœursiîdèles,  en  sorte 
quelle  eut  bientôt  formé  une  compagnie  de  filles,  qui 
quoique  pour  la  plus  part  issuts  de  maisons  assez  diatin* 
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fondes  voulureut  tontes,  «  n  entrant  'lans  celle  nouvelln 
asàociKli»!!»,^!  en  qailtAiil  leurs  fa^Tnlles,  tnivaiTer  heu 
perire  1«  nom  et  l-  p.ièiu»iire,  tt  f 'cire  plus  r<»nnufs 
que  par  celui  de  leur  buntc^nie.  Pratjqa*^  (i'inmiililt;  et 
fie  Religion  qui  a  l'ie  inii!;'t'  dans  la  guite,etqui  è'olberve 
tîMcnre,  au  moins  en  subs-a^ce,  dans  toute  la  (Jongi6g;i- 
lion.où  l«s  filles  qu'on?  (hî.et  ne  8«»ni  reçu»'s  que  sous  un 
rom  de  Relij^ion,  bou^  i-f  |<rotecii(»i)  d'un  Si^iat  ou  de 
qu;»lqu<^  mittore.  Ceiur  ;yai  comme nc^r<=  ni  alors  use 
coMsacrei  aa  Seigneur  iiivviitaii  nombre  ^ie  bix,sçivi>ir,los 
Sœurs  riizabeth,  Gtrtîrv:ève,  Constant !ii,  Durant,  Ma- 
.ritinne   ^  Mar^ui;iUe. 

CcmU  ée  dtgoie  et  arr^^flopagiue  de  toute  sa  nouvelle  et 
pieuse  Cî  nq»  ète,  la  Sœur  rouri  se  prosterner  aux  pieds 
de  son  Eveque  poui  ïijioliVir  ces  prémic*»â  de  tes  coureeb 
apostoliques,  l*ar  un  nouveau  trait  de  p/ovidence  Mon- 
seiyneur  de  Laval  cncit  encore  au  Sénùuaira  des 
mibîjîofis  etriin{:èrrs  à  Paris,  non  plus  en  qualité;  seule- 
me.  t  d'iî^v^q -je  d»;  Poirce,  Vioaire  Âpo^toîiq'.ie  en  C»/na- 
dnj  comme  il  avoit  clé  ju^quVlors  :  mais 
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p  «micr  Cvcque  de  Québec  -,  car  c'est  en  cette  année 
1672,  que  la  ijrar.de  tiTaire  de  l'é  eclion  îe  TEgiise  de 
Qjièbrc  en  Eê^bc  l'ilulaire,  reîevi*nt  inir;  éi'iatenicnt  du 
St.  Siège,  qui  avoit  traînée  iong-temps,  fut  enfin  termkiée. 
Le  Prélat  l!U*iet;:ppr'Uva  les  travaux  de  la  Saeur.  Il 
lu  combla,  eiie  et  ses  nouvelles  filles,  de>  plus  amples 
béiiédictions,  et  reçut  lui-mênye  -eu'S  premiers  er.ga^e- 
niens,  et  ce  fu»  ptui-être  de  tsoncô  é  1*^  prem'er  exf  "Cice 
qu'il  fit  de  son  nUlor.sé,fn  quahé  i'Lvêque  TUulair.  dtî 
Québec.  Sans  meitre  de  boriKS  uses  tavcurs,  il  leur 
donna  de  nouve^  u  un*?  perinissiirn  jtiéiîérale  de  tenir  leurs 
écoles,  et  de  former  des  é'ablisseniens  dans  tous  les  en- 
droits dt  son  diocèse  qu  ellos  jugeroi-^oî  à  propos. 

Tout  réuf sissuil  à  In  Sœur  Ucurtjf ois,  et  Pou  attribuoit 
avec  raison  tous  ces  surets  et  bien  d'c  u.rîa  que  nous  dé- 
velopperons dans  la  suite,  à  la  prot^-ctian  spocide  de  lu 
trcttSie.  Vierge.  En  etk^i  eile  avoit  uce  confiance  tang 
borne  en  celte  bi.nnc  RiOre,  et  ylle  eo  la;8t>it  un  devoir 
t£«entiel  de  dé{)end>'e  d\ile  en  ulules  choses  ;  et  pc^ur 
4f)i0p«er  ceuc  cuQtiauce  s  scâ  âU^s,  et  U  perpétuer  U4<^s 
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Hon  institut,  elle  voulut  que  dans  toutes  leuTS  maisons, 
leiii  n  meubles  et  leurs  personnes  portassent  le  nom  et  les 
liviées  de  Marie,  comme  un  c^.ractère  inrff.-.çable. 

Il  paroinsoit  que  la  Sœur  n'avoit  plus  rieu  à  désirer 
dans  Tancienne  France,  et  elle-même  en  jugoient  de  la 
sorte,  et  pen?oit  séiieusement  à  reveivir  en  Canada.  Ac- 
compagnée de  sa  nouvelle  troupe  de  Vierges  qui  la  sui* 
voient  à  Todeur  de  se*  vertus,  elle  se  piéparoit  prochai- 
nement à  partir  ;  oiais  en  attendant  la  saison  et  le  mo- 
ment propre  pour  rtmlarquement,  ellejugea  qu'il  étoit 
de  suu  devoir  d'^lUr  prendre  congé  des  personnes  dtcun- 
siciération  qui  l\ivoient  si  utilement  servie  dangia  pour- 
suite de  ses  lettres  patentes.  Car  avec  toute  sou  humi- 
lité, elle  étoit  sensible?  plus  qne  personne  aux  devoirs  de  . 
larcconnoissuice.  et  elle  n'ignoroit  pas  les  bienséarces 
que  la  charité  approuve,  et  qu^.  la  Religion  ne  condamne 
pas,  Son  attrait,  pur  uae  coiiforniité  de  vertu,  ou  plutôt 
la  divine  Provicienv-e,  la  conduisit  principalement  chej 
Mr.  Pierre  Chevrier,  Baron  dt*  Fancamp,  Prêtre,  l'un  des 
prircipaus  et  jn^m'ers  propriétaires  de  Tile  de  iViontréjtly 
lésidanî  pot  r  Ioi\sii  Paris.  C'étoil-là,  s'il  est  permis  de 
pal  1er  ainsi,  que  lu  bre.  Vierge  attendoit  la  Sœur  Bour- 
geois, prtur  lui  acrordei  une  faveur,  peut-être  plus  pîé- 
cieuse,  et  au  moin»  plus  utile  à  plusieurs,  que  celles 
qu'elle  eu  avoit  reçues  jusqu'alors.     Voici  le  fait. 

Ptlr.  de  Faiicimp  é toit  dépositaire,  depuis  quelques 
jouip,  d'una  petite  sldtue  miraculeuse  de  la  très  Ste. 
Vier;7e,  qu'avoient  mise  entre  ses  mains.  Mis.  Denis  le 
Prêtre,  Piètre,  et  Louis  le  Prêtre,  Seignenrde  Fleury, 
tovs  fiêre.  L'un  et  l'autre  étoient  du  nombre  des  anciens 
associés  de  la  Compagnie  de  Montréal,  également  dis- 
tingués par  It'ur  naissance  et  par  leur  tendre  dévetioft 
envers  la  très  Ste.  Vierge.  Ils  avoient  tiré  cette  statue 
du  trésor  de  Reliques,  qui  étoit  dans  la  Chapelle  de  leur 
Château,  où  elle  étoit  spécialement  honorée  et  très  pré- 
cieusement conservée  depuis  plus  d'un  siècle.  Leur  in-  ;. 
tention  ctoit,  qu'elle  seroit  envoyée  à  Ville-Marie,  q^ 
ils  souhaitoient  qu'on  fît  bâtir  une  Chapelle  en  son  bon* 
neiîr,  dans  laquelle  ils  espéroient  qu'elle  seroit  pleine  ment, 
et  plus  parfaitement  honorée  que  partout  ailleurs,   Villfi*  *  ' 
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Marie,  et  m**me  l'i le  entière  de  Montréal,  étant  plus 
spécinlement  consacrée  à  Marie  que  peut-êtr«  aucun 
autre  endroit  du  monde. 

En  attendant  une  occasion  favoiable  pour  faire  passer 
cette  statue  à  Vill«  Marie,  Mr.cie  l'ancamp  en  avoit 
oprouvo  la  vertu  par  un  nouveau  miracle  opcrc  en  sa  pro- 
pre personne.  11  u'y  avoil  que  deux  jours  qu'il  Tavoit 
reçue,  et  il  ton.ba  dangereusement  malade  d'une  fluxion 
de  poitrine  inflammatoire,  qu'on  e&timoit  devoi}  IVmpor- 
ter  en  peu  de  jourg.  Mais  il  en  fut  parfaitement  délivu-, 
dès  le  moment  qu'ayant  invoqué  Marie  devant  cetic  image, 
il  lui  eii|[^e mande,  avec  une  bimplicité  pleine  de  con< 
fiBnce,  que  puisqu'elle  devoit  partir  peur  une  ville  qui 
lui  clo'.t  61  spécialement  consacice.  et  où  ello  feroiisans 
d('Ute  paroîus  les  lai  gesses  desesmiséiicorclrs,  il  espéroit 
qu'elle  ne  voudroit  pas  laisser  malade  en  1  ra?.ce  le  plua 
humble  de  tes  clients,  qui  se  j^'orifu^it  d'avcir  contribue 
plus  que  personne  à  mettre  «eus  sa  protection,  et  »  faire 
porter  son  nom  à  cette  nouvelle  viile  du  Canada.  Que 
si  elle  vouloit  le  guérir  avant  son  dep.irt,  il  publicroit 
partout  ses  bontés,  et  procureroit  de  tout  son  pouvoir  le 
bâtiment  de  sa  ciiapelle,  et  que  pour  la  commencei  il  lui 
ofFroit  et  vouoit  30  pistoles.  11  n'eut  pas  plutôt  prononcé 
ce  vœu,  que  le  voilà  guéri.  C'esi  dans  ces  circonstances 
que  la  Sœur  Bourgeois  arriva  cliealiii,  le  30  Avril  I672. 
Sir.  de  Fancarap  sensible,  plus  que  jamais,  à  ce  nouveau 
trait  de  Piovidence,  ne  tarda  pas  k  exécuttr  son  vœu. 
Sur  le  champ  il  mit  entre  le?;  mains  dw  la  ^(vur,  et  la 
statue,  et  la  somme  qu'il  avoit  vouée, avec  le  récit  et  rtr- 
tificat  auienlique  du  miracle  qui  venoit  d'arriver.  ];  n3 
pou  voit  jamais  mieux  placer  sa  conliance.  Plus  cciv 
tente  de  ce  trésor,  que  si  elle  avo- 1  possédé  l'univers  en- 
tier, elle  partit  de  Paris  pour  venir  b'eiï.bar«juer  avec  ses 
ûiU»  qui  l'attendoîent  à  la  Bocbelle.  Lllcs  avoiert 
toutes  dans  cette  Relique,  dequoi  ee  lasFLrer  cr-ntre  le^^ 
pénlâ  de  la  mer  ;  et  sans  doute  que  dans  plus  d'une  occa- 
sion,dont  nousn'avons  pas  les  détails,  elle  ne  fut  pas  inulilv'. 
Quoiqu'ilen  soit,  elles  anivèrent  l.curcuserneni  à  Qiiébec 
le  13  du  moi*  d'Août  de  cette  même  année.  Llie  er- 
voya  sur  le  champ  à  Ville-Marie  ses  compagrti,  qui  sou- 


piroiei 


'■M 


■jSm^l: 


■^^-. 


MARGUERITE   BOURGEOIS. 


95 


piroieni  depuis  long-temqs  aprîïs  le  terme  deleui  pèleri- 
nage, et  à  qui  le  seul  nom  de  la  nouvelle  ville  insproit  à 
chaque  instant  dt?  nouveaux  niojvemfna  de  zèle  et  de 
ferveur.  Pou-  elle,  elie  fut  ublijt^ée  df  rester  encore  quel- 
que temps  à  Qu'otT  11  ét<'it  qnehtioi»  d'y  f^ireei-ré ',is- 
tf r  au  CotfSeii  Supérieur  ses  lettres»  patentes,  aihi  de  se 
mettre  en  ••è'iJ**  de  toute  pa^t.  et  pouvoir  liliiement  ks 
mettre  en  exé'^uti  m,  à  la  première  occbsicn  que  la  Provi- 
dence en  ftroit  naître.  Atentive  atout  dans  sa  sim- 
plicité, elle  n'oublia  r\9  cette  iornialite^  ncce6»«ire.  Elle 
p:é-' ;nta  sa  requête,  q-i  lut  favorablement  reçue,  et  qui 
fut  bientôt  suiviede l'acte  d'enregistrement,  er|||É^te  du 
17  Octobre  l6'72;  après  qt-  ielle  partit  sur  le  champ  pour 
se  rentre  à  Ville-iMarie,  où  Tempressement  de  se  rejoindre 
à  ses  Hlles  et  les  intérêts  de  la  gloire  de  Dieu  Tappel- 
ioient  depuis  long-temp^. 

Glorieuse  du  Saint  Dépôt  de  la  stathe  dont:  elle  étoit 
honorée,  en  arrivant  à  Ville-Marie,  elle  fut  en  rendre 
compte  à  I^>Ir.  Gabriel  Souart,  Supérieur  du  Séminaire, 
et  à  Mr.  Perrot,  Cure  de  la  Paroisse,  qui  se  tirent  un 
plaisir  et  un  devoir  de  l'autoriser  à  exposer  cette  image 


en  attendant  qu'on  piit  la  placer  plus  honorablement, 
oans  une  Chapelle  plus  vaste,  qui  seroit  bâtie  en  pierre, 
♦^t  décemment  ornée.  Cette  Chapelle,  (bclon  les  vues  de 
la  Sœur,  et  en  exécution  des  intentions  des  Messieurs 
le  Prêtre,  et  de  Fancamp,  et  uutrei  personnes  de  piétè 
de  l'ancienne  France,  qui  avoient  fait  quelques  dons  à  ce 
sujet,)  devoit  servir  de  terme  et  d©  station  aux  procès-  - 
sions  ordinaires  delà  paroisse,  et  aux  petUs  pèlerinages 
de  piété  des  personnes  dévotes  à  la  iv^  S»kinte  Vierga,  . 
qui  voudroient  aller  l'honorer,  et  reçiaii|èr  sçn  secoure 
dans  leurs  besoins.  l'-'O^r.     •»      •  *, 

Bien  informée  de  Pintentiorî  et  de  rapprobàtion  des 
Supérieurs,  malgré  les  chagrins  et  humiliations  qu'elle 
avoit  déjà  éprouvés  à  ce  •'ujet,  elle  mit  tout  en  mouve- 
ment pourlexécutiou  de  ce  nouveau  projet:  omis  avant 
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dft  commencer  Touv  rage,  et  pour  faire  lescboses  avecla 
Si>leiiuiit6  convenable,  Mr.  Souurt  fit  ordonner  une  pr(i* 
cession  soliinnelic,  pour  le  29  Juin,  lÔJS,  jour  de  la 
fête  des  Apôtres  St.  Pierre  et  St. Paul.  Elle  se  fit  avec 
uài  grand  concours  de  peuple,  à  Tissue  d»  V6pr«8  ;  ce 
&lr.  eu  exécution  des  règles  de  l'Eglise,  planta  ce 
jour  là  une  croix  à  l'endioit  désigné  youv  Tautel  de  la 
nouvelle  Chapelle  ;  et  le  lendemain,  jour  de  la  c^m* 
méinoration  de  St.  Paul,  qui  cette  année  étuit  ud  Di- 
manche, on  fit  une  pareille  procession  pour  alUr  poser  la 
première  pierre  dans  le  milieu  du  rondpoint.  Mr.  Souart 
fît  enciuj^^ette  cérémonie,  au  nom  et  comme  Procu- 
reur d^^Ir.  de  Fancamp,  la  direction  du  reste  de 
l'ouvrage  fut  abandonnée  au  zèle  et  aux  soins  de  la 
Sœur  Bourgeois;  et  au  mo}en  des  sommes  dont  elU 
•toit  déjà  dépositaire  du  c6ié  dt  la  France,  des  quêtes  en 
argent, matériaux,  et  journées,  qu^elle  obtint  dans  la  ville 
91  des  deux  mille  quatre  cents  livres,  qu'elle  et  ses  iilles 
contribuèrent  de  leur  propre  fonds,  et  des  travaux  infa- 
tigables qu'elles  firent  pour  en  orner  l'intérieur,  on  vit 
bieatôt,  s^élever  une  Chepelle  assez  vaste  pour  icpondre 
aux  vues  qu'on  a'éioit  proposées.  Quoique  alors  touta 
la  ville,  depuis  quelque  temps,  fut  occupée  à  la  bâtisse 
de  P Eglise  Purassiale  qu'on  venoit  d'entreprendre,  la  nou- 
vellt'  Chhpelle  fut  bien  plutôt  finie,  et  en  état  de  fixer 
la  dévotion  des  peuples.  Ce  fut  en  effet  la  première 
Eglise  butie  en  pierre  dans  touta  Pile  de  Montréal, 
Elle  fut  érigée  sous  le  titre  de  Notre-Dame  de  Bon-se- 
cours, qu'elle  commençoit  à  porter  alors  ;et  on  choisit 
pour  9a  principale  fête,  celle  de  P/issomption  de  la  très 
'St.  Vierge.  Elle  fut  bénite,  et  on  y  célébra  solemuelle* 
ment  lit  Mcii'îe  pour  la  première  fois,  le  jour  de  cette  fête 
16*75 

iVouvrage  ainsi  achevé,  la  Sœur  Bourgeois,  dans 
Ptispérance  de  procurer  par  là  un  honneur  plus  étendu  à 
Marie,  présenta  une  requête  à  Mr.  le  Curé  et  Marguilliers 
de  lu  Paroisse,  pour  les  prier  d'accepter  et  mettra  sous 
leur  conduite  ce  nouveau  monument  de  piété,  potir  le 
fiiit  servir  à  la  dévotion  publique,  et  être  à  perpéluitê 
une  anne.\eûe  leur  Paroiese,     La  donnation  fut  acceptée 
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avec  joie  et  reconnoisaance.et  confirmée  dans  la  suite  par 
ordonnance  de     Monsfign^ur  de  Laval,    en  datie  (Ju   6' 
Ni    Jiubre,  IG78.       Puis  par  une  nouvelle  délibération 
en  datte  du  »7  Janvier,   17^0,    la    Fabrique   trouva   bon 
d'accorder  aux  Saurs  leur  sépulture  gratuite,  et  un  plein 
et  libre  usage  pour  leurs  exercices  de  piété,  dans  la  Cha- 
pelle de  l'Enfant  Ji'sus  ;  ce  qui  Uu»  i'ut  confirmé  par  un 
Hcte  autent:que  et  irrévocable,  approuvé  par  M<,nseigneui 
de  St.  Vallier,seco»:il  EvCque  de   QuéJec,  dans  le   cour? 
d'une  de  ses  visites  pastorales,  en  datte  du  ^ifivril,  171^' 
Cilte  Chapelle  de  Bon-secoura  Evoit  ainsi  subsisté  de- 
puis son  érection  ;  elle  avoit  même  servi  pe^||ÉI  quel^« 
qufs  années,  d'Egliss  conventuelle  aux     Heii^^Res  hos- 
pitalières  de   rilôtel'dieu    St    Joseph,  li»rgqu>n  1734., 
leur  couvent  et  l'ur  hôpital  ayant  été  entièrement  brûles, 
elles  furent  obligées  de  se  réfugier  avec  leurs  malades, dans 
des  maisons  voisines  de  cette  Eglise,    jusqu'à  leur    réta- 
kili.^seiiient,  qui  ne  fut  fini  que  trois  ou  quatre  années  après. 
Nous  apprenons  aussi  par  un  écrit  de  la  Sœur  Bourgeois, 
^ue  les  Religieuses  de  TlloteWieu,  avoient  déjà  souffrit 
un  autre  incendie  deleui  couvent,  tu  l(f95  ;  niais  que  leur 
liupital  ayant  été  conî^ervé  alors,   elles  i-e  retirèrent  dans 
îa  communauté  des  Sœurs,  d'où  elles  continuèrent  à  ser- 
vir leurs  malctdes,  et  qu'édifiées  de  leurs  vertus  réciproques, 
les  deux  communautés,  lorsque  le  couvent  fut  rétabli,ne  se 
^éparéi-ent  qu'à  regret,  et  api  es  avoir  fait  entr'elles  une  eo^i'  , 
ciété  et  union  de  charité  et  de  prières,conçue  eu  cet  tenues  : 
Mlopital  ei  la    Congrégation,    par  un  «^(fet  de  lu    Pro-    . 
vidence,    étar.t    aujourd'hui  dans   me  même    mairon  ; 
toutes  ensemble,    nous  voulons  bien  feire  une  alliance 
spirituelle   entre  nous,    afin  d'attirer  la  bénédiction  de 
Dieu  sur  les  emplois  de  nos  instituts,   que  Dieu   par  su 
miséricorde  nous  a  cou  liés,  pour  le  soulagement  des    ma- 
lades  et  l'instruction  des  filles.     Nous    confiant  donc  en 
fa  divine  l>oriié,  nous  ne  .voulons  toutes  être  qu'un   cœur 
et  qu'une  âri^e,  nous  faisant  parliciper  les  unes  les  autres, 
HU  peu  de  bien  qu<|  Dieu  voudra  fiixie  par   nous.       Nous 
t'f:;6rcn3,  piir  cetie  niôme  ^râce,  éhiigner  de    nous,  tout 
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ce  qui  pourroit  tant  soit  peu,  refroidir  celte  union,  n^us 
«upportant  dans  le»  peints  o^ue  nous  pourrons  resscnlir^ 
et  dans  les  sujets  que  nous  r leurrions  avoir  de  ne  paa  per. 
sévcrer  dans  cette  uir-on.  Nous  implorons  le  secours  (ie 
\d  très  Stc.  Vierge,  afin  qu'elle  soit  notre  prolectrici\  et 
qu'elle  nous  orlitune  îa  grare  d'être  fidolea  jusqu'à  la 
înort,  et  que  si  rar  mulhcur  noua  venions  h  y  man'^uer, 
IJ0U9  nous  relevions  piompiement,  par  le  aecuurs  d(*  cette 
môme  grâce.  Au  nom  du  Père,  etduîMs,  tt  du  Saint 
Esprit.     Airl^suit^-il. 

bepui^^tenjpg,  la  Chapelle  de  BoM-aecoorg,  ayant 
t't«  rédui^^Bcendres  elle-même,  dana  m)  incendie  d'une 
partie  de  Taille  qui  arriva  en  1751'  ;tî,  la  guerre  entre  •; 
la  France  et  l'Angkterre  étant  sur-fnue  en  aicma 
temps;  on  ne  fut  pas  à  mcme  d'en  entreprendre  le  rcta- 
blissemciît, qu'on  négligea  aussi  peutitre  un  peu  trop  ; 
en  aorte  que  la  prise  de  Ville^Marie,  qui  a'en  suivit  queU 
que  temps  après,  en  I76O,  le  propre  joui  delà  Naiivito 
de  Marie,  put  être  regardée,  par  qutlqîjesuns,  comme 
une  juste  punition,  ou  des  désordres  f  i:biics,  ou  de  quel* 
que  néoligenre  ence  point. 

Réduics  ensuite  sens  la  domination  du  Roi    d'Angle- 
tefrv,  Princeprcteatant,  les  temps  et  les  circonsiarices  no 
paroissoient  pas  favorables  pour  entreprendre  cet  ouvra- 
ge^ et  on  en  demeura  là  jut qu'en    1771»     On  S2  repentit 
alors  de  8011  inaction  ;oi)   se  leprocha   sa  timidité;  on  ; 
attribua  à  cette  négligçnre  une  infinité  t^e    calamités  et 
de  malhetàrs  qui;  se   âuccédoient  les  uns  aux  autres.     L^. 
ville  en  bien  pvu  de  temps  essuya  deux  rutres     grands   ' 
incendies;  le  premier  au    18  Mai   ?7^>'><  qui  dam  Tes* 
pace  de  quatre  heures,consHma  plus  de  100  maisons;  l'em-  -. 
brasement  étcit  si  violent,  que  la  fla»iîîno   portée    hors 
àe  l'enceinte  de  la  ville,   se   communiqua    à    l'Hôpital 
Oécéral,  qui  fut  réduit  en  cendres.     Le  second  arriva  le 
Ih  x\vril   176s  :    et  dai53^^    celui  ci,  outre  plus  de    80 
maisons  des  pitis  cuisidérables,  rEglise  et  la  CoromU' 
nautédfis  Sœurs  de  la  Ccngrégation^  et  la  Chapelle  de 
Noire-Daaîe  des  ViitoiriSjbâtiesur  leur  terrain  en  1711»   ' 
^t  dont  les  ruines  réparées  senentaujour  d'hui  pour  les  j^^ 
proies  des  tilles,  fureut  pareilitmeut  consumées.  ^Q^i   ' 
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ér>:Ouva  aussi  pluskurs  autres  riiiièies  ;  mais  celle  qui 
tll/a>a  l«  plus,  failudeaianiie  que  lirent  quelques  olliciers 
du  l\oi  du  terrùii  de  Ijoifsec^urs  ;  tiiste  alternative, 
qui  paroiâSoit  plud  que  toute  autre  chose,  unnonier  la 
colore  du  Ciel. 

On  prit  donc  sciieusement  alors  le  parti  de  chercher  à 
réparer  Sr;  faute.  H  se  (il  une  •assemblée  de  la  Paroisse 
de  Montical,en  dutic  du '23,  Juin  177N  *^*"s  laquelle 
il  fui  décidé  qu'on  travaiUeroit  incosiinient  au  rétablisse- 
]iiet.i  de  cette  Chapslie.  On  noinma  des  sindics  pour 
tirer  les  plans  nucessuircs,  et  pour  présider  d  l'ouvrage. 
Dans  iLoins  de  huit  jours,  tous  les  pn'paratifs  furent  faits 
et  les  fondemens'  en  usés,  et  les  2i)  et  30  dilH^ème  mois, 
prcciîcnicnt  à  pareil?  jours  qa^euviron  cent  ans  aupara- 
vant, oii  avoit  plunio  la  Croi.<  et  léni  la  première  pierre 
foui  la  première  Ldlisse  (!e  Iït»n-secor.rs,  on  renouvella 
puixille  céïL'inoniû  pour  s  'H  rétabUiSenisnî,  avec  un 
«iDpressement,  un  co:.fourfc  et  une  splendeur  digues  de 
l'admiration  des  siècies  à  venir.  Toute  la  Paroisse  as* 
senjblée  a!laprocessionnellen;ent  assister  à  la  bénédiction 
dts  piincipalts  pierres  qui  fuiei.t  p'jséeî:,  ce  jour -îà  par 
les  personne^i  les  plus  distinguées  de  tous  les  ctatsdela. 
ville.  Va 

La  première  par  Mr.  Kti'jnne  Monlgoliier,  Vicair» 
Géj.cral  du  Diocèse,  Supérieur  da.  Séuùiiaire  de  X'iile- 
Marie,  et  Curé  de  la  Puroi^ee,  fut  j  csée  dans  le  milieu 
<lu  ticrçpoint  du  Sa:.,  .laue,  avtc  celle  inscription  : 
Dca  omuipotchîi  waximo,  et  Icutœ  Marier,  auxiliatrid  sub  ti' 
tulo  A&suniptiouîs,  C'est-à-diie  ;  Celte  K^lise  est 
dédiée  an  i^raud  Dieu  tout  pui^:satUj  et  n  la  bienheureuse 
Marie  de  lion-secours, soub  le  liu^  de  sa  glorieuse  As- 
somption. ^ 

Liisecor.de  par  Mr,  Louis  Joilivft,  Piotie  faiBant 
les  fonctions  curialf  s  en  la  dite  i'aroisse.  Celte  pierre 
f;U  mise  sous  le  seuil  de  la  grande  porte  d'entu'e;etù 
l'inscription  ci-dessus,  on  avoit  ajouté  cequiEuU:  cette 
Tglise  avoit  éié  làtie,  il  y  a  près  de  cent  ans,  par  les  soins 
delà  vénérable  Sœur  M^rquerite  Bourgeois,  fondatiice 
des  cQûuride  la  Congrégation  en  cette  ville:  lirais  aiant 
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(té  brûlée  en  1754,  les  citoyens  de  Ville-Marie,  de  tout 
temps  très  attaches  au  culte  de  la  très  Sie.  Vierge, 
conxncncent  aujourd'hui,  30  Juin,  1771»  ù  poser  la  pre- 
mière pierre  pour  son  rt'tablihsfctncat,  à  pareil  jour 
qu'autre  fois,  mais  dans  un  Lien  plus  vasto  dessein. 

Les  autres  pi.^rres  lurent  posées,  chacune  sous  les  diiïc* 
rens  angles  de  i'cdifice,  parM.s.Roch  St.  Ours,  F.cui.<îr, 
^ieurdeChaUon;  Luc  de  Cbapt,  Kruier,  Sieur  de  Lucorne; 
Fratçois  Marie  Picoté,  Kcuier,  Sieui  de  Bellétre;  tous 
Chevaliers  de  Tordre  Royal  et  Militaire  de  St.  Louis: 
par  Joseph  Dominique  Ltmoiuc,  Ecuier,  Sieur  de  Lon- 
gueuil  et  de  Soûlantes  ;  par  Mrs.  Ignace  Hcurassa  La* 
ronde,  NUtguillier  eu  Charge,  Pierre  Gamelin,  Jacques 
Porlier,  Jacques  Le  moine  des  Pins,  Ëtienr.e  Auge,  Tho- 
mas Dufy  Desaulniers,  tous  des  principaux  bourgeois,  et 
anciens  Marguilliers  de  cette  Paroi&sc,  et  l'on  mit  sous 
chaque  pierie,  gravé  sur  autant  de  plaques  de  plomb,  lu 
nom  et  les  qualités  de  ceux  qui  les  posoient. 

On  eut  bientôt  élevé  sur  c.e  pareils  fondemens  un  édi« 
fice  vaste  et  magniHquj,  tel  qu'on  le  voit  aujourd'hui. 
Tout  le  monde  travuilloit,  tout  le  monde  ee  taisoit  un 
devoir  de  fournir  à  U  dépense.  La  Sœur  Bourgeois  et 
Ët:&  hlles  avoient  presque  tout  fait  à  lu  piemière  fois  :  ici 
elles  se  firent  un  devoir  de  ne  se  laiiser  vaincre  par  per- 
sonne en  témoignages  de  Religion  et  de  générosité  ;  elle 
fournirent  des  premières,  pour  leur  part  plus  de  6'OOliv. 
par  des  mémoires  de  travaux  qu*elleb  avoient  faits  pour 
le  service  de  la  Parois&e,  d(>nt  elles  donnèrent  gratuite- 
ment les  quittancis,  et  dont  le  pronuit  fut  employé  à  l<t 
bunr.ti  œuvre.  L'ouvrage  fut  poushè  avec  tant  de  dili- 
gence et  de  zèle,  que  tout  fut  entièrement  fini,  en  l'es- 
pace de  moins  de  deux  ans,  en  sorte  que  deux  ans  après, 
ù  partii  jourde  sa  fondation,  le  30  Juin,  1773>  ou  fie 
soiemneiiement  la  bénédiction  de  cette  Eglise,  aux  ac- 
clamations de  tout  le  peuple,  et  on  recommença  à  y  dire 
lu  Mcbse. 

En  arrivant  à  Ville- Marie  en  1^72,  la  Sœur  Bour- 
geois ne  s'étoit  pas  contentée  d'employer  une  partie  de  ses 
fotidâ  et  de  ses  soins  à  la  bâtisse  de  la  Chapelle  de  Notre* 
Dame  de  Bo!i-st cours  ;  les  bâtimens  qu'avant  sou  déport 
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pmr  Vrcnce,  <ll^  HV(»it  entrepris  et  presque  finis  pour 
ItH  I  -'«oiin  d«î  ii\  coir.munaoté,  se  tfouvùrent  à  son  ar- 
rivre,  cnliorcn>i  ut  arbevc»  ;  clio  y  lo^ea  avec  ses  an* 
rieimcs  et  i!0uv«  l!es  t  '.  s.  Elle  pensa  bcrieusement  ulors 
adonner  ((«iel/|tjc  f  «rmc  it'gulière  à  sa  communaiitc.  Sa 
nouvelle  recrue  a  voit  déjà  ablenu  à  Paris  Tapprobation 
de  Mr.  de  I^aval,  premier  Evècjue  de  Québec,  qui  avoil 
reçu  les  préinicesdc  leurs  engagemens  ;  elle  n'eut  rien 
de  p'us  presse  que  de  chercher  les  moyens  de  procurer 
le  moine  avantage  à  ciUei;  qu/  les  avoient  précédées,  et 
qui  traviîilloientdcjà  à  Ville-iNlarie,  depuU  p^u»  de  12 
iins.  Kl'e  écrivit  doue  pour  ce  sujet  a  Mr  de  Bemiéres, 
Grand  Archidiacre  de  Québec,et  l'un  des  Grands  Vicuiret 
que  Monseigneur  de  Luval,  eu  partant  pour  France,  où 
il  étoit. encore,  avoit  laissCdeusa  place.  Nous  avon»  la 
réponse  de  ce  Mr  en  datte  du  4  Novembre,  iGjé.  Elle 
est  coi;çu4^,  en  ces  ternies. 
**  Ma  ibère  Sœur,  j'ai  reçu  votre  lettre  où  vous  me 
de.iiandez  s'il  est  à  propos  de  reccvoi;  maintenant  en 
votre^  Congrégation  les  filles  qui  vous  étoient  venues 
de  France,  ou  s'il  faudrja  atter^dre  le  retour  d«  Mon- 
seigneur. Quoique  l'un  et  l'autre  se  puisse  faire,  je 
pense  néanmoiiiâ  qu'il  sera  plus  à  propos  de  diiféterjus'^ 
qu'à  son  arrivée.  Comme  il  m'a  écrit  de  vous  et  de 
votre  Congrégation,  pour  laquelle  il  témoigue  bien 
de  l'affection,  il  sera  bon  que  lui-même  règle  toutes 
Ciîoses  et  qu'il  vous  fasse  connuitre  ses  intentions. 
J'espèie  que  le  tout  réussira  pour  lai  gloire  de  Dieu,  le 
bien  des  âmes  et  votre  consolation  ;  j'y  contribuerai  de 
ma  part  en  tcut  ce  qui  me  sera  passible.  Je  lalue  vos 
chères  filles,  et  me  recommande  à  leurs  prières  et  aux 
'*  v6ires^'  Monseigneur  de  Laval  étant  en  effet  revenu 
l'année  d'apte»  ;  toute»  les  Sœurs  furent  mises  sur  un 
même  niveau  et  commencèrent  alors  à  porter  un  habit 
uniforme,  qui  fut  le  même,  quant  à  sa  forme,  que  celui 
qxh:  portoient  alors  ordinairement  les  personnes  les  plus 
m(«destes  d'une  condition  médiocre  :  mais  quant  à  la- 
couleur,  elle  voulut  qu'elle  fiit  entièrement  noire,  avec  dtfv 
linge  d'une  toile  blanche  et  propre^  mais  très  oommune  lu 
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le  tout  tfl  quo  la  Sœur  r.ourgeois  Tavoit  porté  dans  eon 
coinmencenifnt,  et   que  toutes  les  Saurs  de  la  Congre 
gation  le  porte it  riirore  ttuiourd'hui. 

Suivons  e~core  lu  Sccur  Bourgeoia  dans  ses  niémoires, 
Kn  1670,  dit  tlle,  il  me  prit  euvie  de  fuirc  un  second 
voyage  en  France  jo  ne  Siivois  pas  trop  pouiquoi  j»-  Ttn- 
treprenois;  mais  depuis  lorg>ier/p$,  je  me  «entois  inspi- 
rée à  cela.  J*avoi!>  quelques  peints  d*e8prit,  et  j*espi'rois 
au  moinsd'y  tiouver  du  sonlat'.ement  par  le  moven  de 
l^Ionsci^nenr  de  Laval,  Ev^qu«j  de  Tétreu  alors,  Vicaire 
>\po8tolique,  etcha?^;éde  la  conduite  du  Caunda,  où  il 
n'y  avoit  point  encore  d'KvCque  Titulaire.  J'avoia  grrii'.de 
confiance  en  lui;  et  il  étoit  alors  à  Paris  loge  au  Sunii* 
naire  des  Missions  étratrgéres  J'espérois  aussi  qu'il  me 
donneroit  les  lun*iéres  nécessaires  pour  le  gouv»  rr.ement 
de  la  communauté  de  nos  Sœurs,  On  me  dit  qu*il  f^u- 
droit  demander  au  Roi  des  lettres  patentes,  et  tâcher  de 
ramener  avec  moi  encore  quelques  tilles  Pour  tout  celd, 
j'obtins  le  consentement  de  nos  Sœurs,  et  ire  muuis  de 
plusieurs  bous  certificats,  surtout  des  Mrs.  des  Sérr.i- 
naires  de  Québec  et  de  Montréal,  et  de  Mr.  Perrot,  Gou- 
verneur de  Montréal,  et  successeur  de  Mr.  de  Maison- 
neuve  dans  ce  gouvernement.  J'eus  aussi  une  lettre  de 
recommandation  de  Mr.  Perrot,  Curé  de  Montréal,  qui 
étoit  Parisien^  et  qui  me  recommandoit  à  sa  famille. 

Munie  de  tout  cet  attirail,  jf^  partis  de  Montiéal,  en 
compagnie  avec  Mr.  de  Féi  élon  qui  nie  donna  passage 
dans  son  bateau,  et  qui  devoit  aussi  repasser  en  France, 
dans  le  même  bâtiment  où  je  devois  m'embarquer  ;  le 
Père  Frémi,  Jésuite,  devoit  aussi  s'embarquer  avec 
nous. 

En  arrivant  à  Québec,  m'étant  trouvée  un  peu  indis-' 
posée,  je  fus  obligée  de  rester  quelques  jours  à  l'hôpital. 
Comme  je  ne  me  portois  pas  bien,  et  qu'on  devoit  s'em» 
barquer  dans  peu  de  jours,  je  priai  Mr.  de  Fénélon,  de 
perniettre  à  son  domestique  de  se  charger  de  faire  enrx- 
barqurr  unelboîte  où  étoient  mes  papiers,  mes  petites 
bardes,  et  ma  couverte  :  c'étoit  tout  mon  équipage.  Le 
maître  consentit  à  ma  demande  ;  mais  son  domestique, 
<lu*U  en  avoit  chargé  Iui-mèa:e,   m'cutlia.     Au  jour 


è- 


{ 


■t.  -'-i^', 


>  *" 


MARGHETIITE  BOUnCBOIS. 


103 


m«rque  pour  l'embarquement,  je  me  trouvai  en  astei 
boMiie  ^uiuti  et  j'î'tois  allée  au  saKi  liu  St  Sacrement 
uux  Jéîfuitts.  ComiiM»  nous  en  revenioii?,  on  crin  subi» 
lenieni  à  rembrtrquemtnt  et  U  dome!>tiqu*»  in'ayuîit  assu- 
ré que  t(iUt  ètnit  prêt,  je  m'enibanjuai  shds  autre  pré- 
caution :  mais  quand  je  fu9  dans  le  navire,  Je  voulus 
chercher  ma  boîte  ;  et  elle  te  se  trouva  pas.  Mr  de  Fc- 
f />lon  lit  tout  son  possible  peur  obtenir  le  temps  d'aller 
chercher  cette  b'^île  à  Qu^'bec;  mais  il  ne  put  pas  l'ob- 
tenir :  tout  ce  qtejiîpus  (aire  (car  le  navire  6loii  l'éjà 
prêt  à  mettre  à  la  voile)  ce  fut  <i'écrire  à  la  hàle,  un 
ciot  à  Mr  Dupuis,  Major  de  la  Garnison  de  Moiitrédl, 
que  je  8;voie  ête  «loîs  à  Québec,  pour  le  prier  de  s'in- 
furiiur  de  ma  buite  ;  et  que  si  tlle  se  tr<»uvoit,  il  eût  la' 
bonté  de  m'envoyer,  par  quelque  autre  navire,  ce  qu*il 
jugeroit  pt:uvoir  me  tervir  en  France,  et  rurlo»'t  mes 
papier?  ;  que  p<  ui  le  restt*,  jt  le  prioi»  de  renvoyer  le 
tout  à  nos  Sœur?  à  Montréal:  ce  qu*il  fit  avec  plai*. ir  ; 
eteneftVt  bientôt  après  mon  arrivée  à  Paria,  j'y  reçus 
ces  papieie,  comme  on  1«  verra  en  tvn  lieu. 

Me  \oilâ  donc  embarquée, Sals  meubles,  sans  bardes, 
SiiT)"  pn'vi&i'jns,  etbani  avtàr  teulement  dix  sols  en  ma 
disposition,  et  seule  de  mon  sexe  :  n^ais  il  y  avoil  dans 
le  navire  deux  bons  Piètre  , qui  faisoieot  masureiéet  ma 
conAolatioii.  Je  m'arrange  donc  sur  un  sac  d*éloupe  et 
un  r  ufeaii  de  cord^^i,  qui  éioient  sur  le  pt  nt  ;ce  fut 
nia  chambre  et  mon  lit  pendant  toute  la  traversée.  ElU 
ne  fut  pas  bien  longue;  dans  31  jours,  nous  arrivons  à  la 
Rochelle.  ^  .     •  / 

Jeii'avois  point  eu  de  linge  pour  changer  sur  Te  navire: 
mais  j^avcis  un  morceau  de  grosse  toile  qui  m'avoit  été 
donné  j-our  me  fuire  une  paillasse  ;  j'en  fis  une  chemise  ; 
encore  ayant  oublié  de  l'a  piendre  avec  moi  en  débarquant, 
elle  se  trouva  ptr^ue.    " 

Sans  bardes  et  sans  argent  à  la  Rochelle,  pàyi  incon- 
nu pour  moi,  et  à  plus  de  cent  lieues  de  Paris,  je  me  trou- 
vais f.»rt  embarrassée  ;  il  est  vrai  qu^étautà  Québec, 
avec  mes  Sœurs,  ati  temps  de  mon  premier  v<»^»ge, 
n<  us  avions  fait  quelque  petits  ouvrages  poui  un  des 
Pr^trcsdu  Séminaire  de  cette  vil!e,qui  m'en  avoit  ofiert  le 
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fiHunicnt:  mais  commtfje  croyois  avoir  quoique  chose 
dans ~n)on  coffre,  el  (juejt  ne  savoispas  t»  quoj  ce  qui!  uje 
r'evoj^pouvcMt  moMer.  je  l'^vois  refusc^efî  lui  disant  que  je 
srroisplus  flattée  quil  lue  fittoiicher  cet  argeut  à  Paris, 
où  je  pourr^'isen  avoir  bts<wn. 

JI  est  vrai  encore,  qu'd  y  avoi!  quelque  temps  que 
jV^vois  prête  environ  132  livrer  à  un  jeune  hontme 
à  MoKti\';Hl,  qui  m'en  av<,it  f^it  £>  n  billet  payable  à 
P^î  is  et  que  j'ayoJt;  eîiVoyé  ce  billet  à  ^ 'r,  Hloodel,  notî'e 
ConiHilï^sionnaiie  à  Pa.is.  p.'rur  iecevoii  celte  sojmrae  : 
initie  Mr.  Hl!;n»*(il  et  nî  n:  rt  depukco  Kiî  p'-*!à,  je  ne 
savois  <  Il  rt  trouver  ce  biilvt.c  i.:fl  a»t' .'iduit,  jt*  u'eii  étois 
pas  moint    ans  arpent  et  sans  retioiïce,  ./^ 

Mr,  d»?  Féneb  u  de  Son  «  ofé  i-'etoii  y^%  trop  en  Afg*  nt, 
il  ine  fit  cepi.iidant  piêiea  50  liv.  dent  il  ne  fv'Kiit 
rirnrie;  plys  de  la  ni  »t:é  j^u  <m  ber,  pour  avoir  »iiie 
pb  p«  dai^s  sa  voiiutt-  ;  ^t  tr-  nve'-  sur   le    reste^  de  quoi 
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vivrr  et  nl^rhe.er  des  hai  .k'S  léessaires 
Férebn.le  PcM»  1  rémy  ets.j:  ^utre  Piêre  qui  se 
gnh.  à  «^ux  '.m,  it-  c^rofcs*^',  îi/y  pn  rf:jèje!.:l  ure  pin-:  4 
natiib  vir  aa^rcbé  ;  ei  à  *cur  consirieraiUîn  j'etoss  .:u  ^î  à 
meilleur  marché  dans  les  auberge^,  ou  je  in;ino;t:^«<is  i:  ute 
seule.  Ils  me  pf-essèrenl  souvent  de  manger  avec  eux; 
raaifî  je  les  ai  toujours  refusés 

Je  ce  ^rtois  du  çaro6î>e  que  pour  passer  la  nuit  à 
i'auberge  ;  j'achetois  quelque  petite  cbos«  pour  mon 
souper  ;jfc  réservoisles  restes  poiir  mon  diierdu  lende- 
main, que  je  mangeois  seule  dans  le  carosse,  lorsque  les 
autres  sortoient  pour  aller  diner.  Nous  noua  levions  da 
grand  rButin,  pour  ne  pi<s  retarder  le  voyage  :  car  ces 
Mrs.  ne  manquoient  jamais  de  dire  la  Me^ise  chaque 
jour  avant  de  partir,  et  j-'^^voia  la  consolation  de  lesent^in* 
dietr.utes  les  trois. 

C'est  avec  ces  secours  que  la  Sœur,  dans  ce  voyage,, 
se  rendit  à  Piiris.  En  i;rnvant  dans  cette  grande  ville, 
elle  porte  ses  premiers,  .pas  à  i'Lglise  de  Notre-Dame^ 
pour  y  lenouvellîîr  sa  consécration  à,  Di€^l^  et  à  la  trè^ 
Ste.  Vierge  :  etdelà  ele  f.e  read  tout  'Je  suite  au  Sémi- 
naire des  miLsionsétiHogèref,  p.-.ur  y  nccvoii  la bénéuic- 
liqu  df  r*îqi^jt?^gneuf  dei  JUi^v^  sou  £y%»i^  jt   lîtf.  i;w* 
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dre  compte  des  projets  de  eon  voyagt  :  mais  elle  ne 
crut  pas  devoir  lui  ffdire  alors  la  même  ccnfidence  de 
son  besoia  et  de  ses  misèrts.  Le  Prélat  la  reçut  avec 
boiué,  et  approuva  ses  desseins  ;  mais  comme  il  étoit 
bien  tard  il  fui  oblige  de  la  coiH^edier,  et  elle  se  retira  d'au- 
près de  lui  presque  morte  de  faim  et  de  fatigue,  pour  aller 
passer  la  nuit  chez  une  pauvre  femme  au  quartier  de  St. 
Suipice. 
Le  lendemain  de  grand  matin  elle  fut  à  l'Eglise,  pour  y 
faire  ses  dévotions  ;  et  comme  on  purtoit  ensuite  le  St. 
Sicrt  nifnt  à  un  malade,  elle  suivit  cette  procession,  qui 
la  conduisit  à  la  porte  du  S6minaire.  C'est-là  que  la  l^ro- 
vidence  commença  à  se  déclarer  en  sa  faveur  :  car 
comme  elle  corumerçiit  à  paroîîre  à  cette  porte,  elle 
e:Uendit  un  Prêtre  qui  disoit  à  un  de  ses  confrères  ;  je 
viens  de  recevoir  une  lettre  de  Canada,  par  laquelle  on 
me  mai  que  de  donner  cent  livres  à  ur.e  personne  que  je  ne 
connois  pas  ;  elle  se  nomme  Marguerite  Bourgeois,  C'est 
mon  nom,dii  elle  surleckamp;mai8  si  cet  argent  est  à  moi, 
je  ne  sais  pas  d'où  il  me  peut  venir.  Ce  Mr.  luj  ayant 
nommé  la  pers  une  qui  lui  avoit écrit,  elle  vit  quec'étoit  ce 
Piètre  du  Séminaire  de  Québec,  qui  n'ayant  pas  pu  la 
payer  avant  son  embarquement,  s'étoit  chargé  de  lui  fai- 
re tenir  cette  somme  à  Paris  ;  Pargent  lui  fut  compté^ 
et  elle  en  laissa  sur  le  champ  la  moitié  entre  les  main» 
de  Mr.  de  rérélou,  pour  le  remboursement  des  50  livres 
qu'il  lui  avoit  fuit  prêtera  la  Ilochelle  peur  faire  son 
voyage.  Elle  adora  la  Providence,  et  comprit  en  même 
temps  par  cet  événement  que  ses  papiers  de  Canada 
pourroient  bien  être  arrivés  par  un  autre  navire.  £n 
toil'et  ils  lui  furent  remis  quelques  momens  apr»!is. 

Elle  n'étoit  pas  au  bout  de  ses  heureuses  aventures; 
ciir  ayant  ouvert  sa  cassette  et  en  ayant  retiré  toutes 
!es  i^ttresde  recommendation  dont  elle  étoit  munie  ;  elle 
en  laissa  quelques  unes  au  Séminaire;  ets  étant  informée 
de  la  demeure  des  païens  de  Mr.  Perrot,  et  descelle  de 
Mr.  de  Maison-neuve  pour  qui  elle  avoit  aussi  des  lettrée, 
elle  court  pour  les  leur  porter.  Ce  fut  d'abord  chez  Mrâ 
Perrot  (jj'elle  se  rendit.  L'état  pauvre  et  défait  où  elle 
i>t  ticuvoit  alore,  ne  les  prévenoii  pas  beaucoup  en  fea  f«- 


....._y. 


^, 


■■^ 


î  r] 


■•^ '.,.=- 


IU6 


LA    VIE   DE   LA    CŒUR 


I 


!('  ■. 


;l 


':VL 


veur,  et  ils  la  rfrureni  d'aboid  très  iîjdiiïéremment  : 
Hihis  lorsqu'on  eul  (ait  la  iecture  des  lettres  qu'elle  por- 
toit,  et  dont  elle  ignoroitclle-n.eme  Je  ccnttnu,  on  cooj- 
lïjenpa  à  penser  bien  (iifîLTcmmeiU  s^ur  scu  compU;.  Mr, 
Per.'ot,  Curé  de  xMontiéal,  ri'andoit  à  sa  faiiiille  à  Taris, 
de  la  recevoir  du  mi^ux  qu*ii  leur  seroit  possible,  tt 
mieux  qu'ils  ne  le  recevroieijt  lui  ns^me  s'il  paroi^âC'it.  tn 
personne,  paicf  qu'elle  éioii  utiivtrstUeiiiei  t  rep.a'-dée  en 
ce  pays,  C'.  m  me  une  p;  lite  mainte,  Vi\  Tinv-ia  donc 
d'aborrj  à  dmei  ;  ce  qu'i  lie  arcepta  vt^lontiers,  parce 
qu'elle  ét<^it  i^lors  dans  un  très  g;  and  besoin  :  r'Utis  les 
honneurs  qu'on  lui  rendit,  et  les  atieniio.s  qu'on  eut 
pour  elle,  pendant  U  ut  le  repus,  s'accordvàenl  bien  peu 
avec  sa  n:ortiticaticn  et  son  humili'é,  et  tWt  refusa  abso- 
lumertd'accepîer  nn  l(^^]ement  d<iUfc  cette  maison,  quel- 
ques instances  qu'on  piit  lui  en  mire. 

En  sortant  de  chez  Mr.  Perrot,  elîe  r^e  rf*ndit  ehez  Mr, 
de  Maison-neuve,,  gen  ancien  p^'otecteur  et  arai,  pour  qv;i 
elle  avoit  aussi  quelques  lettres  Ce  Mr.  logeoit  as5(z 
loin  de  là,  en  la  vue  des  Fosses  St  Victor,  près  les  l'èrts 
de  la  Doctrine  Chrétienne,  et  elle  n'y  arriva  que  fort 
tard.  On  ne  sauroit  exprimer  la  joie  qur  ressentit  ce 
graind  i^erviteur  de  Dieu,  en  la  voyant.  Il  court  à  ea 
rencontre.  Conmie  par  un  nouveau  trait  de  Provideice, 
peu  de  jours  avant  cette  entrevue,  il  avoit  fait  construire 
et  meubler  simplement,  à  la  façon  des  Sauvages  du  Ca- 
nada, dans  un  coin  de  son  jardin,  une  petite  chambre 
ou  cabane,  pour  loger>  disoit*il,  quelques  personnes  qui 
pourroient  lui  venir  de  Montréal,  il  offiità  la  !Sœur  liour- 
geois  celte  retraite,  qu'elle  accepta  avec  joie  et  recon- 
noissance,  et  où  elle  logea  dans  la  suite  pendant  tout  le 
temps  qu'elle  tjeireura  à  Ptiris.  Mr.  de  IMaison-ntuve 
se  chargea  de  veiller  lui  ri:cme  à  St  propres  atTanes  ;  et 
il  lui  rendit  de  très  icûportî  ujs  st^rviceç,  dari3  les  domar- 
chfs  qu'elle  eut  à  faire  poi'.r  obtenu  ses  lettres  patr'nies. 

A  qutlques  jours  ce  lit,  coirirue  il  s'entretenait   avec 

die  dans  son   cabinet    des    atî'diies    de  Ville-Marie  ;    ^l 

TOuUit  lui  laire  voir  quelques  papiers,  et  il  mil  par  hazard 

ia  main  sur  un  des  rayons  de  sa  Bibliotèque.  il  y  trouva 

j|e  bii^tde  i32  bvies,  dont  il  aété  parle ci-deviuii^qi/i  Vir 


'^''^^■t- 


v". 


y  ■         'H 


%j^:^ 


MARGUERITE    BOUnGEOlî. 


ior 


'i  1.  ;< 


ftvoit  prêtées  k  an  jeune  homu-c  à  Montréal,  et  dont 
nous  iivous  dit  qu'^'lJt*  avoit  envoyé  le  bille,  à  Mr.  Bien- 
delà  l'aria,  pour  s'^n  f;iire  pijer.  EUb  le  croyoit  pardu 
depuis  la  mort  du  dii  Mr.  Bloude^  ;  ei  il  avoit  été  remis 
entre  les  niHlns  da  Mr.  de  Maiso»i-.>euve/ 

Cependant  la  Sœur    avec    son  billet,  o*en    paroissoît 
pas  plus  avance/^'  ;  car  elle  ne  savoit  où  prendre  c«  jeune 
homme  :  iiiais  il  se   pr6senîa  de  lui^biôme,  ayant  suivi 
un  jour,  sans  la  connoître,  la  ^?(Bur  Bourgeois  dan  *  ^uifé  *?    .^ 
rue  pour  lui  mettre  entre  les  miinj  celle  sooitne, c^iumi  "' 
nott^  l'avwns  àéjà  raconté.  ^     ^:jï     •■* 

Ici  les  iijémoires  delà  Sœur  Bourgeois  comniênceht  à**^  *-  ^^^^^^ 
manquer  enti^reinent  sur  le  détail  des  déitiarches  cju^èll^  '•^'t"  ^.       t 
fut  (jf)hgéd  de  faire,  soit  pour  obtenir  ses  lettres  patetites,   î^j^^l-^^j 
soit  à  Toccasi  m  de  la  statue  de  Nôtre-Dame  de  Bôi^-^e<-  y        ■'  * 
cours,  qui  lui  fut  donnéfe  dansée  voyage,  soit  surtout  «ti 
reurôlement  de   ses  nouvelles   compagnes;  tous  évene- 
mehs  qui  furentl'obj^t,  elles  suites  de  ce  grand  voyage, 
d.uittious  faisons  ici  la  description  :  ménioiféà  precietifxi 
qni  se: oient    sans    doute  des  plus  curieiik,  des  plui  tou-' 
chants  et  des  plus  édifi'ants^  surtout  en  ce  qui  re^àrderôijt 
la  :nuni6rfi  dont  elle  s'associa  six  nouvelles  ctfm'p'àghesjl  "^-^  ;. 
qu'elle    fut  obligée  de  rassembler  de  ditféréûtes  villes  ét3"*'^ 
provinces,  pour  les  conduire  aux  pieds  de  Mdn»éjgbèuf'  ^ 
de  i/civr.l,  Evequé^de  Québec,  residàïit  alors  au  Sêîtii^ 
iiHire  des  Miseicns  étrangères  à  Parîô;  et  en  recevoir'la'  * 
ljcnx^<i;{'tJon,  et  y  t'tre  reçues  ellôs-tïï^îiïés;  par  ce  pr^aît,^ 
coauTifi  les  premières  plantes  de  la  Congrégation  qiii  se  ' 
for-Tioit,  et  y  être   aggrég^s^Éb^'S  pVèrfii'èi'e^  Miski' 
n  .ires  qui  les  avoient   piécèdêes  en  Canada.      On  ai^oii 
eu  cccasicn  de  considérer  dans  la  détail  les  qualités  pev*  ": 
sonnelles  et  les  démarches  généreuses  de  ces  ferveiit'és  '^^ 
iMissionitaires:  mais  faute  de  iiioùveaifx  mémoires,  nous  "; 
tornrr!^-;  obligés  de  nous  en  tenir  à  ce  que  noQà  en  av«»Btè 
dit  ci'dessns  t  «près   quoi    nous  pouvViUè  '  rejlréiidre  èe» 
pri'iriefi  mértioires  sur  les  avanlUres  de  sort  retour. 

l^ll  .>«7oit  f-iit  approuver  ses  six  nouVielles  eompag'Ôéi 
par  ' 'Ji^*^/i^«r  tie  Laval  ;    il  y  avnît  ^rès  de  dsiix 
<l'i*elii^,  |Ww*,wî^  France  ;    elle  pensa  dont  à  preridrl- 
Hrringenieorpfcurrkourner  à  Montréalv'   Coïrfrfi    ' 
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pcuvoit  avoir  besoin,  dan»  ce  voyage,  en  quelques  ac- 
citifns  imprévus,  des  serviced  de  quelque  homme  ro- 
buste, elle  s'assocfa  par  contract,  un  nommé  Louis  Frin, 
qu'elle  espéroit  aussi,  (car  tout  étoit  zèle  dan»  ses  pro* 
jets)  pouvoir  emploiera  Montréal  à  faire  t'es  écoles  aux 
garçons,  à  la  place  du  jeune  homm«  qui  l'avoit  suivie 
dans  son  voyage  {.recèdent,  et  qui  étoit  mort  à  Montréal. 

.  C'est  ce  Louis  Frin,  qui  fut  dans  la  suite,  frère  Charou 
SOUL'  le  nom  de  frère  L  ouis.  ^ 

Après  cette  dernière  acquisition,  ii  ne  fut  plus  ques-< 
tîon  pour  la  Sœur,  que  de  penser  à  partir  avec  toute  sa 
troupe,  qui  étoit  composée  de  Onze  filles,  parmi  les- 
quelles il  y  avoit  trois  de  ses  nicces.  De  ses  filles,  six 
au  moins  étoient  destinées  pour  sa  communauté,  et  a- 
voientété  reçues,  comme  nous  Tavonsdéja  dityparMgr.  de 
Laval;  les  autres  étoient  destinées  à  prtndredes  établis* 
semens  dans  le  pa)s,  et  à  servir  à  la  population  de  la 
colooie.  La  Sœur  Bourgeois  étoit  chargée  d'être  la  Supé- 
heure  de  toujtes  et  de  les  conduire  jusqu'à  Ville-Marie. 
On  partit  de  Paris  immédiatement  après    Pâques,    et 

-on  prit  cette  fois  la  route  du  côté  de  la   Normandie,    en 
descendant  en  barque  par  la  Seine,  jusqu'à  Rouen.      On 
i^^-^v-futohligé  de  séjourner  plus  d'un  mois  dans   cette  ville. 
On  n'étoit  p^  riche  ;  la  dépense  pour  tant  de  personnes, 
ne  pouvoit  f/as  manquer  d'être  un  peu  grande  :    on  te  vit 
bientôt  à  la  veille  de  manquer  dé  tout.      Madeleine  Se- 
nétal  <c'e6t  le  nom  de  celle  de  ces  filles  qui  étoit  chargea 
du  soin  de  la  petite  bourse,)     dit  un  jour  à  la   Sœur  Bour- 
geois ;  ma  Sœur,  nous  uavqns.  plus  ritn  que    pour  cette 
semaine;  que  ferons-nous  après?    vous  vous  dé/iez  bien 
de  la  Providence,  luirépondit  troîdementla  Sœur  :  mais 
en  attendant  re pliqua^yautre,  en  badinant,  il  faut   pour- 
tant que  nous  dinions.     C'est  assez  ma  fille,  lui  dit  elle  : 
Dieu  y  pourvoira.     En  effet  la  Providence  ne  leur  man- 
qua pas  ;  car  avaat  la  un  de  la  semaine,  Louis  Frin,  que 
Sœur  Bourgeois,  en  partant  de  Pans,  y    avoit  laissé 
rès  de  Mr.  de  Maison-neuve,  pour  terminer  quelques 
iiea,  arriva  à  Rouen  ;    ei  apporta  pourcL^cune   de 
les,  le  mandat  pour  une  pension  de  2©Q^ivr«»^   et 
^"ij»,  ou  rétribution  journalière  de  oiiiîe  ioîl  tix  Je^ 
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fiiers,  jusqu'à  leur  arrivée  à  Québec. 

On  ne  manquoit  plus  de  rien  :  cependant  on  s^ennuyoit 
d'un  ni  long  séjour  dans  une  ville  où  l'on  avoit  rien  à  faire 
qu'à  attendre  le  temps  et  une  occasion  favorable  pour 
rembarquf*ment.  C'étoit  au  Havre-de-Grace,  port  d« 
mer  dans  la  Normandie,  à  18  lieues  de  Rouen  où  Ton  pre- 
paroit  le  aavire  destiné  à  les  recevoir.  La  Sœur,  pour 
cbafmer  un  peu  leur  ennui,  les  fit  embarquer  à  Rouen 
dans  utï  bateau,  pour  les  conduire  jusqu'au  havre,  où 
elles  seroient  témoins  par  elle8*mèmes  des  travaux  conlif 
Duels  qu'on  y  faisoit  pour  armer  le  vaisseau.  Oi^  àitil>|^« 
gé  de  demeurer  encore  plus  de  quinze  jours  dansi;|i^^jfMM^ 
et  pendant  cf  tenu  ps-là,  la  Sœur  ne  cessoit  d'enedûrJ^fi» 
ses  filles  et  de  les  occuper  par  divers  exercices  dç^^iél^f 

Un  jour  elle  leur  proposa  afin  dVl^tenir  de  I)i%a  lui 
temps  favorable  pour  leur  prompt  ei  peureux  embarque- 
ment, de  faire  un  pèlerinage  à  Notre-Dame  des  Neiges. 
(C'est  un  lieu  de  grande  dévotion  à  la  Ste.  Vierge,  à 
deux  bonnes  lieues  du  Havre^de-Grace.)  Il  fut  décidé 
qu'onferoit  le  voyagea  pied  et  à  jeun,  et  que  toutes  y 
communieroient.  Le  trajet  étoit  long  ;  et  quoiqu'elles 
fussent  parties  de  très  grand  matiu,  elles  n'arrivèrent  au 
term?;  qu'un  peu  tard  dans  la  matinée,  en  sorte  que  de 
deux  Prêtres  qui  résident  ordinairement  dan£  ce  lieu,  (qui 
est  une  espèce  de  Monastère,)  pour  contenter  la  dévotion 
des  pèlerii;s  ;  l'un  avoît  déjà  dit  la  Sijiinte  Messe,  et 
l'autre,  malade  au  lit  depuis  plus  de  six  semaines,  n'étoit 
pas  en  état  delà  dire  :  mais  la  Sœur  ayant  raconté  au 
premier  la  promesse  qu'elle  avoit  faite  avec  toutes  ses  filles, 
celui-ci  futen  rendre  corupte  à  son  confrère  qui  se  trouva 
encore  à  jeun  et  sur  le  champ  en  état  de  se  lever  ;  ces 
deux  Prêtres  se  rendent  ensemble  àJ'Eglise,  ils  confes« 
sent  chacun  de  son  cuté,  toute  cette  troupe,  et  le  malade 
qui  n*avoit  pu  descendre  qu'a  l'aide  d'un  b^ton,  dit  sans 
incommodité  la  Messe,  où  elles  commîjniè/ent  toutes  ; 
ti  deux  ou  trois  jours  après,  tout  étant  ^rêt,  et  les 
temps  étant  devenus  favorables,  rembarquement  se  fit. 

Mr.  Jean   Baptiste  le  Ftvre,  Prêtre  destiné  pour  je 
Séminaire  de  MoulréaLsetrouvaà  temp%  pour  s'embam^ 
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tSŒUR   BOURGEOIS.      ^ 

QUATRIEME  PARTIE, 

.     >:.  :■  ■  .        ■  , 

Où  il  est  traité  des  règles  de  la  Congrégation 
et  de  l'établissement  des  Missions, 


1»*  •  1  .-- 


'RES  avoir  formé  et  établi   sa  communauté  à 
■Marie,  en  la  manière  que   nous  l'avons  rapporté 
[u'ici,  après  l'avoir  pourvue  de  bâtimeos  et  de  biens 
de  fonih).  suffisants  alors,  pour  l'exercice  de  ses  emplois^ 
et  pour  l'entretenir  dans  l'état  de  pauvreté,  de  modestie, 
et  de  simplicité,  qu'elle  soubaitoit  y  devoir  être  toujours^ 
conservé,  après  l'avoir  fait  affermir  par  les  lettres   pa* 
tentes,  les  plus  fortes  et  les  plus  avantageuses,  il  y  avoit  r 
encore  trois  choses  nécessaires  à  la  Sœur  Bourgeois  pour  ^ 
h  perfection  de  son  institut  :    savoir,  assembler  un  plu»> 
l^rand  nombre  de  filles,  leur  donner  des  règles,  et  établir 
des  Missions.    C'est  à  quoi  nous  Talions  voir  travailler 
infatigablement  et  avec  succès. 

D'abord  il  ne  lai  fut  pas  difficile  d'assembler  des  Soeurs; 
il  s'en  présentoit  à  elle  de  toute  part,  attirées,    non  par 
des  intérêts  temporels,  ou  des  motifs   peu  épnrés,    mais 
par  l'odeur  de  ses  vertus  et  de   celles  de  ses   premières* 
compagnes.    Mats  de  son  côté,  bien  éloignée  de  recevoir 
indiiiéremment  toutes  celles  qui  se  présentoient,  insensi- 
ble à  tous  les  avantages  d'une  naissance  illustre,  aussi- 
bien  qu'à  l'abondance  et  à  l'éclat  des  ricbeses,  ou  œèmo^ 
au  brillant  de  certains  talens  naturels,  souvent  plttS^^d^tt- 
géreux  qu'utiles  ;  elle  n'avoit  égard  daasla  réception  d« 
sesfillst;  qu'à  la  bonté  de  leur  caractère,   et  à  la  soUditÊ 
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de  leur  vertu  ;  et  si  elle  n'exigeoit  pas  de  toutee,  en  iee 
recevant,  une  sublime  perfection  acquise,  elleexigeoitau- 
moins,  que  toutes  eussent  la  volonté  de  l'acquérir,  et 
qu'elles  en  fussent  capables.  Ecoutons-la  s'expUifuer  elle* 
même  dans  un  écrit  qu'elle  a  laissé  à  ce  sujet.  Elle 
s'adresse  d'abord  à  la  très  Ste.  Vierge,  et  dans  sa  sim« 
plicité,  elle  lui  dit  >  •  .  'r    ^ 

"  Ma  bonne  mère,je  nevous  demande  ni  biens,  ni  bon* 
"  neurs,  ni  plaisirs  en  cette  vie  pour  notre  communauté  : 
**  je  vous  prie  seulement  de  m'obtenir,  que  Dieu  y  soit 
*'  bien  servi,  et  que  Ton  n'y  reçoive  point  de  ces  filles  qui 
*' sont  d'un  esprit  orgueuilleux  et  présomptueux;  qui 
*'  ont  le  cœur  dans  le  monde,  qui  «ont  médisantes  ou 
**  railleuses,  et  qui  ne  s'étudient  pas  à  pratiquer  les  maxi- 
"  mes  que  notre  Seigneur,  votre  divin  fils,  nous  a  ensei* 
''  gnées,  qu^il  a  scélées  de  son  sang,  et  que  vous,  6  très 
**  Sie.  Vierge,  avea  observées  avec  tant  d'exactitude." 

Puis  ailleurs  adressant  la  parole  à  celles  qui  se  préâen* 
toient  pour  être  reçues,  elle  ajoute  :  oui,  toute  iHle  qui 
'*  demande  à  être  reçue  dans  cette  communauté,  doit  se 
**  résoudre  à  quitter,  non  seulement  tous  les  principes  et 
'^maximes  dn  monde;  mais  encore  à  se  quitter  elle> 
'<  même,  à  rompre  son  bumeur,  ses  méchantes  habitudes, 
^  et  ses  inclinations.  Elle  doit  se  détaire  de  Tattache- 
^*  ment  à  ses  parens,  à  ses  anuieSyCt  à  tout  ce  qui  peut  lui 
*'  occuper  inutilement  resjM'it.  Je  lui  déclare,  qu'on 
«  pourra  l'employer  aux  offices  lesplus  bas,  et  les  plus 
**  contraires  à  son  inclination  :  la  mettre  en  mission 
**  avec  une  Sœur  qui  sera  chargée  de  la  contrarier  en  tout, 
'*  de  k  faire  taire  pour  faire  parler  une  petite  fille,  .  e li 
"  un  mot  de  l'humilier  et  la  morti&er  sans  aucun  mena- 
*<  gement.  Qu'elle  craigne^  quand  elle  sera  reçue, 
^*  d'être  infidèle  à  Dieu,  à  qui  elle  te  sera  donnée  ; 
**  qu'elle  obéisse  promptement  en  toutes  choses,  aux 
^<  personnes  à  qui  elle  se  sera  soumise  ;  qu'elle  soit  pauvra 
**  de  C€eur  ;  que  ses  paroles,  ses  gestes,  sa  démarche,  ne 
**  sentent  pas  la  dissipatian,  ni  la  légèreté  :  mais  que  tout 
^*  se  faâse  avec  modestie,  retenue,  et  dévotion  ;  qu'elle 
^'  mortifie  tel  sens  ;  qu'elle  évite  les  entretiens  qui  ne  se- 
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''  rort  pas  nvcessaires,  et  qu'elle  lâche   de  marcher  too- 
*' jours  en  la  présence  de  l)ieu." 

Telles  otoient  les  prenoières  leçoûs  qu'elle  donnoit  à 
ses  Postulanteset  dont  elle  exigeoit  sévèrement  rexécu* 
tion.  Cependant,  maigre  cette  exactitude,  dont  elle  ne 
le  départit  jamais,  elle  eut  bientôt  assemblé  une  nom- 
breuse communauté  de  filles  de  ce  caractère.  L'on  vit 
entrer  dans  la  Congrégation,  dès  ce  preroif  r  commence- 
ment, des  filles  de  tout  état  et  de  toute  condition  ;  nobles 
et  roturières,  ricbes  et  pauvres;  des  filles  de  Bourgeois, 
de  Marchands,  d'Artisans,  d'Habitans  ;  des  îiiaiiva^es&es 
mêmes.  La  charité  et  l'humilité  rendoi^nt  tout  égal,  et 
toutes  étoient  également  v^çu^iS,  sa^^s  aucune  distinction. 
C'étoit  U!ie  écrie  de  vertu  et  de  sainteté  à  laquilie 
chacuiie  vouloit  avoir  part,  et  où  toutes  venoient  pour 
se  former.  Les  familles  presque  entières  des  Lemoine, 
et  des  Charly  St  Ange,  la  célèbre  Marie  Barbier  de 
l'Assomption,  les  Sœurs  Denis,  R-^urbo,  Jousset,  &c.  on 
en  compte  plus  de  40  qui  furent  rtçues,  daus  l'espace  de 
moms  de  ^Oans.  -p   .-   .  '         ■■•■'"       -\^-    ^  -  ^  ■? *^   » 

Nous  pourrions  ajouter  la  célèbre  Jeanne  I<eber,  qui 
/d1  dans  la  suite  cette  f^^meu^e  recluse,  dont  nous  aurons 
encore  occasion  de  dire  en  mot  d^ns  h-  suite,  et  plusieurs 
autres,  qui  furent  des  plus  remarquables  par  leur  vertus 
dans  ces  comm^iicemens.  On  peut  remarquer  entre 
les  autres,  Marll^hérèse  GannensQguuach, fille  Iroquoite, 
qui  après  avo^r  exercé  peQd<int  tr«'ze  ans  l'office  àt^^ 
maîtresse  d'école  à  la  montagne,  mourut  en  odeur  de' 
sainteté,  le  ^5  Novembre,  l695,  dans  cette  Mission,  où 
l'on  veit  encore  aujourd'hui  son  épitapbe» 

Ganiiensagouacb  ne  fut  pas  la  seule  de  cette  nation 
qui  se  rendit  recommandable  par  sa  vertu  à  Técole  de  la 
Sœur  Bourgeois,  et  pour  qui  cette  Hlustre  fondatrice  pro* 
digua  ses  soins,  ses  peines  et  ses  moyens.  Elle  avoit 
un  attrait  particulier  pour  cette  sorte  de  bonne  œuvre,  à 
laquelle  elle  s'étoit  livrée  dès  le  moment  de  son  arrivée^ 
en  Canada,  et  qui  avoit  été  le  principal  motif  qu'elle 
avoit  proposé  à  ses  compagnes  de  France,  pour  les  atta- 
cher à  sa  suite,  et  ies  déterminer  à  venir  en  Canada.  £11^  < 
leur  réprésenta  la  gloire  jet  le  mérita  de  iravailler  ati 
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ealut  des  âmes,  et  à  la  conversion  des  Sauvages  infidèles, 
pour  les  conduire  à  la  foi  Chrétienne,  en  sacrifiant  pour 
cela  jusqu'à  sa  propre  vie,  qu'on  y  risquoit  en  effet  cer- 
tainement alors.  £lle  n*eut  pas  plutôt  le  premier  secours 
des  61Ie8  qu^elle  avoit  amt nées  de  France,  en  iGôSt 
qu'elle  en  avoit  sacrifie  deux  à  cet  ouvrage,et  donne  par-là, 
commencement  à  lu  première  de  toutes  ses  Missions  à  I9 
montagne,  près  de  VilUe-iVlarie.  C'etoit  encore  alors 
un  voyage  d'aller  de  la  ville  à  la  montagne  ;  on  ne  pou- 
voit  y  arriver  qu'à  travers  d'épaisses  foiêts,  entrecoupées 
de  marais  et  de  savanes,  dans  lesquelles  il  n'y  avoit  point 
encore  de  c}>emin  tracé.  Un  seul  Prêtre  du  Séminaire  y 
étoit  occupé  à  l'instruction  des  Sauvages;  et  les  deux 
Sœurs  MiËsionQair«>s  y  furent  d'abord  logées  sous  des 
cal>anf*8  d'écorce,  comme  la  f)lus  part  des  Sauvages, 
jusqu'à  ce  que  Mr.  de  Belmont,  qui  y  fut  aussi  envoyé 
Missionnaire  quelque  temps  après,  et  qui  devint  ensuite 
Supérieur  de  Ville*Marie,y  eût  fait  bâtir  en  pierre ,et  à  ses 
dépens,en  l6g^,  le  fort  tel  qu'on  le  voit  aujourd^ui,  san  s  y 
comprendre  cependant  U  verger  et  les  jardins,  qui  n'ont 
été  faits  que  long-temps  après.  Alors  les  Sœurs  Mis- 
sionnaires furent  logées  dans  la  petite  tour  que  l'on  trouve 
à  inain  droite  en  entrant  dans  le  fort  ;  et  la  tour  qui  est 
de  l'autre  côté  de  la  Chapelle,  servoit  d^école  et  de  bou- 
langerie. Les  Sauvages  da  cette  Mission  furent  trans- 
portés dans  la  suite,  en  1731,  après  la  mort  de  la  Sœur 
Bourgeois,  au  Sault-au-Récollet,  et  de-là  encore  en  173$, 
au  Lfic  des  deux  montagnes.  La  Mission  des  Sœurs,  qui 
les  suivit  partout,  y  est  encore  aujourd'hui  au  grand  bien 
de  la  Religion,  et  au  grand  avantage  spirituel  des  Sau- 
vages. 

La  Sœur  Bourgeois  ne  cessa  jamais  d'entretenir  dans 
cette  mission  plusieurs  filles  Sauvages,  pour  les  former  à 
la  vertu,  et  les  mettre  en  état  de  l'inspirer  à  leurs  compa- 
gnes. Elle  en  entretenoit  pareillement  plusieurs  parmi  les 
pensionnaires  de  Ville-Marie,  dont  quelques  unes  (en  es 
compte  aumoins  deux)s'étant  attachées  à  la  Congrégation, 
se  rendirent  dans  la  suite  très  utiles  dans  la  Mission. 
C'est  en  considération  dei  grands  biens  qui  en  revenoient 
à  l'état  et  à  la  Religion^  et  en  compeasatioa  des  dépeases 
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<|ue  la  Sœur  Bourgeois  tt  sa  communauté  faisoient  pour 
cette  espèce  de  bonne  œuvre,  que  le  Roi  de  France»  en 
167 6 f  attribua  à  la  communauté  des  Sœurs,  sur  Tétat 
de  son  domaine  en  Canada,  une  pension  de  deux  ou  trois 
mille  livres,  régulièrement  payée  depuis  ce  temps-là 
jusqu'en  Tannée  1756,qu'elle  fut  entièrement  supprimée  à 
l*occ^8ion  de  la  dernière  guerre.  Les  Sœurs  cependant 
ont  continué  à  leurs  frais,  de  soutenir  cette  mission.  ^  ' 

Cependant  sa  communauté  étoit  déjà  passablement 
nombreuse,  «t  groasissoit  sensiblement  tous  les  jours  ;  et 
n'y  avoit  encore  ni  régies,  ni  constitutions  fixes  et  cer- 
taines. L'institutrice  étoit  elle-même,  ii  la  vérité,  \m 
règle  vivante,  et  un  modèle  de  la  plas  sublime  perfection^ 
mais  elle  sedissiœuloit  ù  elle*mème  son  propre  mérite  ; 
et  quoique  toutes  se  fissent  un  devoir  de  lui  obéir  et  de 
l'imiter,  elle  n'étoit  pas  également  à  la  portée  de  toutes. 
On  vivoit  dans  la  pratique  des  plus  saintes  observances: 
mais  ce  n'étoit  encore  qoe  comme  par  manière  dVfaai, 
Il  n'y  avottni  vœux,  ni  engagemens  extérieurs  et  sen* 
•ibles;  on  n'étoit  uni,  que  par  les  liens  de  la  plus  pure 
charité,  du  zèle  pour  la  plus  grande  gloire  de  Dieu,  et  du 
désir  sincère  de  sa  propre  perfection.  Chacune  se  con- 
tentoit  de  faire  en  son  particulier,  à  Dieu  seul,  selon  l'avis 
et  le  conseil  de  son  Directeur,  les  vœux  ou  les  promesses 
dont  elle  se  sentoit  inspirée.  La  fondatrice  comprenott 
sans  peine  que  des  coutumes  non  écrites,  ou  qui  ne  se* 
roient  pas  publiquement  et  juridiquement  autorisées  se- 
roient  sujettes  à  de  grands  changemens,  capables  de  de* 
figurer  entièrement  un  institut,  et  qu'il  étoit  parconsé* 
quent  nécessaire  de  donner  au  sien,  un  corps  de  règles  et 
de  constitutions  invariables^qui  pût  en  soutenir  la  ferveur, 
et  perpétuer  la  bonne  œuvre.  Pleine  de  cette  idée,  que 
le  Ciel  lui  inspiroit  sans  doute,  elle  descendit  à  Québec 
pour  aller  en  conférer  avec  Monseigneur  de  Layal,  Le 
prélat  n'eut  pas  de  peine  à  approuver  ce  dessein.  11  con- 
seilla môme  à  ta  Sœur  de  passer  en  France,  pour  y  voir 
panr  elle-même  ce  qui  se  pratiquoit  dans  celles  des  plus 
ferventes  communautés,  qui  pouvoient  avoir  le  plus  de 
conformité  et  de  rapport  avec  sOn  institut  J  ^^  i-;  ^?*;f^^' 
^  Rien  ne  coutoit  h.  la  Sœur  Bourgeois  lorsqu'il  étoit  ({ves- 


*^- 


:%-' 


Sî-- 


MkJ! 


^ 


tifj. 


Mi   '*" 


* . 


:t 


Kf, 


«■'*^^ 


w 


l"'! 


'V 


\  (d»  ' 


1> 


>•*,•^ 


1*    t« 


y 


l>^ 


rt;r 


118 


LA   TIE   DE  LA   SŒVR 


tion  de  la  gloire  de  Dieu.  Assurée  par  la  bouche  méint 
de  son  Evéque,  qu'il  étuit  à  propos  qu'elle  entrepiît  ce 
voyage,  rien  ne  fut  plus  capable  de  l'arrêter.  Après 
avoir  informe  ses  Sœurs  de  ce  qui  se  passoit,  après  leur 
avoir  donne  les  ordres  et  les  avis  qu'elle  jugeoit  néces- 
saires pour  le  bon  gouvernement  de  sa  maison  pendant 
son  absence»  elle  &*embarqua  de  nouveau  et  avec  cou- 
rage. Elle  alla  affronter  pour  la  troisième  fois,  les  fatigues, 
les  ennuis  et  les  périls  d'une  double  traversée.  Ce  voyage 
fut  encore  paur  un  an,  pendant  lequel,  comme  une  abeilio 
industrieuse,  ù  l'exemple  du  grand  St.  Antoine,  elle  re* 
cueillit  tout  ce  qu'il  y  avoii  de  mieux,  dans  difiéientes 
régies  qui  lui  furent  mises  en  main  par  des  personnes  de 
mérite  et  de  piété  qui  la  protégeoient.  Elle  prit  pour  le 
premier  et  principal  fondeùient  de  la  sienne,  cedle  de 
St.  Augustin,  interprétée  et  éclaircie  par  des  maximes 
et  des  constitutions  pleiees  de  discrétion  et  de  prudence, 
tirées  pour  la  pltiApart.  des  instructions  que  St.  Ambroi* 
se  et  plusieurs  autres  Pères  de  l'Eglise  ont  adressées  aux 
Vierges  Chrétiennes;  maximes  et  conseils  Ëvangéliques, 
et  tout  ce  que  le  bon  sens  prescrit  de  plus  juste  et  de  plus 
raisonnable. Aux  trois  vœux  ordinaires  de  pauvreté,  chas* 
teté»  et  obéissance,  cette  règle  ajoute  celui  de  l'instruc* 
tion  des  personnes  de  leur  sexe*  Elle  prescrit  l'amour  da 
silence  et  de  la  retraite,  la  cordialité  avec  ses  Sœurs, l'assi* 
duité  au  travail,  à  la  lecture,  à  la  prière  et  à  la  fréquen* 
tation  des  Sacremens,  sous  la  direction  des  Ecclésiasti- 
ques, et  des  Pasteurs  des  Paroisse i},avec  qui  elles  doivent 
partager  la  gloire  et  le  mérite  de  l'inotruction  et  de  l'édi- 
fication des  peuples.  Tel  avoit  été  autrefois  le  projet 
de  Mr.  Jandret. 

Tel  est  le  précis  de  la  règle  que  la  Sœur  Bourgeois, 
en  revenant  de  France,  rapportoit  avec  elle,  pour  la  met^ 
tre  entre  les  mains  de  son  Evéque,  et  en  obtenir  l'appro- 
bation. iVlaispci^dant  son  séjour  en  France,  les  affaires  du 
gouveinements|n>ituelavoient  changé  de  face  en  Canada. 
Il  n'y  avoit  plus  d'Ëvèque  ducs  le  Pays,  hs  rnêr./^  année, 
et  daas  le  méms  teiups  que  la  Sœur  Bourgeois  revenoit, 
Monseigneur  de  Laval,  inquiet  de  ce  que  ses  mlir.mitès 
i^e  lui  pern^ettoient  pas  de  s'acquitter  des  fonctions    de 
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icn  ministère  avec  tout  le  succès  qu'il  aurnit  désirft,  venoit 
dcrfpjsaer  lui-tTî^meen  France, dans  le  dessein  d'y  don- 
ner la  (icmiseion  de  son  Evèchc,  et  de  demander  un  Suc* 
resseur.  IL  le  fit  avec  tunt  d'instance, que  maigre  l'estime 
fjii'on  faif^oit  à  Paris  de  son  roérite  et  de  sa  vertu,  sa  pro« 
positi  m  fut  acceptée;  et  le  Roi  nonuna  pour  lui  succéder 
Monseigneur  Jean  Lacroix  de  St.  Vallier,  qui  fut  le 
Mcond  Evcquc  de  Québtc  ;  ensorte  que  la  Sœur,  arri- 
vant en  Canada,  ne  trouva  point  d'Rvôque,  eitre  les 
mains  de  qui  elle  pût  mettre  les  règles  qu'elle  avoit  ap* 
portées.  KUe  prit  donc  le  psrti  de  les  garder  en  sa  dispo- 
tion, et  de  les  faire  exécuter  par  provision  dans  sa  coin* 
munauté,  jusqu'au  retour  d'un  £vèqa«,  qui  n'arriva 
qu'environ  trois  ans  après.  ,• 

Nous  trouvons  peu  de  choses  sur  ce  dernier  voyage, 
dans  les  mémoires  de  la  Seeur:  voilà  tout  ce  qu'on  peut 
j  ajouter.  En  1680,  Mde.  Pc rrot  (c'étoit  la  femme  de 
Mr.  Perrot,  Gouverneur  de  Montréal,  qui  avoit  succédé 
(dans  ce  Gouvernement  à  Mr.  de  MaiTsonrneuve  ;  et  bien 
diflérent  de  Mr.  Perrot,  Prêtre,  qui  étoit  alors  Curé  de 
Montréal,  et  dont  il  a  été  parlé  dans  l'histoire  du  voyage 
précédent)  Mde.  Perrot  donc,  eut  besoin  de  passer  en 
France  pour  sa  santé,  et  pour  bien  d'autres  affaires.  Je 
me  sentois  pressée  d'entreprendre  aussi  ce  voyage,  et 
avec  le  consentement  de  nos  Sœurs,  que  j'obtins  sou€ 
prétexte  d'aller  chercher  des  règles  pour  notre  commu» 
nauté,  je  m'offiis  à  cette  Dame  pour  l'accompagner,  et  js 
fus  acceptée.  Cependant  en  arrivant  à  la  Rochelle,  ja 
quittai  Mde.  Perrot,  et  pour  me  rendre  à  Paris  à  bua 
marché,  je  louai  une  place  sur  les  charettes  des   roulisrs^ 

La  fatigue  de  ce  voyage  me  dérangea  de  t«lle  sorte, 
que  j'en  tombai  malade,  et  que  je  fus  obligée  en  arrivant 
d'aller  coucher  chez  Mdlle.  de  Belle-vue.  Le  lende- 
main, le  Fière  Louis,  qui  étoit  retourné  à  Paris,  ayant 
su  mon  arrivée,  etque  j'étois  malade,  vint  me  chercher 
pour  m'emmener  en  sa  maison,  où  je  demeurai  quelques 
jours  :  mais  Mr.  de  Turmenie  ayant  été  informé  de  ce 
qui  se  passoit  à  mon  occasion,  m'envoya  aussitôt  une 
chaise  à  porteur,  avec  deux  bons  hommes,  pour  metians^ 
porter  dans  sa  maison^  ou  il  m'avpit  fait  préparer  un« 
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bonne  chambre,  où  je  fosuaitée  pendant  p1ii6  de  quinz* 
jours  que  dura  encore  ma  Bialadie,comme  si j'eua^  été  sa 
propre  Sœur. 

Etant  ensuite  parfaitement  rétablie,  je  fus  loger  cbes 
les  tilles  de  la  Croix,  Rue  St.JAntoine  ;  (C'est  une 
Communauté  de  filles,  d'un  institut  presque  en  tout  sem- 
blable à  celui  que  la  Sueur  Bourgeois  se  proposoit  d'éta- 
blir à  Montréal  et  dont  il  a  été  sans  doute  tiré  bien  des 
choses  pour  la  perfection  de  ses  règles.)  et  comme  peu  de 
jours  après, je  fus  informée  que  Mr.  l'Abbé  de  Montigny 
qui  fut  Monseigr.  de  S4.  Vallier  étoit  logé  au  Séminaire 
dtts  missions  étrangères  et  venoit  d'ê|re  nommé  par  le 
Roi,  pour  remplacer  Monseigneur  de  Laval  en  rÉvèché 
de  Québec,  dont  celui-ci  avoit  demandé^sa  démission,  je 
fus  rendre  mes  devoirsà  ce  nouveau  Prélat,  et  lui  demau* 
fier  s^  bénédiction.  ..''■^^^^:-\.  -^y^'  :'ï  _,Ji  :.: 

Mionsieigneur  de  St.  Vallier  n'ipproQva  pas  du  tout 
ines  démarches,  etme  dit  nettement,  que  j'avois' mal  fait 
d*entreprendrece  vuya^e,  pour  aller  chercher  des  règles  et 
me  défendit  même  d*einmener  avec  moi,  en  mon.  ratour 
.fo  Canada,  de  nouvelles  filles  pour  notre  Communauté. 

Cependant  comme  le  Prélat  ne  s'étoit  pas  plus  claire* 
ment.expliqué  sur  le  détail  de  ses  règles,  et  qu'elle  étoU 
déjà  aiunie  dedeux  difierens  exemplaires,  savoir  premiè- 
rement de  celles  qu'elle  ayoit  autrefois  reçues  de  Mr« 
Jandret  ;  et  en  second  lieu,  de  l'extrait  qu'elle  venoit  de 
prendre  de  celles  des  tilles  de  la  Croix,  la  Sœur  Bour- 
geois ne  se  rebuta  pas  tout^à^fait  de  Thumiliation  qu'elle 
y enoit  de  recevoir  ;  elle  crut  même  devoir  chercher  de 
pouvieaux  moyens,  pour  tâcher  de.  p§r^ctiot:|Q<^ .  i^ 
qu'elle  avoit  déjà  entre  les  mains. ."  ^  -  ^'   *     '^^ 

.  Occupée  de  cette  pensée,  en  sortant  de  chez  Monsgr. 
de  Str  Vallier,  elle  se  transporte  Chez  les  filles  dites  de 
Miramion,  du  nom  de  Mde.  de  Miramion,  leur  fondatrice, 
qui  vivoit  encore  alors.  C'est  pareillement  une  commu- 
nauté de  filles  destifiées  pour  ^instruction  des  jeunes 
personnes,  de  leur  Sèxe,  établie  sur  la  Paroisse  de  St. 
Nicolas  du  Chardonetà  Paris.  La  Sosur  Bourgeois  es - 
^[^éf'oit  pouvoir  conférer  avec  cette  illustre  fimdairice  au 
stget  deses  règles,  et  prc^êter  de  ses  conseils,  pour  ajou- 
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ter  ou  retrancher  ce  qu'elle  juôeroit  à  propos.  Mai» 
Mde.  de,  JNliramion  étunt  informée  qaa  Mgneur.  de  St. 
Vallier  pensoitdeson  côlé  à  donner  lui-raôme  des  rt'glcs 
à  la  Coogîègatior,,  pour  ne  pas  déplaire  à  ce  prelit,  elle 
ne  voulut  prendre  aucune  coinoisaance  de  cette affairç. 

En  attendaut  le  nion.îent  où  sa  rè^lo  seroit  approuvée  1a 
Sœur  Bourgeois  eut  aaecr€ix  bien  pesante  h  supporter.  ]j2 
Seigneur  qui  jusques-lâseiîibluit  l'avoir  toujours  protcgut'î 
seuâiblenjent  dans  toutes  ses  entreprises,  voulut  alors  in. 
faire  passer  par  des  épreuves  bien  plussaiictiliantes  pour 
elle,  que  toutes  les  peines  et  iDortifietitions  volontaires 
dont  elle  se  chargeoit  continuellement.  Au  chagrin  de 
se  voir  arrêtée  dans  la  poursuite  de  l'approbation  de  sa 
règle,  (épreuve  qui  la  tint  eocoie  sur  la  Croix  pendant, 
plusieurs* aa:?ee8  comme  nous  le  dirons  bientôt,)  presque 
au  moment  qu'elle  arrivait  de  France  pour  la  troisièma 
fois,  elle  eut  le  cruel  âpectiicieda  voir  périr  en  sa  présence 
presque  tout  le  frui^  de  eea  travaux  pa3sé3.  L2  feu 
ayant  pris  à  la  maisun  de  ea  comouipauté,  dans  la 
nuit  du  6  au  7  Décemî^rej  l(iS3,  il  consuma  en  peu 
de  momcns,  non  eeuieiiient  la  maisoiâ  CTitiére,  mais 
eficore  tous  les  piuvr^s  meuLlcs  ot  effets  qui  y 
éLoient.  L'erabraceiiient  fut  si  studaîa  et  si  violent, 
qu'il  s'en  fallut  psr.  que  toutes  les  S.x^urs  n'y  fussent  en- 
veloppées ;  et  deux  ci*entr'eils3,  très  bitni-si\J2t3,  Eçavoir, 
la  Sœur  Geneviève  du  Rosoy  qui  eiois;  assistante,  et  la 
Sœur  IMargueiiteScumillard,  qui  eioit  sa  prcpie.  nièccî, 
y  périrent  dans  les  (lami^ics.  La  Sœur  Bourgeoia  S3i:îit 
plus  que  personne,  tout  ce  qu*il  y  avoit  de  triste  édivj  cet 
accident  ;  et  un  esprit  moins  fort,  et  un  cœur  moins  îiCU- 
iPÀs  que  h  sien,  y  auîoient  iniailiihlement  succorr.^év 
Elle  regrettoit  surtout  la  perte  d;^  f es  Sœurs  non  pour  les 
liens  de  la  nature  ;  m:iis  par  rapport  à  sa  ccmaïuiiautô^ 
et  cela  avec  des  laroies  d'autant  plus  amèrea,  qu'ello  :/ai,- 
triliuoita  elle-nie:r.e  la  cause  de  cet  accident.  C'est-ditoit- 
«•Ih,  une  juste  paniliou  daCitiide  ialbibîesse  qu'^  j'ai  oue,- 
lorsque  j'aicous-nii,  qr.e  par  un  es^iiit  peu  coiifornie  à  U 
pauvreté,  hun;îii'iC,  1 1  mortilicatlonj,  dans  lesquelles  nous 
«levions  toujouîj  vivre,  on  ait  lâii  ctUe  grande  maison, 
{K>ur  nous  mettre  h.  W  b^  de  cuelqucîiK'^èi  es  incomiLcdilcs," 
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^ne  nous  avions  à  supporter  dans  cotre  premier  logis  de 
rétable  qui  nous  avoit  éic  donnée,  et  dont  nous  aurions  dû 
nous  contenter,     C'étoit  son  amour  pour  les  vertus  dont 
nous  venons  de  parler  qui  la  faisoit  s'exprimer  de  la  sorte  ; 
car  dans  le  fond,  il  y  avoit  eu  une  Providence  sensible,  et 
à  bien  des  égards,  comme  miraculeuse,  dans  la  bâtisse  de 
la  maison  qu'on  venoit  cîe  perdre  :  et  bien  loin  d'èlre  trop 
magnifique  et  trop   grande,  elle  étoit  au  contraire    peu 
solide,  n'étant  encore  que  de   bois,  et  trop  petite  encore 
pour  y  faire  tout  le  bien   auquel  la  communauté  s'appli- 
quoit  sans  cesse.  Elle  s'apperçut  donc  iiisément,  m&lgié 
tous  ses  eentimens  d'bunnititè,  qu'il  y  ailoit  delà  gloire 
de  Dieu  qu'elle  entreprit  de  réparer  toutes  choses.     Elle 
n^avoit  aucune  ressource  temporelle  :  mais   sous   le  bon 
plaisir  de    Dieu  et  la    protection  de  Marie,  rien  ne    lui 
paroissoit  difficile.     Les  obstacles  ce  £ej  voient   qu'à  aug- 
menter sa  foi  et  à  relcverson  courage  ;  elle  espéroit alors 
contre  toute  espérance,  et  tout  lui  réis^eiEsoit.     Elle    se 
déternainadonc  à  mettre  îa   main  11    !  œi-vrej  et  plaçant 
plus  que  jamais  sa  confiance  en  Dieu  et  en  la  très  Ste. 
Vierge,  à  quieile  avoit  son  recours  ordinaire,   comme  à 
sa  boKne  mère,  tlie  ne  fut  pas  long-tersîps  sans  en  ressen- 
tir les  effets.     La  divine  Providence  suscita  des   person- 
res  charitables,  qui  lui  dt.nn^rent  le  moyen  de  bâtir  en 
pierre  une  maison  enccre  plus  grande,  plus  solide  et  plus 
régulière  que  la  première,  tel  qu'étoit  avant  Tircendie  de 
1768,  le  grand   corps  de  logis  qui  règne  sur  la  grande 
cour,  oCi  sont  encore    aujourd'hui  les   Sœurs,    apiès  la 
réparation  qui  en  a  été  faite.     Car  les  autres  bâtimens 
ORt  été  ajoutés  après  coup,  et  nous  en    parleions    bien- 
tôt. 

La  Sœur  Bourgeois  étoit  encore  dans  le  fort  de  sa 
bâtisse,  lorsque  Monseigneur  de  St.  Vallier  ayant  été 
sacré  Evêque  à  Paris,  au  mois  de  Janvier,  l6s6,  de  la 
propre  main  de  Monseigneur  de  Laval,  son  prédécesseur, 
les  deux  Prélats  revinrent  celte  même  année  en  Canada  ; 
l'ancien  pour  y  finir  se  6  jours  dans  la  pratique  des  plus 
publimes  vertus  d'une  vie  privée  dans  le  Séminaire  des 
Missions  étrangèreti  à  Québec.  Il  honora  toujours  la 
Çcpur  Bt>u.rjgeois  o'uT.e  estime  ttd'ungpri^tection  singulière, 
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et  il  mourut  en  Saint  comme  il  avoit  vécu,  le  6  Mai, 
1708.  Quant  à  ^lonseigneur  de  St.  V^allier,  il  se  donna 
tout  entier  aux  affaires  du  Diocèse,  Ce  fut  donc  entre 
les  mains  du  nouveau  prélat}qiic  2a  Sccur  Bourgeois  remit 
l'exemplaire  de  ses  constitutions.  Il  estimoit  la  Sœur 
Bourgeois  et  toutâs  ses  compagnes;  il  avoit  eu  occasion  de 
les  voir,  et  d'admirer  leur  vertu  et  leur  constance  au 
plus  fort  de  hur  calamité,  dans  un  voyage  qu'il  avoit 
fait  en  Canada  l'annce  pr^^cedente  en  qualité  de 
Grand  Vicaire  et  souale  titie  d'A'obé  de  Montigni,  pour 
venir  prendre  connoiesance  du  pays,  avant  de  consentir  à 
son  sacre.  11  ne  tarda  pis  de  donner  ù  la  Congrégation 
des  marques  de  sa  confiance  et  de  son  estime,  dont^ous 
parlerons  bientôt;  mais  quant  k  l'institut  et  aux  règles  de 
la  Sœur,  il  avoit  alors  d'autres  vues. 

A  juger  de  choses  selon  les  règles  d'une  prudence  ordi- 
naire, il  avoit  vu  cette  communauté,  après  son  incendis, 
dans  un  étal  à  ne  pouvoir  espérer  qu'elle  se  relevât  jamais; 
d'ailleurs,  pour  ne  pas  muUiplier  les  instituts  dans  son 
Diocèîe,  le  prélat  avoit  déjà  formé  le  dessein,  d'unir  cette 
communauté  naissante  avec  les  Ursulines  de  Québec. 
Ces  Dames  firent  même  quelques  démarches  alors,  pour 
venir  s'étabiir  à  Viîle-Marie,  et  on  conserve  encore  plu- 
fcieurs  lettres  écrites  à  ce  eujet.  Mais  Mr.  d'Oîlier, 
Supérieur  du  Séminaire,  qui  connoissoit  mieux  que  per- 
sonne tout  le  mérite  de  la  Sœur  Bourgeois,  et  tout  le 
bien  qu'il  y  avoit  a  espérer  du  nouvel  institut,  ne  reçut 
pas  favorablement  leur  requête  ;  il  prit  même  la  liberté 
de  faire  ses  humbles, mais  fortes  représentations  au  prélat 
à  ce  sujet. 

La  î?œur  Bourgeois  de  son  côté  lui  représenta  avec 
beaucoup  de  force  et  de  respect,  que  le  bien  qu'elle  se 
proposoit  de  faire  avec  ses  iilles  dans  le  Dieti^seï  n'étoit 
pas  compatible  avec  les  règles  d^un  autre  institut,  et  sur- 
tout d'une  communauté  cloîtrée  :  que  ce  seroit  détruire 
entièrement  les  A^ues,  dont  elle  se  sentoit  inspirée,  et 
qu'elle  croyoit  venir  de  Dieu  même,  parce  qu'elles  avoient 
déjà  été  approuvées  par  les  Supérieurs  légitimes,  et  que 
la  tréi  Ste.  Vierge,    à   qui  elle  et  toute   sa  Congrégation 
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étoient  très  spécial§ment  consacrées,  avoit  souvent  donne 
des  marques  non  (quivo^nes  quG  cet  ctablisBcment  lui 
étoit  très  agréable  ;  qu'outre  les  vues  générales  de  Tins- 
tructiow'des  jtunes  filles,  elle  en  avoit  de  particulières  pour 
la  perfection  elle  salut  de  plusieurs  Vierges  Chrétiennes, 
qui,  sans  le  scccurs  de  cet  irêititut,  ne  trouveroient  pas 
le  Ricyende  se  donner  es;tîèrtniert  à  Dieu.  Car,  disoit- 
elle,  il  so  trouve  Gouvent  df.rs  toi:tes  les  conditions  du 
invalide,  des  «Viles  recoî*^JP.ai\di,bks  par  leur  vertu  et  par 
leuîfi  taleaj;  mais  q'.:i  p^ii  ù.\cihv-ts  cics  biens  de  la  for- 
tune, et  faut3de  pouvoir  p^^/'er  nne  dot  qu'on  exige  ri- 
goureuserrcîîl  partc'it  sil'eiig.n'oî.t  pas  le  rno^'en  défaire 
rœu  de  pauvreté  ;  c-ue  g<>P.  inUntion  étoit  d'ouvrir  à  ces 
rcrte  de  perso^îc  s  là  pcrto  Ce  la  Ct)ri|ncgation  ;  et  qu'elle 
liiisoit  si  peu  de  cas  des  richesses,  qiïVile  iroit  prendre  tue 
&esepaîxles(c'étoitsaraçonde  D*e>:prîriiej)  une  fille  qui  n'a- 
yant pas  même  rie  quoi  se  vCiir,  auroit  d'ailleurs  uue 
botîne  volonté,  et  une  vraie  vocation. 

Cependant,  quoique  ce  ft\l  l'intention  de  la  Sœur  Bour- 
geois de  recevoir  gratuitement  les  Sœurs  dans  la  Congré- 
gation ,  il  y  eut  dans  la  suite  «ne  déclaration  du  Roi  qui 
les  obligeoit  à  exiger  une  dot  au  moins  de  2000  livres; 
quoiqu'il  leur  ait  été  libre,  depuis  ce  temps-là,  de  se  re- 
lâcher sur  cH  article,  en  tout  ou  en  partie,  £«lon  leur  pru- 
dence, «t  eu  égard  aux  civconstancts  du  temps  et  des 
personnes. 

T(jutes  les  raisons  que  nous  venons  d'alléguer  parurent 
fuire  quelque  itïi pression  sur  l'esprit  de  Monseigneur  de 
St.  Vallier:  nr)ais  le  prélat  a  voit  alors  bien  d'autres  af« 
faires  sur  les  bras  :  il  étoit  principp.lennent  occupé  de  la 
fondation  de  son  Hôpital  Général  à  Québec,  et  de  l'éta- 
blissement des  IJrsulinea  aux  Trois-Rivières  qui  se  fit 
à-peu  près  dans  le  noéme  temps.  11  ne  se  pressa  donc 
pas  d'approuver  Us  constitutions  de  la  Sceur  Bourgeois, 
et  voulut  prendre  du  temps  pour  les  examiner  à  loisir,  et 
y  faire  les  changemens  qu'il  jugeroit  à  propos.  Mais  la 
Sœur,  qui  par  un  pressentiment  intérieur  qui  ne 
la  trompoit  pas,  sentoit  que  le  Seigneur  approuvoit 
ses  travaux,  attendit  en  patience  les  raomens  mar- 
qués par  la  divine  Providence,    pour   en  avoir  l'appro» 
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lation^s  b'ii.nîeg.     Ils  arrivèrent  enfin  ces  momens   kl 
à^mi^'s  :  mais  m i<l dînent  plusieurs  années  après  que  l.i 
Sœur  l>.>urgeoi3  cul  apporte  sas  constitutions  de  France, 
et  nioii;?'  de  dei^x  aiis  avant  sa  mort.     Car  elle  eut   la 
coiisoîation  de  voir    approuvé    et  solemnellement   établi 
pour  toujours  dans  la    Congrégation,  ce  qu'elle  y   avoit 
tot^staiiiîiientet  fidèlement  pratiqué,  au  moins  par  essai, 
en  cornsne  pur  po'isian,  principalement  depuis  son  der- 
nier \oyagp.  de  France.     Cette  approbation    solemneile 
se  fit  par  .Monseigneur  de  St.  Vallier  le  24  Juin,  I698, 
dans  un  voyage  qn'il  fit  exprès  celte  année  à  Viîle«Marie, 
la  Sœur   l'Assomption  étart  alors  Supérieure.     C'étoit 
en  effet  autant  en  exécution  des  )ègles,  pour  en  donner  le 
premier  exemple,  que  par  les  sentimens  de  sa  profonde 
humilité,  que  des  l'année  169^,  elle  s'ctoit  démise  de  la 
supériorité.     Cependant  avant  ces  évenemens  dont   nous 
psrleîons  après,  elle  avoit  formé  un  grand  nombre  d'éta» 
blissemens  de  son  institut,  dont  il  faut  reprendre  le  récit* 
Nous  avons  parlé  ailleurs  de  rétablissement  de  3a  Mis- 
sion df  la  montagne.     Ce  fut  la  première,  mais  ce  ne  fut 
pas  la  seule,  que  la  Soeur  Bourgeois  forma  dès  les   com- 
ceniens  de    son  institut.     Celles  de  la  Chine,  et  de   la 
Pointe-aux-Trembles  de  Montréal,  la  suivirent   de  près. 
Le  défrichement  des  terres  de  ces  deux  côtés  de  la  ville, 
se  poussoit   insensiblement,    et  on  avoit  commencé  à   y 
établir  des    Paroisses   vers    Tannée  I67O.       La  Sœur 
Bourgeois  n'eut  pas  plutôt  reçue  le  nouveau  renfort  des 
filles  qu'elle  avoit  amenées  de  France,  qu'elle  chercha  aies 
répandre  de  tous  côtés,  pour  procurer   plus  prompternent 
et  plus  efficacement  la  gloire   de  Dieu  et  le  salut  des 
âmes.     Elle  n'attendent  pas  que  les  paroisses  fussent  en 
état  de  procurer  à  ses  filles    mii»sionnaires   un  fonds   de 
subsistance  honnête  et  nécessaire  ;  il  lui   suffisoit  qu'il  y 
eût  du  bien  à  faire»     L'esprit  da  zèle  et  d'obéisance  qui 
les  animoit,  et  la  mortification  et  la  pauvreté   dont  elles 
faisoient  profes8ion,leur  tcnoient  lieu  de  tout*  Et  delà  vient 
qu'on  trouve  peu  de  coii tracts  qui   puissent   nous   donner 
des  époques  sures  de  leur  commencement;  soit  parce  qu^en 
efif  t,  se  confiant  entièrement  a  la  Providence  et  à  la  bon» 
nt  foi  on  ne  fit  jamais  de  contracts,  ;  soit  parce  que  ceux 
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qu'on  fit,ne  furent  faite  qu'aprt^s  coiip,ei  long-iemps  apri-s 
l'établissement  des  Missions,  qui  furent  mê.tie  quelque 
fois,  en  quelque  façon,  ambulantes,  les  Sœurs  se  prêtant, 
pour  un  temps,  dans  tous  les  endroits  où  il  y  nvoit  quelqu<> 
bien  à  faire.  Dans  les  Missionf?  qni  rnt  rte  établies  après 
la  supériorité  et  la  mortde  la  Sœur  Bourgeois,  les  Sœurs 
qui  lui  ont  8uccédé,animce8du  îïiêm2espîit,onl  à  peu  près 
suivi  le  même  pkn. 

Rien  n'est  plus  admirable  et  plus  édifiant  que  les  avis 
ralutaires  qu'elle  donnoit  à  ses  filles  en  les  envoyant  en 
jVIission  :  "pensez,  raa  chère,  que  dans  votre  Mission 
**  vous  allez  ramasser  les  goûtes  du  sang  de  Jésus  Christ 
**  qui  ce  perdent.  O  qu'une  Sœur  qu'on  envoie  en  Mis- 
*'  sion  sera  contente,  si  elle  pense  qu'elle  y  va  par  l'ordre 
*'  de  Dieu  et  en  sa  compagnie,  si  elle  pense,  que  dans 
**  cet  emploi  elle  peut,  et  elle  doit  témoigner  sa  recon- 
**  Doisance  à  celui  de  qui  elle  a  tout  reçu  !  O  qu'elle  ne 
"  trouvera  rien  de  difiicile,  ni  de  fâcheux  !  elle  voudra 
**  au  contraire,  manquer  de  toutes  choses,  être  méprisée 
**  de  tout  it  monde,  souffrir  toule  sorte  de  tourmens,  et 
"  mourir  même  dans  l'infamie." 

Mais  la  Sœur  Bourgeois  ne  borna  par  son  zèle  à  l'é- 
tendue de  l'isle  de  Montréal,  qui  en  avoit  été  le  premier 
objet.  De  son  temps,  €t  même  avant  que  ses  constitu- 
tions eussent  été  solemnellement  approuvées,  on  vit  ses 
filles  porter  l'édification  dans  t(yi'8  les  cantons  du  Dio- 
cèse. La  Ste.  Famille  ôcn?,  l'ible  d'Orléans,  Québec, 
le  Château-richer,  la  Pointe-aux-Trtmblts  de  Québec, 
l'isle  Royal  inéme,Champlain,  La  Prairie,  Boucherville, 
furent  successivement  alors  les  théâtres  oà  leurs  vertus 
ont  paru  dans  un  beau  jour,  au  grand  avantage  'de  la 
Religion  ;  sans  compter  les  autres  établissemensqui  sont 
venus  après  :  tels  ont  été  St.  L»"rent  en  l'isle  de  Mon- 
tréal, établie  en  1732,  St.  François  du  sud  sous  Québec 
en  17^3,  &c.  . 

Mais  le  premier  de  tous  ceux,  qui  du  temps  même  de 
la  Sœur  Bourgeois,  ont  été  formés,  hors  du  territoire  da 
l'isle  de  Mpntréal,  fut  relui  de  la  Stc.  Famille  en  l'isle 
d'Orléats,  (qui  n'étoit  connue  alors,  que  sous  le  nom 
é'îslc  St.  Laurent),    Oa  a  l'histoiie  d«  c«^.  premier  ^ta- 
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l.rlissement  dans  la  vie  de  îi»  Sœur  l'Assnrïjption,  IVine 
(les  diux  prMniL'res  MissioiitiHires  «vi  y  lurnu  envoyées 
en  l6aG.  Quelques  années  gprès.tile succ^du  à  l'd S(ïar 
Bourpeois  en  la  SKo6riorit6  de  la  C'^nj;rtM',H*viv')n.  l^nus 
ne  rapporterons  ici  de  celte  prcTr.ière  Mission,  que  ce 
qui  a  un  rapport  plus  immcdiit  avec  la  foridairice. 

Rîonscigneur  di?  St.  Vallier  rouveî-enienl  sacré  Evrque 
de  Québec,  en  arr'jvaut  dun^  son  l)iocèse,  en  l6s6', 
avoit  déjà,  comme  no^îs  l'avons  dit  ailleurs,  (o^mv.  l,i  pro- 
jet de  réunir  aux  Ursulines  de  la  capitale,  les  Soiuis  de 
la  Congrégation  de  Ville-Marie.  Cependant  pkii:  d'es- 
time pour  la  Sœur  Eniî  geois  et  pour  la  vertu  «-e  seti  f^ilaf, 
il  se  rendit  aux  soil^cit^^tions  de  iM(.n?:ienr  I.umy, 
alors  Cuié  de  la  Ste.  Famille  enTiile  d'Or!éans.  qui  S'.!r 
la  réputation  du  grand  bien  que  faisoieut  les  r*œurs  de  la 
Congrégation  dans  l'isle  de  Montr-éal,  souuaitoit  d'en 
avoir  une  Mission  dans  sa  Paroisse.  Le  prélat  Zf^lé, 
écrivit  à  la  Sœur  Bourgeois  pour  avoir  deux  de  sea  Mis- 
sionnaires. Elle  étoit  encore  danslejurt  de  ses  travaux 
pour  le  rétablissement  de  sa  communauté,  et  il  ne  parois- 
soit  encore  rien  de  fixe  pour  entreprendre  et  soutenir  cet 
établissement  de  là  Sie.  Famille.  Cependant  la  Sœur  ne 
balança  pas  un  moment.  Les  Sœurs  Anna  (tFAssonip- 
tion  furent  envoyées,  pour  ainsi-dire  à  l'aventuie,  mail 
sous  les  ailes  de  la  Providence,  dans  un  deâ  temps  lei 
plus  fâcheux  de  Tannée,  c'est-à-dire,  à  la  fin  de  TAuiomne. 
On  sait  lo  dttail  de  ce  qu'elles  eurent  à  y  souffrir,  et  les 
grands  biens  qu'elles  y  firent  :  naais  enfin  la  Mission  fut 
établie,  et  subsiste  encore  aujourd'hui.  ' 

Au  Printemps  suivant,  le  prélat  forma  un  autre,  projet; 
ce  fut  d'établir  une  Maison  de  Providence  à  Québec  : 
c'est  à-dire,  un  établissement  dans  lequel  il  prétendoit 
faire  élever  Chrétiennement  et  faire  subsister  honnéte- 
nient,  partie  de  charité,  et  partie  de  leur  travail,  un 
grand  nombre  de  pauvres  filles  qu'il  avoit  assemblées. 
Il  voulut  en  confier  le  soin  à  des  Sœurs  de  la  Congiéga* 
tion,  dont-il  avoit  déjà  éprouvé  U  capacité  et  le«è]e  dans 
1  établissement  de  la  Mission  de  la  Ste.  Famille.  La 
Sœur  avoit  peme  à  accepter  cet  établissement,  qui  ne  lui 
paroissoit  p^s  entrer  directement  dans  les   vues  de  son 
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institut.  Elle  ne  put  cependant  refuser  ati  prclai  uns  de 
ses  61le8.  Ce  fut  la  Sœur  l^Assumption,  qu'on  tira  pour 
cet  effet,  de  la  Mission  de  la  Ste.  Famille,  où  elle  fut 
rennpUcé^  par  U  Sœur  Ste.  Aage,  pendant  qu'elle  vint  à 
Québec  prendre  scinde  cette  maison  de  Providence  jus- 
qu'à nouvel  ordre.  La  Sœur  l'Assomption  fit  bien  des 
merveilles  dans  cet  é'.ablissement,  comme  nous  Tavcns 
dit  ailleurs:  cependant  il  ne  réussit  quVn  partie  et  pour 
peu  de  temps,  car  il  fut  supprimé  l'année  d'aprcs,  et 
Monseigneur  de  St.  Valiieren  partageant  les  emplois  entr« 
deux  corps  dif^lé.ens  de  communauté,  donna  i>aissance  à 
rétablissement  de  rilôpital-Gétièral,  et  de  la  Mission  des 
Sœurs  à  Québec, 

'  Pour  coiiférer  avec  la  Sœur  Bourgeois  sur  ces  différent 
objets,  et  spécialement  sur  les  règles  qu'elle  avoit  ap» 
portées  de  France,  en  sou  dernier  voyage,  Mgr.  l'Evéque 
souhaitoit  fort  d'avoir  une  entrevue  avec  elle,  et  il  lui 
écrivit  à  ce  sujet;  mais  elle  n'eut  pas  plutôt  appris  que 
le  prélat  la  demandoit  à  Québec,  qu'elle  se  mit  en  che- 
min à  pied,  ilans  TC  cœur  de  l'hiver,  obligée  souvent  de 
ee  traîner  à  genoux,  tantôt  ^ans  les  neiges,  tantôt  sur 
les  glaces,  et  quelquefois  dans  l'eau  ;  car  c'est  ainsi 
qu'elle  avoit  coutume  de  faire  ses  voyages  :  ou  si  quel- 
quefois elle  les  faisoit  en  barque,  c'étoit  pour  elle  des 
temps  de  zèle,  et  de  véritables  Missions  en  faveur  des 
matelots  et  des  passagers  ;  et  en  esprit  de  pauvreté, 
d'humilité,  et  de  mortification  elle  ne  vivoit  souvent, 
dans  ces  occasions,  que  de  charité.  Rendue  à  Québec, 
on  la  vit,  dans  le  même  esprit,  se  livrer  à  des  travaux 
durs  et  humiliants,  et  porter  sur  ses  épaules  les  meu- 
bles et  les  ustensiles  nécessaires  &u  ménage,  qu'il  é.toit 
question  d'établir,  pour  sccondei  lea  intentions  du  prélat. 
Nous  avons  déjà  remarqué,  que  cet  établissement  de 
la  Providence  à  Québec,  ne  dura  guerre  plus  d'un  an.  11 
fallut  bientôt  le  changer  en  une  Mission,  qui  fut  d'abord 
placée  à  la  haute  ville,  entre  l'ilôtel-Dieu  et  l'Eglise 
Cathédrale  ;  mais  avant  que  cette  Mission  fût  établie  à 
Québec,  il  fallut  qu'elle  passât  par  une  épreuve  sem- 
blable à  ctlle  qu'avoient  sentie  les  premijères  filles  de  la 
Congrégation,  à  leur  arrivée  de  France,  dans  les  pre- 
miers temps  de  leur  séjour  à  Montréal;  c'est-sUdire  qu'il 
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ftuit  nécessaire  qu'une  étable  fût  leur  berceau.  Car  on 
avoit  espéré  pouvoir  jofiir,  eans  résistance,  du  terrain 
qu'on  avoit  en  vue,  et  duquel,  en  conséquence  deTaccord 
passé  avec  les  propriétaireg,  t  avoit  déjà  pris  posses- 
sion. Mais  on  se  trouva  bitM^lot,  par  les  poursuites  d'un 
pirticulier  qui  se  prétendait  lézé,  dans  la  nécessité  d« 
dcguerpir,ct  de  logsr  en  effet  dans  une  pauvre  étable.  Ce 
fut  pour  consoler  ces  nouvelles  Missionnaires  à  Québec, 
que  la  Sœur  leur  écrivoit  en  ces  iernies  :  "  Je  me  suit 
'*  réjouie  d*apprenrlre  que  vous  alliez  loger  dans  uneéta- 
"  ble  :  mais  en  niéine  temps,  j'ai  de  la  peine  de  savoif 
"  le  nrjécontenteuj<i*nt  que  les  pet  sonnes  que  vous  coni 
*'  noissfz,  ont  téffîoigaé  ;  car  j'ai  un  grand  désir  de  de* 
*'  meurer  unie  avec  tout  le  monde  :  ce  que  j%;stime,  à 
*'  cause  que  Dieu  noas  comrjar^de  d'aimer  notre  pro» 
"  cbûin.  C'est  ctî  qui  m'a  (ait  cltîértr  défaire  eiîsaisiner 
"  ie  contract  en  question." 

Ce  fut  à  cette  occasion  que  la  Sœur  Boargeo^s  fit  en- 
core un  voyage  à  (^l'cbtc,  L'emplnceireni  destiné  à  la 
bonne  œuvre  fat  êlcheté  ;  et  on  lui  en  remit  let  titres  en- 
tre les  mains:  mais  &%tant  apperçue  que.quelqv.e«  autre» 
personnes  intéressées  dans  li  propriété  cîe  ce  terrain  en 
murmuraient  encore,  bierj  éloignée  dt*  vomioir  (ié^endre 
ses  droiîs  h  la  rigneur,  elle  abandonna  le  t«.ut  à  la  dis- 
crétion de  sa  partie  udv^jrse,  ea  disant  agréablement, 
qu'elle  v  uloit,  à  quelque  prix  que  ce  i6î,  non  seulement 
se  conserver  dêns  l'amour  qu'-^He  devoit  à  son  pn)cbain, 
m;iis  encore  conserver  son  procbain  dans  l'aniour  qu'il 
luidevoit:  puis  un  jour  rendant  compte  elle- {i>érae  de 
cette  aventure  à  s«s  Sœurs  elle  leur  disoit.  '*  O.i  nous 
"  avoit  intenté  un  procès,  i;!Jusltnient,  je  per.sf  :  I4;ai8 
"  comme  j'entendis  notre  partie  adverse,  protester  qu'elle 
''  ne  nous  pardonntroit  jamais  ie  prétendu  tort  que  nous 
*'  lui  faisions,  je  ne  pus  endurer  que  nous  lussions  au 
*'  prochain  uns  occasion,  même  innocente,  de  rtssentî* 
'*  meut  contre  nous.  Dans  la  dispos-ition  de  tout  céder, 
**  j'allai  me  prosterner  aux  pieds  de  la  îrèsSte.  Vierge,et 
**  c  mme  je  sortois  de  la  Chapelle,  une  personne  àqia  je 
*'  n'ûvois  rien  dit  de  notre  embarj'as,  vint  à  m  A,  et  m'i;f- 
ri;  u'eîîe  zatz'x,  une  Eomzne  d'a'^^^nt.  pareille  à  celle 


<»   r^-.i 


l  ^^ 


ii>  ,':•! 


S  % 


'^  m 


m 

il* 

m 

m 

W 

.  *         ■      ■ 

■.■m 

m 

■-■■'■  m 

w 

ïj^fl 

■  :  li^  j 

jfà 

^J^l 

$•1 

,-:  ^^^H 

'    ,.'AC?'</**  ■ 


M" 


130 


LA   VIE   DE   LA   SŒUR 


f 


I    -H 


'>«  ' 


''■y 


i,*( 


i? 


**  qu'exigeoit  de  nous  notre  partie  ;  et  ainsi  l'emplace* 
**  ment  nous  demeura.*'  Ce  fut  la  première  MiitiondeB 
Sœurs  dans  la  ville  à  Québec.  Mais  cet  emplace- 
ment fut  remplacé  dans  la  suite,  en  ]692,  par  un 
beaucoup  plus  étendu,  qui  est  celui  qu'elles  occupent 
aujourd'hui  dans  la  basse-ville.  11  fui  acquis  par  la  Sœur 
Bourgeois  et  ses  .compagnes  en  la  dite  année  l6^2,  du 
Sieur  François  Hazur,  négotiant  à  Québec,  homme  plein 
de  vertu  et  de  Religion.  Par  l'estime  qu'il  faisoit  de  la 
Sœur  Bourgeois,  et  la  confiance  qu'il  avoiten  ses  prières. 
et  en  celles  de  sa  communauté,  il  fit  une  remise  considé- 
rable, &ur  le  prix  qu'il  auroit  pu  retirer  de  cet  emplace* 
ment  en  le  vendant  à  d'autres  ;  mais  il  préféra  une  union 
de  prières,  pour  lui  et  ses  desceudans,  avec  la  commu* 
nauté  des  Sœurs,  à  tous  les  autres  avantages  qui  auroient 
pu  lui  en  revenir.  Outre  les  voyages  dont  nous 
avons  parle,  la  Sœur  en  fît'  plusieurs  autres  à  Québec, 
tous  très  «tiles  à  sa  communauté,  et  bien  sanctUiaus 
pour  ell«-mème  :  mais  elle  ne  réussit  jamais  à  rien  pour 
i'approbition  de  ses  règles*  Cette  ad'aire  demeuroit  tou- 
jours en  suspent. 

On  avoit aussi  établi  à  Ville-Marie  par  les  soins  delà 
Sœur  Bourgeois  une  maison  de  Providence  sur  le  modèle 
de  celle  de  Québec  ;  les  Sœurs  en  avaient  soin  et  elle 
^ura  un  peu  plus  que  la  première*  Cependant,  en  j694, 
la  Sœur  Bourgeois  n'étant  pluu  Supérieure,  on  p^nâa  à 
abandonner  cet  établissement,  qui  n'ctoit  appuyé  pour  le 
temporel,  que  sur  une  charité  passagère  des  peuples,  qui 
se  refroidissoit.  £t  cette  bonne  œuvre  d'ailleurs  étant 
très  étrangère  à  l'institut  des  Sœurs,  on  ne  pou  voit  la 
soutenir  que  par  quelque  prodige  de  l*rovidence.  C'est 
pour  cette  considération  q%e  la  Scsur  dont  la  confiance 
pour  le  bien  n'éloit  jamais  plus  grande,  que  lorsque  tout 
paroissoit  désespéré,s'otlVit  à  la  soutenir  par  ses  ôoin9,sans 
autre  appui  temporel  que  sa  confiance  en  Dieu.  Mais 
son  oflre  ne  fut  point  acceptée,  et  ce  ne  fut  pas  sans  chagrin 
qu'elle  vit  tomber  cette  bonne  œuvre. 

Quant  aux  autres  Missions  qui  fuirent  établies  de  son 
temps  et  par  ses  soios,  quoiqu'il  eoit  certain  qu'il  y  en  eut 
plusieurs,  dont  nous  avons  déjà  fait  le  dénombrement  en 
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^filerai,  cependant  il  nVst  pa»  possible  l'eo  Cixtr  prétksc* 
ment  les  époques.  Nous  pouvons  bttn  me^  c  auitu  nu 
nombre  de  ses  établissemens,  racquisition  q  .ile  fît  a  fa 
comDBunautC'  de  la  célèbre  reclust  Jeanne  I  «^oer,  dot.(  on 
â  donné  la  vie.  On  sait^  que  si  elle  n'a  pu»  étn!  !i  en 
cela  une  Mission  de  campagne,  elle  a  au  moins  servi  à 
établir  solidement  la  communauté  de  la  Congrégation  à 
Ville-Marie,  soit  dam  ses  revenus  temporels,  soit  dans 
ses  bâlimens;  nous  pourrions  m(',me  ajouter  par  rapport 
au  spirituel  ;  tant  par  les  exemples  de  vertu  quelle  y  a 
doniiés,  que  par  les  Saintes  pratiques  et  foudatiobs  pieu- 
ses qu'elle  y  a  établies. 

Cette  illustres  solitaire  n*eut  pas  plutôt  connu  la  Sœur 
Bourgeois  et  sa  communauté  qu'elle  s'y  attacha  unique- 
ruert,  par  conformité  de  vertu,  et  par  les  rapports  qu'«lla 
y  trouvoit  de  tous  cotés  avec  lecuUt  de  la  très  Ste.  Vier- 
ge, pour  qui  file  avoit  une  très  singulière  dévotion.  Elle 
n'embrassa  pourtant  pus  l'institut  de  la  Congrégation  :  le 
Seigneur  vouloit  l'attirer  à  lui  par  une  toute  autre  voie, 
et  il  avoit  sur  elle  d'autres  desseins  pour  raccompiisse- 
ment  de  sa  gloire.  £u  attendant  la  manifestation  de  ces 
desseins,  la  Ste  fille  tant  qu'slle  conserva  i[uelque  com- 
municatiou  extérieure  avec  le  monde,  c'étoit  uniquement 
à  la  Congrégation  qu'elle  venoit  quelquefois,  pour  so 
former  de  plus  en  plus  à  la  vertu^  et  pour  s^édifier  des 
exemples  de  perfection  qu'on  y  avoit  continuellement 
sous  les  yeux.  La  S<£ur  Bourgeois,de  son  côté,  la  recevoit 
toujours  avec  plaisir,  parce  qu'il  n'y  avoii  qu'à  gagner  en 
sa  fréquentation  ;  et  ces  deux  filles  de  grâce  conçurent  dès 
lors,  l'une  pour  l'autre,  une  telle  estime,  que  le  Seigneur  . 
en  retira  dans  la  suite  une  très  grande  gloire,  et  la  com«^ 
niunautédes  Sœurs  un  très  grand  avantage,  en  la  façon 
que  nous  alltns  le  raconter. 

Mdle.  Leber  se  dégoûta  entièrement  des  attaches 
mêmes  les  plus  innocentes,  depuis  que  la  mort  lui  eut 
enlevé  une  amie  de  préférence  qu'une  V€rtu  distinguée  ^ 
lui  avoit  attachée  parmi  les  filles  de  la  Sœur  Bourgeois  : 
c'étoit  Marie  Charly  qui  mourut  à  Montréal.  Dès  lors 
celte  vertueuse  fille  ne  pensa  plus  qu'à  imiter,  et  à  sur- 
passer, si  elle  pouvoit,    les  vertus  de  son  amie,  en  ss 
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(li  nnant  fntitrf.ment  h.  Dieu,  et  ni  parfaitement,  quelle 
r.e  voulut  plus  conserver  ahfolunient  aucun  rapport  avec 
le  monde,  pas  rr.^tne  avec  ses  plus  proches  parens,  et 
dans  8A  propre  famille.  Kllc  prit  le  parti  giMicreux  de  se 
condamntreUe-n)ên:eà  unt)  solitude  perpotuelU,  qu'elle 
observa  long-temps  dans  !a  maison  pHterntlle,  et  qu'elle; 
vint  dans  U\  suite  teni.iner  avec  sa  vie,  dans  lit  maison  de 
la  Congrégation.  C'est  ici  un  de  ces  t.aits  de  Provi- 
dence, dont  il  nVst  pas  permis  aux  hommes  ue  sonder  les 
ressorts,  et(iuisont  d'autant  plus  liduîirables,  qu'il  Cbt 
dilHcile  de  les  prévoir  de  loin,  et  (ju'on  n'en  juge  jamais 
bien  que  par  leurs  eâ'ets. 

C^étoit  sans  aucune  apparence  de  secours  humain,  et 
foadce  seulement  sur  sa  confiance  en  Dieu,  que  la  hœur 
Bourgeois  avoit  entrepris,  et  heureusement  exécuté  tous 
ks  ëiublisseikiens  dss  villei>  et  des  Cti:i>pagueS;  dont  nous 
avons  parlé  jusqu'à  piciH'tit.  Ce  fut  bur  le  même  fonds 
qu'elle  entreprit  de  donner  à  celui  de  Viiie-Marie  un  nou- 
veau degré  de  perfection  qui  lui  parut  liécessaire  fou^"  la 
régularité  des  exercices  delà  communauté.  On  ii*avoit 
encore  en  hâtimens,  que  le  grand  corps  de  logis  qui  doi:nt 
6ur  la  cour  ;  (car  l'aile  de  la  chambre  de  communauté  et 
de  Tinfirmcrie,  r/i?st  venue  que  ior!g-lcmpsaprès,en  1738). 
Mais  il  n*y  avoit  point  de  lugcmdr.t  vaste  et  commode 
pour  un  penaioniiar,  capabie  de  lépor.dre  aux  vœux  du 
public,  tant  pour  les  érolts  exteract;,  que  pour  le  grand 
nombre  de  pensionnaires  qui  se  préaerJoient  de  toute  part. 
L'on  avoit  non  plus  encorvi  d'EgUst  domestique.  La  Sœur, 
dans  son  indigence,  penscit  à  tcr.t  csîa  :  mais  l'ûrticic 
de  l'Eglise  lui  tonoit  principHhn^ent  à  cœur.  Elle  com- 
mença à  s'en  expliquer  en  Tyiinée  i(i9^,  et  ce  projet  ht 
bientôt  i^xécuté,  il  donna  ironie  ouverture  àl'(-xéruîion 
de  celui  des  «coîes,  et  il  [  kjÊieurcs  autres  avantages  en 
faveur  de  la  Congrégation,  dont  n'jiis  avor.sà  parler. 

Mdlîc.  Ltber  n'eut  pas  plutôt  a^>pii£,  diiiis  sa  f,olitud?. 
qu\in  penooit,  à  la  congr^'gaiion,  h.  ti'Jir  une  £gl.'se  en 
rhntineur  de  la  très  Sair.ie  Vierge,  qu  elle  pensa  elle- 
même  à  fixer  p6ur  tovjuurs  fa  demeure  d^^ns  la  maison 
de  Dieu  et  de  Marie^  C'éloit  une  iiile  rich8,et  elle  propo- 
sa de  faire  la  pius  grar.de  dév^tn^e  de  cet  cdilice,  ùcco- 
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tjilion  qu'il  luiseroit  permis  de  s'y  reserver  un  logement 
p')ur  y  Hiiir  ses  jours  ;    ce  qui  lui  fut  accordé.     La  Sœur 
bourgeois  eUe-ni^in8,qui  U  première  avoit  fait  cet  ac- 
cord, en  signa  le  contrat  en  datte  du  4  Août,  l69^*  s^us 
la  Supériorité  de  la  Sœur    TAssomption.     Mais  c'étoit 
lu  Sœur  Bourgeois  qui  avoit   fait  les  avances  de  cette 
acquisition,    et  qui  avoit   encore,   quoique  maigre    elle- 
même,  la  plus  grande  influence  dans  le  gouvernment  de 
la  Congrégation.     Et  ce  fut  du  fonds  de  cette    solitude, 
que  du  vivant  même  de  la  Sœur  Bourgeois,  la  pieuse    re- 
cluse décora  cette   Eglise  d§    plusieurs     vases  sacrés  et 
ornemens,  enso^te  qu'on  fut  en  état   d'y  célébrer  la  Ste, 
Messe  pour  la  premic^re  fois  le  jour  de  la  Nativité  de  la 
très    Sainte  Vierge,  8   Septembre,  1(\95.      Cetoit  le 
lendemain  de  la  cérémonie  de  la  rècluiion   de  Mdllc. 
Leber,  qu'on  a  décrite  ailleurs.    Elle  y  fonda  aussi  l'ado- 
ration peipétuelle  du  très  Saint  Sacrement,  de  la   ma» 
nière    qu'elle  s'observe   encore  aujourd'hui  à  la  Cfongré- 
gation.     Aptes  la  mort  de  la  Sœur,  elle  fit  encore  bâtir 
l'ancien  pensionnat,  en  exécution  des  intentions  de  cette 
bonne  mère,     comme   elle  s'en  cxpliquoit  elle-même. 
Elle  dota  cet  édifice  de  plusieurs  bulles  fondations.  Elle 
fonda  aussi  à  perpétuité  dans    l'Eglise  de  la  Congréga* 
tion  la  Messe  de  communauté  qui  &*y  dit  encore  tous  les 
jours.    Et  elle  fit  eufin  à  la  communauté  plusieurs  autres 
biens,  dont  il  n'est  pas  à  propos  de  faire  ici   le  détail. 
Nous  pourrions  cependant,  sans  nous  écarter  trop  du  su- 
jet que  nous  traitons,  faire  un  petit  abrégé  des   vertus  de. 
la  recluse,  qui  serviroit  beaucoup  à  l'édification  des  lec- 
tcars,qui,  envoyant  ce  que  nous  dirons  dansla  siiite,dc3 
vertus  de  la  Sœur  Bj;urgeois,  comprendroient  sans  paine 
que  ces  deux  saintes  filles  se  copioient  souvent  dans  leurs 
sentimens  et  dans  leurs  pratiquas  d'humilité,  de  mortiT» 
cation,  etde  piété:  mais  on  troaverà  ce  qui  regarde   la 
première,  dansla  vie  qui  ena  ë^t;  écrite;  pour   la  Sœur 
Bourgeois  bous  le  verrons  dans  la  partie  suivante  do  cette  - 
vis  où  nous  avons  à  traiter  de   ses   maximes  et  de  ser- 
vertus  domestiques. 
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SŒUR   BOURGEOIS, 

CINQUIEME    PARTIE, 

Où  il  est  traité  de  ses  vertus  privées  et  do- 
mestiques, de  son  heureux  trépas^  et  des 
merveilles  qui  Vont  suivi. 

J^^N  auroit  pu  penser  que  tout  ètoit  iini  pour  la  Sœuf 
Bourgeois,  par  rapport  à  rétablissement  de  la  Con« 
^régatien.  En  effet,  elle  avoit  déjà  une  maison  bien  éta- 
blie à  Ville  Marie,  une  communauté  nombreuse  et  fer- 
vente, et  en  état  de  fournir  à  perpétuité  des  Missiquuairf  s 
dans  toutes  les  Missions  établies  dans  le  Diocèse,  et  en 
former  de  nouvelles  dans  le  besoin.  Il  n'y  avoit  pas  en- 
core à  la  vérité  de  règle  autentiquement  approuvée  :  mais 
on  en  avoit  le  plan,  qu^on  obeervoit  fidèlement,  en  at* 
tendant  que  la  Providence  se  déclarât  sur  cet  article,  sur 
lequel  la  Sœur  éclairée  intérieurement,  ne  doutoit  pas 
que  Taffaire  ne  réusiît.  Elle  avoit  donné  jusqu'alors,  les 
exemples  de  toutes  ks  grandes  vertus  de  la  femme  forte: 
mais  la  plus  part  dsses  actions  passées  ètoient  dans  un 
ordre  béruïquc,  propies  seulement  à  ces  grandes  âmes 
destinées,  comme  elle  Tavoit  été,  à  des  entreprises  d'é- 
clat, et  au  des('U3  de  la  portée  ordinaire  des  personnies  de 
son  sexe.  Elle  devoit  à  ses  Sœurs  des  exemples  de  la 
vit'  privée  et  ordinaire,  et  des  maximes  proportionnées 
à  leurs  forces,  et  piopres  à  entretenir  et  à  perpétuer  U 
ferveur,  dans  la  communauté  qu'elle  venoit  de  former. 
Nous  relions  yo,if,  ou  plui<)t  admirer,  dans  des  états  où 
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il  n\'  a  personne  qui  ne  puisse   être  quelquefois  dans    le 
cas  de  riœiter  ;  commençons  par  ses  souôVances. 

Le  Seigneur  a  des  croix  pour  tout  le  monde  ;  il  ne  les 
épargna  pas  à  sa  servante.  Elle  en  eut  de  toute  sorte: 
au  dedans  et  au  dehors  ;  dans  ce  qui  regardoit  son  insti- 
tut, et  dans  sa  propre  personiie  ;  peines  de  corps,  peines 
d'esprit  ;  les  unes  de  son  choix  et  volontaires,  les  autres 
ordonnées  per  les  dispositions  de  la  Providenee  :  tout  lui 
fi.t  abondamment  distribué.  Car  sans  parler  ici  des  longs 
et  pénible»  voyages  qu'elle  a  souvent  entrepris  ptmr  la 
gloire  de  Dieu,  et  dtmt  on  a  déjà  vn  quelque  détail  ;  sans 
parler  delà  vie  pénitente  et  rnottiliée,  dont  elle  faiseit 
profession,  personne  n'ignorant,  qu'à  l'exenijJe  de  l'A- 
pôlre,  elle  poj toit  contiiuîeilcîi:tnt  en  sin  corps  et  ea 
son  esprit  h;  Mortification  de  Jésus-Christ,  il  est  bon  de 
piésenter  au  lecteur  quelques  unes  de  ses  pratiques. 

Elle  ne  vouloit  pour  nouriture  que  les  alimeos  les  plus 
grossiers,  et  deunoit  toujours  la  préféreuce  à  ceux  qui 
étoient  de  plus  mauvais  gcût.  S'il  s'en  trouvoit  quelqu'un 
capable  de  flatter  la  sensualité,  elle  y  remédioit  toujours^ 
en  les  mangeant  trop  chauds  on  trop  froids,  ou  en  le» 
délayant  avecdeTeau,  ou  en  y  mêlafit  de  la  cendre, 
ou  quelque  autre  poudre  de  mauvais  goût,  dont  elle  por- 
toit  toujours  provision  avec  elle.  Llle  mangeoit  peu,  et 
buvoit  encore  moins,  et  jamais  que  de  l'eau  qu'elle  ne 
prenoit  qu'une  fois  le  jour,  même  dans  les  plus  grandes 
chaleurs,  et  jamais  assez  pour  étHnch?3r  sa  soif,  mais 
assez  pour  1  irriter  d'avantage.  C'étoit  toDJouTs  dans 
quelque  posture  pénible  et  tiiortifi  *nte  qu'elle  prenoit  ses 
repas;  disons  nsieux,  qu'elle  pabsoii  tcus  les  moment  da 
sa  vie.  Quelquefois  prosternée  en  terre,  ou  se  fatigutint 
à  deoieurer  de  bout,  ou  appuyée  sur  un  seul  pied,  ou  assise 
sculeiii*  nt  à  demi.  Son  lit  ordinaire  étoit  la  plalte  lerre, 
avec  un  billot  puur  chevet  ;  et  elle  regardoit  comme  une 
seuÊualile  condamnable,  si  elle  étoit  obligée  de  coucher 
£ur  une  paillasse  uvtc  un  oreiller  de  paille.  Sur  ces  lits 
de  douleur,  elle  ne  prenoit  jamais  qu'un  sommeil  très  court 
qu'elle  interrou  poil  touies  les  nuits  par  de  longues  prièrcâ, 
auxquelles  elle  n'<?niployoit  jamais  moins  de  deux  heures, 
qu'elle  [;aâsoit  dans  les  poiitUîe&  les   [lus  humbles  ei  ha 
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plus  incimimodcs.  les  grands  froids  de  l'hiver  ne  l'in- 
ienv.  iipoient  jamiis  dans  de  semblables  pratiques.  Elle 
en  soiuenoitcoîBthfunîent  les  rigeurs,  sans  prendre  contre 
les  accidcns  qui  auroiei;t  pu  s'en  suivre,  que  de  très  lé- 
gères précautioup,  ne  s'approchant  janiais  du  feu  en  hi- 
ver, et  supportant  les  incoinnr  odité.s  de  toutes  les  autres 
saisons,  avec  la  mcLne  indifférence  pour  son  propre 
corps. 

Ce  corps,  qu'elle  décbiroit  souvent  par  de  rudes  disci- 
plines, étoit  déplus  charge  d'instrumeus  de  pénitence  ; 
et  on  ne  décrit  qu^avec  une  sainte  horreur,ce  bonnet  hé* 
risse  de  pointes  d'épingles  ay  dedans,  qu'elle  portoit  se- 
crètement nuit  et  jour  sur  sa  tcue.  Ayant  été  apperçue 
par  hazard,  on  la  conjura  de  rôter,  et  elle  repondit  en 
souriant,  qu'il  ne  lui  faisoit  pas  plus  de  mal  qu'un  oreiller 
de  plume.  Ayant  été  priée  une  autrefois  par  ses  Sœurs, 
de  modérer  sa  ferveur  et  ses  austérités,  pour  se  conser- 
ver à  sa  communauté,  elie  leur  répondit  par  une  instruc- 
tion sur  l'obligation  du  chrétien,  de  mener  une  vie  austère 
et  pénitente  ;  instruction  si  forte  et  si  pathétique,  que  ses 
Sœurs  étonnées  se  trouvèrent  toutes  epibrasées  d'un  désir 
ardent  d'imiter  son  exerDple  :  mais  son  directeur  l'ayant 
enân  obligée  de  reiraiicher  une  partie  de  ses  austérités, 
elle  se  soumit  quant  à  l'extérieur  :  mais  elle  ne  rabattit 
rien  de  ses  mortifications  intérieures,  et  elle  continua  de 
veiller,  avec  une  égale  attention,  à  la  garde  de  ses  sens^ 
à  combattre  toutes  ses  inclinations  oaturelles,et  à  se  tenir 
dans  le  recueillement,  et  dans  la  vue  continuelle  de  la 
présence  de  Dieu.  y^..-.-:^. 

Comme  si  toutes  ces  mortifications  eussent  été  peu  d« 
chose,  le  Seigneur  l'éprouva  souvent  par  les  croix  les 
plus  sensibles.  Elle  essuya  l'mcendie  de  sa  communauté 
dont  nous  avons  déjà  parlé,  et  de  plusieurs  autres  bâtimens 
de  la  campagne,  qui  arrivèrent  à  peu  près  dans  le  même 
temps.  Elle  perdit  en  peu  de  temps  plusieurs  de  ses  Sœurs, 
souvent  les  pi <*.:^  propres  tant  pour  les  écoles  que  pour 
les  autres  emplois  de  la  maisons  ;  et  quelquefois  par  des 
accidens  iâcheux  en  eux-mêmes,  et  dont  elle  ne  se  con- 
soloit  que  dans  la  conliance  que  c'étoit  des  prémices  et 
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des  protectrices  qu'elle  envoyoit  dans  le  Ciel,  Un  très 
grand  nombre  d'autres  accidens  domestiques,  lui  firent 
sentir  la  pesanteur  du  bras  du  Seigneur  lorsqu'il  nous 
éprouve.  Mais  la  plus  terrible  de  toutes  cesépreuves.fut 
sans  doute  cette  peine  d'esprit  que  Dieu  lui  envoya  en 
1689,     et  dont  il  est  temps  de  dire  quelque  chose. 

Le  tentateur  jv^^loux  de  sa  tranquilitè  et  de  sa  soumis- 
sion aux  ordres  de  Dieu,  au  milieu  des  croix  qui  parois- 
soient  se  multiplier  chaque  jour,  lui  fit  entendre  par  deux 
fois,  (sans  doute  dans  quelque  illusion  passagère)  comme 
une  voix  qui  lui  annonçoit  qu'elle  étoit  dans  un  état  d'op- 
position avec  Dieu  et  de  damnation  éternelle*  Ces  ef- 
froyantes  paroles,  ou  plutôt  cette  affreuse  idée,  firent 
sur  elle  une  si  terrible  impression;  que  pendant  plus  de 
trois  ans  que  dura  cette  tentation,  il  ne  lui  fut  pas  possi- 
ble d'en  détourner  son  imagination.  Elle  y  fut  cepen* 
dant  bien  moins  touchée  de  l'appréhension  de  ce  qu'il  y  a 
de  sensible  dans  les  peines  de  l'enfer,  que  de  la  crainte 
de  la  haine  de  son  Dieu^  qu'elle  aimoit  en  effet  de  tout 
son  cœur.  Elle  eut  beau  multiplier  ses  prières,  pour  les- 
quelles elle  n'avoit  plus  de  goût,  et  ses  austérités,  dont 
elle  sentoit  une  secrette  horreur  ;  se  soumettre  aveugié- 
ment  à  l'obéissance  de  ceux  qui  la  conduisoient,  pour  qui 
elle  se  sentoit  plutôt  de  l'opposition  que  de  la  confiance  : 
rien  n'étuit  capable  de  la  soulager  :  ce  n'écoit  pas  une 
petite  peine  peur  son  confetiseur,  de  la  déterminer  à  ta 
Ste*  Communion,  dont  elle  se  croyoit  positivemerît  in- 
digne, et  dont  elle  s'éloigna  souvent  durant  cette  épreuve, 
pendant  des  temps  très  considérables.  Que  des  person- 
nes quiauroient  passé  par  de  semblables  états,  en  CMt» 
çoivent,  s'il  se  peut,  toute  l*umertume  ;  c'est  à  elles 
seules  à  en  juger  sainement. 

Voici  ce  qu'on  trouve  à  ce  sujet,  dans  les  mémoires  de 
laSœur.  C'est  le  zèle  dont  elle  étoit  dévorée,  comme 
autrefois  le  Prophète  Eli»*,  pour  la  gloire  de  Dieu  et  pour 
la  plus  grande  perfection  de  sa  communauté,  qui  faisoit 
t  ute  sa  peine,  et  qui  la  tint  constamment  sur  la  Croix. 
Elle  y  fut  pendant  environ  quatre  ans,  comme  on  }e  croit 
^ordinairement  ;  ou  comme  elle  s'explique  elle-méine, 
pendant  âO  mois.    Ce  fut  pendant  tout  ce   temps  que 
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dura  sa  plus  grande  peine,  ou  son  débeapoir,  comme  on 
l'expliquera  bientôt;  mais  elle  eut  le  cœur  plongé  dans 
la  plus  sensible  /imerlumc  pendant  plus  de  25  ani  ;  c'est- 
à-dire  depuis  qu'elle  eut  commente  à  trouver  des  obstacles 
aux  vues  de  perfection  et  d'austérité  qu'elle  s'étoit  pro- 
posées, tant  pour  elle  que  poar  les  autres,  dès  le  mo- 
ment qu'elle  avoit  pensé  à  se  donner  entièrement  à  Dieu, 
et  à  former  une  communanté,  sous  les  auspices  et  à  l'i- 
mitation de  Marie  ;  sur  quoi  elle  ne  douioit  rullement 
que  Dieu  etlaSte.  Vierge  n'*u8sent  approuvé  son  dessein, 
par  tous  les  témoignages  extérieurs  et  sensibles  qu'elle 
croyoit  en  avoir  reçus. 

Vivre  dais  un  renoncement  parfait  à  sci-même  et  à 
toutes  les  choses  de  la  terre  ;  ne  couiir  qu'après  la  gloire 
de  Dieu  ;  se  livrer  entièrement  à  rinstruction  des  per» 
sonnes  de  son  soxe,  et  à  la  pratique  des  bonnes  œuvres 
dd  toute  espèce,  sans  jamais  se  rebuter  des  peines^  des 
humiliations  et  des  souffrances  qui  en  sont  inséparables  ; 
imiter  en  tout  Marie  dans  sa  vie  simple  tX  modeste;  imi- 
ter les  Apôtres  dans  leurs  Missions,  faisant  leurs  voyages 
ordinairement  à  pied,  ne  mangeant  leui  paiuqu*à  la  sueur 
de  leur  front,  pour  n'être  à  charge  à  pei  sonne  ;  n'avoir 
dans  la  communauté  et  dans  leurs  Missions,  que  les 
meures  les  plus  pauvres,  les  plus  simples  et  les  jplus 
indispensables,  que  les  habits  les  plus  communs,  la  uour- 
riture  la  plus  groâ»ière  ;  ne  coucher  que  sur  la  paille,  et 
se  réduire  en  tout  à  la  manière  de  vivre  des  plus  pauvres 
habitants  ;  telle,  et  plus  sévère  encore,  étoit  Pidée  de 
perfection  qu'elle  s'étoit  formée  à  eUï=-même,  qu'elle  re- 
gardent souvent  comme  une  étroite  obligatio.^,  dont  elle 
ne  se  dispen8ajamais,quanr  àsa  propre  personne.  ^   . 

Monseigneur  de  Laval,  dans  le  premier  voyage  qa*il 
avoit  fait  à  Montréal,  en  1669»  la  première  année  que 
la  Sœur  Bourg/c'ois  s'y  étoit  établie  dans  son  étable  avec 
8<^s  trois  premières  compagnes,  sembloit  avoir  approuvé 
toutes  ces  pratiques,  dont  il  avoit  été  témoin  par  lui- 
même,  li  leur  avoit  associé  dès  lors  deux  autres  filles 
sur  le  même  pied,  et  en  I67I)  lorsque  la  Sœur  Bourgeois 
avoit  été  eu  France  pour  avoir  ses  lettres  patentes,  et 
pour  amener  un  nouveau  secours  de  filles   Missionnaires, 
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c'ot«»it  à  de  semblables  conditions  que  ce  prélat  le?  avoit 
reçues  lui-même  au  Sémimir*»  des  Slissions  étrangères  à 
Paris;  eosuite  la  Sœur  Bourgeois  elle-même  nous  rend 
témoignage  que  dans  l'espacs  de  moins  de  dix  années 
qu'elle -1  voit  gouverné  la  Congrégation,  snus  l'aatoriié 
du  n  ême  prélat,  elle  avoit  reçu  plus  de  40  filles,  à  qui 
elle  n'avoji  j;im«iis  promii  que  pauvreté  et  simplicité. 

Tant  que  ces  filles  n'avciont  été  qu'en  un  assez  petit 
nombre,  il  ne  lui  avoit  pas  éié  difficile  d'introduire,  et 
d'entrettiiir  parmi  elles,  cet  esprit  primitif  de  son  ins» 
titut  ;  ei  les  industries  de  sa  charité  toujours  compatis- 
sante peur  If  s  tbjbles,  autant  qu'elle  étoit  sévère  pour 
ell6-!i;omej  avoit  long-temps  soutenu  cttte  ferveur.  On 
ne  4iout<!it  pas  à  la  vérité,  que  celte  vie  dure  et  austère, 
ne  fut  capable  d'abré^^'-'"^^'*  j^>"*'s  ^^  plusieurs,  et  peut- 
.eue  en  avf  it-on  vu  déjà  pîîis  d'une  fpi»  rexpéricnce:  mais 
laï^œur  s'en  coiisohat  tiKcment dansla  confiapce  où  elle 
étcit,  que  f'étoitdes  prémices  qu'elle  donnait  au  Seigneur, 
et  Hes  victimes  qu'élit  ar oit  tcmées  poiirle  Ciel. 

C^penJant  malgré  la  vie  huïstMe  et  pénitente  qu'on 
mencit  dans  cette  maison,  le  nombre  des  filles  augmentoit 
tous  les  jours  ;  mais  les  ten]pérame.ns  n'étoient  pas 
touf»  de  la  même  furce  ;  les  Sijintés  même  de.**  plus 
robustes  s'affoiblissoientsensiblemeut*  On  jugea  qu'il  étoit 
nécessairt;  de  se  fixer  à  un  genre  de  vie  K^oins  austère, 
et  pl«i8  proportionné  aux  forces  et  à  la  qualité  d'un  grand 
nombre.  On  parioit  d'adoucissemens  :  mais  la  Sœur, 
toute  charitable  et  soumise  qu'elle  étoit,  avoit  bien  de  la 
peine  à  goûter  ce  langage,  parce  qu  elle  craignoit  d'ou- 
vrir, sous  ce  prétexte,  la  porte  au  relâchement.  Déjà 
elle  se  reprochoit  sans  cesse^  comme  une  faute  énorme 
aux  yeux  de  Dieu,  le  consentement  qu'elle  avoit  doniié, 
quoique  conime  par  surprise,  et  malgré  elle,  à  la  Idiissc 
de  la  grande  maison  de  la  comnounauté,  dont  elle  regar« 
doit  l'entreprise,  comme  entièrement  contraire  à  l'esprit 
ûfi  pauvreté,  de  mortification,  et  d'humilité,  qu'où  avoit 
§i  bien  pratiqué  dans  la  pauvre  èuble,  qui  avoit  été 
le  berceau  de  la  communauié.  Bientôt  il  nous  faudra, 
disoit-elle,  des  matelats  et  des  draps,  une  nourriture  re- 
•betchée,  ^et  meubles  brillaDts,  çcain[u>de8,  super  Bui^ 
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et  qui  ne  se  ressentent  en  rien  de  la  sainte  pauvreté. 
Telles  étoient  ses  appréhensions,  et  telle  étoit  sa  peine  et 
son  martire  ,  et  c'est  aussi,  à  Tépoque  précise  du  bâti- 
ment de  cette  maison,  vers  l675,  que  nous  pouvons  axer 
le  commencement  de  ses  peines. 

£n  effet,  à  partir  de  cette  époqu»,  nous  ne  trouvons 
dans  ses  écrits  que  les  expressions  les  plus  vives  de  son  af- 
fliction et  des  tristes  jours  qu'elle  couloit  au  milieu  de  sa 
communauté.  Ëcoulonsla,  dans  le  récit  qu*elU  nous 
fait  elle-même  d'une  avanture  arrivée  en  1677>  au  sujet 
d'une  certaine  fille  destinée  pour  les  travaux  delà  cam* 
pagiie,  que  pour  de  bonnes  raisons  approuvées  des  Supé- 
rieurs, elle  n'avoit  pas  jugé  à  propos  de  recevoir  au  nom- 
bre de  ses  filles,  contre  le  sentiment  de  quelques  unes 
dVntr'elles.  ^*  Je  crois,  dit-elle  d  cette  occasion,  que  dès 
**  ce  temps-là,  ncs  Sœurs  avoient  perdu  confiance  en 
**  moi,  et  moi  la  liberté  de  leur  parler.''  Triste  situation 
pour  une  Supérieure  qi::i  craint  que  l'œuvre  de  Dieu  ii% 
souffre  beaucoup  du  défaut  de  confiance  qu'on  devroit  avoir 
en  elle. 

Ce  fut,  nous  dit-elle  encore,  pour  aller  chercher  du 
remède  à  ses  peines  naissante»,  encore  plus  que  pour 
aller  cbercber  de  nouvelles  règles  pour  sa  communauté, 
qu'en  1^80,  elle  entreprit  ce  rude  et  pénible  voyagc,dont 
elle  nous  a  laissé  si  peu  île  détails  ;  mais  au  sujet  du  quel 
nous  apprenons^  relativemeîit  à  la  matière  présente,  qu'en 
arrivant  à  La  Rochelle,  elle  s'adressa  à  un  Père  Capucin, 
;iqui  elle  fit  confidence  de  tes  peines^  et  qui,  dit-elle,  lui 
remit  son  esprit  en  peu  de  temps.  Mais  il  faut  avouer, 
que  dars  peu  de  temps  aussi,  ses  peines  reprirent  le  des- 
fcUB,  et  qu'elle  ne  fut  pas  plutôt  de  retour  à  V^ille-Marie, 
qu'elle  se  tnmva  replongée  dans  les  mêmes  chagrins,  et 
embarras  qu'elle  avoit  eus  ci-devant,  auxquels  elle  étoit 
ù'aulant  plus  sensible,  qu3  ce  n'étoit  qu'à  ses  péchés,  à 
sua  imprudence,  et  à  son  peu  de  fermeté  «qu'elle  attribuoit 
toute  la  cause  des  prétendus  relâchemens  qu'elle  croydit 
»ppercevoir  dans  sa  communauté.  Elle  ne  manqua  pas 
non  plus  de  regarder  comme  une  juste  punition  de  res 
fautes  le  cruel  incendie,  qui,presqiie  au  moment  de  son  ve- 
toui  de  ce  voyage,  eu  l683,consuma  la  communauté  toute 
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entière,  et  où  elle  eut  la  douleur  de  voir  p  rir,  c(>mtne 
cous  ses  ^euX|  par  lesâammes,  deux  de  ses  meilleurs  su- 

jets^        .  .      ^ 

Peiiétrée  de  ces  idées  accablantes,  et  entièrement  ccn* 
vaincue,  par  son  humiliié,  qu'elle  tst  indigne,  et  inca- 
pable de  gouverner  ta  n?aison,  elle  ne  mène  plus  qu'une 
vie  triste  et  pensive.  Tantôt  elle  pen«e  à  se  démettre  de 
Ja  Supérioîite  ;  et  en  effet  elle  en  Ai  souvtnt  la  propcsi 
lion  à  ses  Soeurs,  qui  de  leur  coté  n'àttribuiint  son  éiat 
qu'à  des  peines  purement  passagères,  n'avoient  garde 
d'acquiescer  à  ses  demandes.  PuisrenURnten  elle  niême, 
elle  condamne  sa  prétendue  lâcheté,  en  se  rapp^;llaDt 
quelle  a  souvent  promis  à  DïeUj  que  pour  quelque  peine 
qui  lui  pût  arriver,  elle  n'abandonHeroit  jamais  l'œuvre 
tjue  sa  Providence  lui  avoit  confiée.  Quelquefois  il  lui 
vient  en  pensée  que  c'est  son  orgueil,  et  Tanaour  de  la 
Supériorité  qui  lui  fait  juger  qu'elle  pourroit  encore  être 
utile  dans  la  place  qu'elle  occupe:  d'autresfois  elle  se 
trouve  entièrement  convaincue,  que  toute  autre  y  feroit 
beaucoup  mieux  qu'elle.  Toujours  inquiète,  toujours 
agitée,  .elle  ne  sait  plus  quel  parti  prendre.  Dans  cet 
état  de  perplexité  et  de  désolation,  elle  perd  toute  con- 
Hance  en  ses  Directeurs,  qui,  à  ce  qu'il  lui  semble,  ne 
l'entendent  et  ne  la  comprennent  pas  ;  elle  ne  trouve  en- 
iin  de  consolation  que  dans  une  parfaite  soumission  aux 
ordies  de  la  Providence,  et  dans  une  ferme  confiance, 
>que  Dieu  enfin  arrangera  toutes  choses  pour  sa  plus 
grande  gloire. 

La  Providence  devoit  y  pourvoir  en  effet  ;  mais  il  s'en 
falloitbien  q\ie  la  Sœur  fût  au  bout  de  ses  épreuves.  Dieu 
lui  fréparoil  des  coups  infiniment  plus  accablans,  et  il 
falloit  qu'elle  fo  bût  le  calice  jusqu'à  la  lie,  et  qu'elle  en 
ressentit  toute  Pamertume.  Il  y  avoit  plus  de  vingt-einq 
ans,  que  sans  cesse  occupée  su  dehors  par  la  pratique  de 
toute  sorte  de  bonnes  œuvres,'  le  corps  accablé  sous  le 
poids  des  plus  rudes  auttérités,  elle  éprouvoit  au  dedans 
d'elle-mêàiie  tentes  les  peines  que  nous  venons  de  déciire; 
mais  elle  n'avoit  pas  perdu  la  confiance  qu'elle  aimoit; 
Dieu  et  qu'elle  eu  étoit  aimée,  et  cette  considération,  si 
épuce  et  si  consolante  pour  les  âmes  ferventes^  Ti^vnit  &ou« 
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ftfïue  jnsqu'àlors  :  mais  Dieu  permit  enfin  qu'elle  en  fut 
entièrement  privée,  pendant  l'espace  de  50  mois  ;et  c'est 
ici  le  commencement  de  sa  plus  grande  peine  ;  c'est 
d'api  es  elle»  que  nous  en  allons  raconter  les  évéïiemens. 

Ea  1689,  «t  16.90,  j'ai  été  avertie  de  mon  état  de 
damnation  éternelle  ;  ce  qui  m'a  mise  beaucoup  en  peine^ 
et  plus  que  je  ne  saurois  dire  ;  j'en  suis  devenue  plus  tris- 
te, et  moins  sociable  ;  et  ce  qui  a  mis  le  comble  à  mon 
affliction,  c^est  que  je  n'avois  personne  que  je  pusse  con* 
luUer.     Voici  le  fait  tel  qu'elle  le  raconte. 

La  nuit  du  trois  au  quatre  Novembre,  l689»  une  Sœur 
de  la  communauté  étant  restée  auprès  du  feu,  pendant 
que  toutes  les  autres  s'étoient  retirées  pour  se  coucher, 
une  autre  Sœur  qui  ètoit  morte  depuis  plus  de  seize  mois^ 
s'apparut  sensiblement  à  elle,  et  lui  tint  ce  discours:'^  je 
'*  suis  envoyée  de  la  part  de  Dieu,  pour  faire  avertir  la 
"  Supérieure  de  la  Congrégation  qu'elle  est  en  état  d» 
**  péché  mortel  ;"  elle  lui  nomma  une  autre  Sœur,  qu'ellet 
lui  disoit  être  la  cau&e  de  son  malheur.  '-%, 

Il  paroit  que  la  Sœur  Bourgeois  avertie,  ne  ût  pa» 
d*abord  grand  état  de  ce  rapport,  qu'elle  dut  regarder, 
avec  raison,  comme  une  imagination  frivole  :  mais  deux 
mois  après,  jour  pour  jour,  c'est-à-dire  la  nuit  du  troi» 
au  quatre  Janvier,  I69O,  la  même  morte  s'apparut  do 
rechef  à  la  même  So&ur,  et  lui  dit:  *' cette  Supérieure 
'^  n'a  pas  encore  fait  ce  qu'elle  doit  faire  ;  c'est  la  dernière 
**  fois  que  je  Tavertis;  car  je  vas  en  Paradis  :"  et  en  di-* 
sant  cela,  elle  disparut.  *      ,     ; 

La  Sœur  Visionnaire  (car  c'est  ainsi  sans  doute,  qu'on 
doit   la  caractériser,)  vint  encore  rendre  compte  à  la 
Sœur  Bourgeois  de  ce  qui  se  passoit  :  mais  à  ce  coup,  1» 
pauvre  Supérieure,  quoiqu'elle  ne  fût  rien  moins  qu'une 
esprit  foible,  (à  moins  qu'on  ne   suppose,  que  son   grand 
&ge    qui  étoit  alors  de  près  de  soinxante  quinze  ans,  ne  la  ; 
rendit  un  peu  trop  susceptible  à  ces  sortes  de  visions,  que  ' 
Dieu  ne  permettoit,  sans  doute,    que   pour  l'éprouver  et  1^: 
la  purifier  de  plus  en  plus  ;)  quoiqu'il  en  soit,   elle-  ne  put^ 
plus  tenir  contre  une  telle  announce.    Lui  déclarer  qu'elle  % 
'^  4toit  dans  la  disgrâce  de  son  Dieu,  c'étoit  la  prendre  par 
l'sndroit  le  plus  sensible  de  son  cœur,  et  il  n'est  pas  posti- 
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Mu  de  se  représenter  Tétat  âane  lequel  elle  se  trouva reduiu 
en  ce  moment.  Elle  eut  d'uutaut  moint  de  peine  à  se 
persuader  qu'elle  ctoit  en  pèche  mortel,  et  en  état  de 
damnation  éternelle,  qu'elle  aimoit  plus  parfaitement  8oq 
Dieu,  et  que,  connoiesaiit  mieux  combien  il  est  aimable, 
elle  scntoit  qu'elle  ne  l'aimuit  pas  issez  ;  qu'elle  se  repro- 
choit,  de  puis  longtemps  ses  ingratitudes,  et  ses  préten* 
dues  infidélités. 

Dans  de  pareilles  circonstances,  de  quoi  n'est  pas  ca- 
pable  une  imagination  échautée  ?  toute  sorte  de  pensées 
te  présentent  à  son  esprit,  et  se  succédant  sans  cesse  les 
unes  aux  autres,  elles  ne  lui  laissent  plus  la  liberté  de 
juger  sainement  sur  les  objets  de  sa  crainte,  quoiqu^en 
toute  autre  occasion,  et  à  l'égard  des  autres,  elle  raisonne 
avec  une  justesse  admirable. 

Telle  fut  la  situation  de  la  Sœur  Bourgeois.  Elle  ne 
se  regarde  plus  que  comme  une  réprouvée  au  milieu  de  ses 
Sœurs  ;  elle  n'ose  quasi  plus  leur  parler,  ni  même  laver 
les  yeux  devant  elles.  Elle  sent  une  répugnance  extrême 
pour  s'approcher  des  Sacremen8,qu'elle  se  croit  désormj.is 
inutiles,  et  dont  elle  craint  la  profanation  par  dessus  toutes 
choses. 

Dans  cet  état  un  confesseur  habile  est  obligé  d'exami- 
ner les  momens  de  la  grâce  ;  et  tantôt  de  lui  ordonner  la 
Communion,  d'autres  lois  de  la  lui  défendre,  quelquefois 
de  les  lui  régler  avec  discrétion  ;  et  de  les  lui  permt  ttre 
suivant  son  attrait.  11  paroit  en  effet  que  c'est  sur  ces 
principes  qu'ont  été  fondées  les  diflerentes  règles  de  con« 
duite  qu'on  observoit  à  son  égard,  pendant  tout  le  temps 
de  cette  grande  peine.  Pour  elle,  toujours  obéissante, 
elle  sesanctiôoit  de  plus  en  plus,  par  la  soumission  de  son 
esprit.  '  M 

Il  y  avoitdéjà  environ  un  an  qu'elle  langaissoit  dans  cet 
éiat  d'humiliation  et  de  souffrance,  lorsque  Monseigneur 
de  St.  Vallier  vint  à  Montréal,  en  l6'90,  pour  la  première 
fois.  Elle  n'eut  pas  de  peine  à  lui  faire  coniidsnce  de  sa 
situation.  **  Je  lui  ai  dit  mon  malheur,  dit-elle  elle- 
**  même,  et  comme  depuis  bien  du  temps  mes  Sœurs 
**  avoient  perdu  la  confiance  en  moi,et  moi  la  liberté  de  leur 
**  parler  ;  comme  je  n'étois  pas  capable  de  gouverner  U 
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**  maison,  ma  négligence  et  mon  ignorance  étant  ex- 
*'  trômes  en  ce  point  ;   je   Tai  prié  en   conséquence  dft 
**  mettre  une  autre  Supérieure  en  ma  place,  et  que  tout 
'*  se  feroit  plus  parfaitement."    Cependant  Monseigneur 
de  St.  Vallier,  pour  cette  fois  ne  consentit  pas  à  cette 
déposivon,  dans  Tespérance  que  cette   peine  extrême  ne 
dureroit  pas  long-temps  :  mais  étant  revenu  à  Montréal 
encore  plus  de  deux  autres  années  aprèsi    c^est-à-dire  es 
Septembre,  l6'93)  <    trouvant  toujours  les  choses  dans 
le  même  éiat,  il  consentit  enfin  à  une  première  élection 
dans  la  Congrégation,  qui  se  fit  alors,  et  dans  laquelle   ' 
la  Sœur  Marie  Barbier  dite  de    TAssomption,  fut  élue 
Supérieure,  au  grand  contentement  de  toute  la  commu- 
nauté ;  et  surtout  de  la  Sœur  Bourgeois  elle-même,  qui   - 
se  voyant  déchargée  de  la  Supériorité,  espéra  de  retrou- 
ver bientôt  le  calme  intérieur  qu'elle  sembloit  avoir  perdu 
depuis  long-temps,  quoiqu'elle  n*eût  jamais  cessé  de  pos-  . 
seder  son  âme  dans  une  soumission   parfaite.     En  effet 
peu  de  temps  après  cette  déposition, c'est-à-dire,  au  com* 
mencement  de  Janvier,  16*94»,  ou,  c;omme  elle  le  disoit  .. 
elle-même,  cinquante  mois  après  qu'elle  avoit  été  avertie    ' 
pour  la  première  fois  de  son  état  de  damnation,  elle  eut 
tout  à  coup  comme  une  vue  intérieure  qui  lui  annonçoic 
sa  réconciliation  avec  Dieu,  et  que  toutes  ses  peines  de 
damnation  étoient  entièrement  pissées.  >< 

Cependant  cette  consolation  parfaite  ne  fut  pas  d« 
longue  duiée,  et  si  elle  se  cçoyoit  réconciliée  avec  Dieu, 
elle  ne  s'encroyoit  que  plus  étroitement  obligée  de  tia- 
vailler  à  procurer  sa  gloire,  et  de  soutenir  la  régilàri té  de 
son  institut.  .  ;./ 

Dans  les  élections  qui  avr/ient  été  faites,  elle  avoît 
été  mise,  au  moins  par  honneur,  au  nombre  des  conseil- 
lères, et  cette  qualité  ne  cessa  jamais  de  l'inquiéter,  par  • 
ce  qu'elle  se  reproclioit  toujours,  etne  pouvoit  pas  oublier  ' 
l'idce  qu'elle  s'étoit  formée,  que  c'étoit  par  sa  faute,  et  • 
mm  ses  péchés,  qu'elle  ne  trouvoit  pas  dans  la  maison 
toute  l'ancienne  sévérité,  que  dès  le  commencemeLton  y 
^Voi4  t^fatiquée, 

(>i^  aelaissoit  pas  d'avoir  pour  elîe  toute  sorte  de  mena* 
^tM^a,ttui  sans  doute  luiétoiont  plus  à  charge  qu'agréa-  ^^ 
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lies.     Peur    tranqiiiliser   son  e?p/t,    aular.t  que   pour 

>  iiiénager  ses  forces  clans  un  A^e  uvaii(é,  un  avoit  jugâ 
qu'il  bcroilà  propos  de  la  disptnjier  des  exercices  publics 
lie  la  cumir.iinautc,  et  de  la  mettre  à  Tinfirnierie,  où  on 
pourrojt  lui  donner  quelque  petit  ouv.a^e  pour  Tajnueer  : 
elle  obéit  Bans  uplique  :  mais  sa  peine  l'accoiiif^aanuit 
toiijiiurs.  Voici  comment,  environ  quatre  ans  apj Os,  en 
10'97»  elle  s'ex'plique  elle-niênie  bur  ce t(e  espèce  d*exil. 

.,'■  Quoique  chargée  cunjointemenl  aviC  mes  fcœuiS,  de 
veiller  au  bon  ordte  de  la  maison,  Je  ue-suis  plus  la  con« 
clusion  d'aucune  ulfuiie.  11  y  a  pus  de  quatre  ans, 
qu'occupée  seulement  à  quelque  ptu  àe  couture,  je  i:e  sois 
presque  plus  de  l'infirmerie,  j'y  Cv;UiLe,  et  j'y  prends  mes 
repas,  à  cause  de  mon  grand  âg',  dil-on,  et  pour  faire 
compagnie  à  ma  Sœur  Crolo,  qui  f.e  peut  pas  alîer  i.u 
réfectoire.  Je  ne  parle  à  atciue  te  nos  bœurs,  et  ne 
ftors  même  que  rareiiient  pour  ttiltr  à  l'Eglise,  pouvant 
aisément  entendre  la  Mess^ede  rciidiult  où   nous  vivons* 

'  ^  Di.ns  cet  état, toujours  agité?,  je  ne  f'U.vois  à  quoi  me  dé- 
terminer ;  car  j'avcis  toujours  daiis  la  pensée,  que  Dieu 
éxigeoit  de  cette  ccmriiuuauté  plus  ci  peifeciion  que  je  n'y 
en  voyois.EûVfcin  pour  mectniioler,medi8oil-on  de  nae  tenir 
tranquile,  et  que  je  ne  répondrois  de  rien  :  je  ne  pouvois 
,,      juae  le  peisua'ier,  ni  me  dissimulera  moi-iuéme,  que   ce 

.,'^  ne  fût  mu  négligence  et  ma  mauvaise  conduite, qui  étoient 

^    la    seule  cause  de  tutis  les  relâcLemens  que  je    voyois. 

.     Dans  cet  état  de  perplexité,  de  peine  et  d'i:unuliaîion,  il 

n'est  pas  aiaé  dt  se  représenter  tout  ce  qu'el.'e  avoit  à  suuf- 

.   Ily  avoit  plus  de  quatre  ans  qu'accablée  d'ennui  et  d« 
\      tristesse,  elle  gémissoit   diuis  cet:e    iallrmeiie,    lorsqu'il 

plut  à  Dieu  de  lui  ouvrir  le  chemin  à  une  paix  parfaite, 

dans    laquelle  elle  pût   se   livrer  aux   scniimcns   d'une 

y'      dévotion  tendre,  et  par  îa  pratique  fidèle  des  règles  cooi- 

'      ■    niuneset  orcindirts,  sanctifier  le  peu  d'années  qui  lui  res- 

J^^^    toieul  à  passer  sur  la  terre.     Voici  comment  elle  raconta 

ce  tait.   ■.''^* ■■'^>'//  ■  ^  '  ' 

'  ^     La  nuit  du  quatt-e  au  ciî'q  dé    Juillet,  l65}7>  **P*^O^cn* 
s.  V  ^'^  méditoit  bur  les  moyens  de  réparer  les  fautes  diinlelk 
^"     "  h%  cro^'oii  c;  upable,  ii.lui  vint  tcut  à  coup  une  Écrit  pc0* 
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fo?,  et  comme  une  voix,  qui  lui  fdisoit  eiUencijT  qu'il 
fttUoit  qu'elle  lïlt  le  Jona«  de  ht  ron;',rr[*  ition,  et  qu'au 
pr'fil  d'être  jettée  dans  la  mer,  elle  devoit  dire  eiinpl.»- 
nient,  et  librement  s:i  pensée  eur  tout  ce  qu'elle  croyoit 
«p|)crc<]voir  dans  la  communauto  de  moins  conforme  ik 
la  plus  grande  gloire  di»  Dieu.  A  cette  voix  elle  nVut  ;>oînl 
d^autre  réponse  à  fiira  que  de  b'ofîVir  de  i^a  part,  à  l'air»? 
en  tout  la  volonté  d«  Dieu  ;  l'iuspiraliondans  ce  moment 
ne  la  poussa  pas  pluu  avant.  Mais  la  nuit  suivante, 
dit-elle,  la  même  peniiécj  i  edonULi  de4l^  m(*!nie  força  qii« 
I.i  première  fois.  Kl!e  r<;mpvit  ttloi#  tpril  éto'.t  temps 
de  renoncer  à  ces  idées  de  ptrlfCti'>ii»-<ïui  l'avoieiit  èilorjj;* 
ternpj  tounaentéc,  fit  qu'une  er.uît^lsôion  aveugle  à  ses 
Directeurs  seroit  £on  inni|ijr  ro'.iH(|^.  j; -. 

Pleine  dttcetie  nouvc.îîe  îr1(;%  eife  n'a  rien  dr  plus  prcs-  ' 
fiée  que  d'ouvrir  entièrement  îon  crcur  ï'.uk  F/étres  lej 
plus  respectables  qui  fussent  aior?  à  iMonliéal,  IMr- 
Caiiis,  Curé  de  la  fc'aroiise»  et  Mr.  da  Vaîens,  Confesseur 
de  la  communauté  :  et  l'un  ctl'i.nitre,  p«r  une  méuu'  ré- 
poiîse,  la  renvoyèrent  à  la  ÎSupérieujP;  d  qui  elle  rendroit 
compte  de  ses  peines  et  de  sesidées,  pour  se  leposer  en» 
Buile  uniquement  sur  elle  de  loul  ce  qu'il  couvien^^^roitde 
faire  pour  le  bon  ordre  de  la  communauté. 

La  Sœur  docile  fit  alors  ce  qui  lui  étoit  commandé  ;  et 
pour  le  faire  d'une  façon  plu?  précise  et  plas  utile,  elle  prit 
le  parti  de  mettre  ia.  main  à  la  plume  ;  et  c'es«t  ce  qui 
nous  a  produit  une  grande  partie  de  ces  belles  instnctions 
que  nous  lisons  ri^n'i  le  recueil  qu'on  nous  a  donné  de  ses 
maximes.  Sou  cœur  ainsi  déchargé,  eU«  se  trouva  commtj 
sur  le  champ,  et  pour  toujours,  entièrement  délivrée  de 
toutes  les  peines  qui  l'avoient  si  loiig-ienips  tourmtntée, 
et  n'eut  plus  qu'à  donner  par  son  exeuîpîe,  pendant  en« 
viron  trois  ans  qui  lui  restoient  de  vie,  le  modèle  des  ver- 
tus domestiques  et  régulières,  qu'elle  avoii  si  dignement 
enseignées  pendant  plus  de  50  uns,  •'        .k^:*,:'^^siv.,  ;>^^ 

Cependant  quoique  cette  peine,  dont  nous  venons  de 
parler,  ne  fût  jamais  que  p(;ur  elle  seule  ;{car,  à  la  Coea-  v 
luunion  pies,  dont  elle  ne  s'approcboit  que  rarement    et 
avec  peine,  elle  veilloit  à  tout,  et  ne   se  dispensa  jamaia-; 
d'aucun  de  ses  devJrs  :)  au  milieu  de   ses  plus  grande» 
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souffrances,  elle  pensoit  à  se  dcmcttie  de  la  Supériorité, 
«iont-elle  se  jugeoit  indigne.  Il  y  avoit  long-temps  même 
avant  la  tribuiation  dont  nous  venons  de  parler,  qu'elle 
avoit  eu  cette  idér.  Dès  Tannée  168O,  avant  de  partir 
pour  le  troisième  voyage  qu'elle  fit  en  France  pour  aller 
chercher  des  règles,  en  prenant  les  arrangemens  qu'elle 
jugeoit  néccEsaires  pour  le  bon  gouvernment  de  sa  com- 
munauté pendant  son  absence,  et  pour  se  décharger 
d'un  fardeau  qu'elle  trouvcit  audeesus  de  ses  forces,  ^lle 
RV(»it  projette,  de  proposer  à  tes  Sœurs  de  faire  parmi 
€l!es  élection  d'une  Supérieure  en  sa  place.  Et  les  ayant 
af  semblées  pour  cela,  à  la  première  proposition  qu'elle 
J<^!ur  en  fît,  ells  fut  bien  surprise  de  les  entendre  toutes, 
con.me  d'une  seule  voix,  et  sans  qu'elles  se  tussent  rien 
communiqué  auparavant,  s'écrier  toutes  ensemble^qu'eilea 
choisissoient  la  très  Ste.  Vierge  pour  leur  première  Su- 
périeure, leur  institutrice,  leur  fondatrice,  et  leur  bonne 
inère,  peur  le  temps  et  pourTéterniié  ;  et  qu'elles  prioient 
ia  Sœur  Bourgeois  de  coniinuer  à  gouverner  la  Ccngré- 
>^ation  sous  les  auspices  et  la  protection  de  cette  mère 
iommune,  et  ce  fut  en  conséquence  de  ce  choix,  que  la 
hœur  .bourgeois,  en  se  prosternant  avec  toute  lacommu* 
nauté,  devant  Timage  de  la  très  Ste.  Vierge,  lui  adressa 
sur  le  champ,  la  prière  suivante  : 

"  O  très  Ste.  Vierge,  voici  la  plus  petite  troupe  de 
vos  servflntes,  qui  se  sont  consacrées  au  service  de 
Dieu  scus  votre  conduite,  lesquelles  souhaitent  de 
vous  suivra,  comme  des  filles  bien  nées  suivent  leur 
mère  et  leur  niaîiresse,  et  qui  vous  regardent  comme 
"  leur  chère  institutrice  et  leur  première  Supérieure, 
"  dans  l'espérance  que  notre  bon  Dieu  agréera  notre  élec« 
'*  tion,  et  vous  donnera  le  domaine  de  cette  petite  corn- 
**  munauté,  qui  est  votre  ouvrage.  Nous  n'avons  rien 
'^  qui  soit  digne  d'être  présenté  à  Dieu  :  mais  nous  espé» 
'*  rons  obtenir  par  votre  moyen,  les  grâces  nécessaires 
"  pour  notre  salut,  et  la  perfection  de  notre  état.  Vous 
'*  savez  mieux  nos  besoins,  et  ce  que  nous  devons 
'*  vous  demander,  que  nous-mêmes  ;  ne  nous  refusez 
**  pas  votre  assistance.  Aidez-nous  par  vrs  puissantes 
'*  intercessions,  à  recevoir  les  lumières  et  It:»  grâces  du 
'*  St.  Esprit,  afin  de  pouvoir  travailler  à  la  bonne  édu- 
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"  cation  des  filU^s  etOes  éco]icres,Oont  nous  nous  sommes 
'*  chargées  par  notre  profession  ;  et  eur  toutes  choses, 
"  nous  vous  der.iari'ions,  C' notre  Dame  et  JNJère,  que 
toutes  les  allés,  qui  y  seront  à  l'avenir,  aussi  bien  que 
toutes  les  prrsoniies  qui  contribueront  à  leur  avance- 
ment spirituel,  soient  da  nombre  de  vos  élus  ;  afin  qu'eu 
"  votre  corapsignie,  nous  puissions  louer  notre  bon  Dieu 
'*  dans  la  bien  heureuse  éternité.''  \       >>.' 

C'est  donc  la  très  Ste.  Vierge  elle-même  qui  est  censée 
présider  en  personne  à  tout  ce  qui  regarde  le  gouverne- 
ment de  la  Congrégation  ;  grand  motif  de  foi  pour  sou- 
tenir les  "[-'upérieuresdans  la  vigilance  etîa  charité  qu'elles 
doivent  avoir,  comme  tenant  la  place  de  !Marie,  et  pour 
perfectionner  dans  les  inférieures,  le  respect  et  l'obéissance. 
C'est  ainsi  en  effet  que  la  Sœur  Bourgeois,  en  vertu  ^^ 
l'élection  dont  nous  venons  de  parler,  ne  se  (^gardoit  plus 
précisément  comme  Supérieure  de  la  communauté  ;  et 
c'étoit  plutôt  pour  obéir|que  pour  conmiander,  qu'elle 
s'étoit  soynnise  à  la  proposition  qu'*on  li^>ivoit  faite,  de 
se  regarder  toujours,  et  d*agir  comme  Sous-Supérieure, 
et  sous  la  conduite  de  la  très  Ste.  Vierge. 

Cependant  elle  ne  perdoit  pas  de  vue  le  projet  d'ab- 
diquer entièrement  cette  place  d'honneur*  Elle  ne  fut  . 
pas  plutôt  de  retour  de  France  à  Ville-Marie,  en  l684, 
qu'elle  renouvella  les  sollicitations  qu'elle  avoit  faites 
avant  son  départ,pour  qu'on  nommât  une  nouvelle  Supé- 
rieure en  sa  plaee  ;  et  elle  le  faisoit  avec  tant  d'instance, 
qu'on  étoit  prêt  à  condescendre  à  ses  ^mpressemens.  Oa 
avoit  déjà  fait  une  assemblée  à  ce  sujet,  dans  laquelle 
cependant  on  n'avoit  pu  rien  conclure  de  décisif,  les  suf- 
frages s'é  tant  trouvés  partagés  entre  deux  sujets,  e^xcel- 
lents  à  la  vérité,  mais  que  Dieu  n'avoit  pas  choisis  pour 
cet  emploi.  C'étoient  les  Sœurs  Geneviève  Rosoy,  et 
Marguerite  Soumillard  :  mais  comme  ou  étoitsur  le  point 
de  faire  l'élection  dans  \^s  formes,  et  de  choisir  pour  Su- 
périeure,une  des  deux  propo8ées,arriva  le  grand  incendie, 
dont  nous  avons  parlé  ailleurs,  et  dans  lequel  l'une  et 
l'autre  périrent  dans  les  flammes  ;  et  l'affaire  des  élections  , 
en  demeura  là  pour  long-temps.       ,  v    «bv?' 

Cependant  U  Sœur  Bourgeois  pressoit  tolijours  poa> 
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être  déchargée  de  la  Supériorité  ;  et  comme  en  16'91,  elle 
étoit  au  fort  de  sa  peine  iiitérieure,  dont  nous  avons  d^jà 
parlé,  on  pensa  de  nouveau  à  la  soulager  en  ce  point.  On 
avoit  alors  dans  la  Mission  de  Québec  un  sujet  excellent. 
C'étoit  la  Sœur  Anne  Vérand,  Françoise,  et  l'une  des 
premières  compagnes  de  la  Sœur,  la  même  qui  avec  la 
Sœur  TAssomption,  plus  de  dix  ans  auparavant,  avoit 
commencé  la  Mission  de  la  Ste.  Famille  en  Tlle  d*Orléans. 
On  avoit  jette  les  yeux  sur  elle  pour  la  Supériorité.  Elle 
étoit  malade  à  Québec  ;  elle  fut  mandée  pour  venir  à  la 
communauté,  où  Ton  espéroit  que  sa  santé  seroit  bientôt 
rétablie,  et  qu'on  pourroit  la  mettre  en  place.  £Ue  se 
Tendit  à  Tordre  :  mais  sa  mort  qui  arriva  le  2  Septeoibre 
de  cette  même  année,  peu  de  jours  sprès  son  retour  à  la 
communauté,  renversa  encore  tous  les  projets.  S^il  n'y 
a  pas  du  merveilleux  dans  ces  événemens,  dont  la  réaii* 
té  n'iîst  nullement  suspecte,  on  ne  peut  pas  au  ^'  iits 
douter  qu'il  n'y ^ait  quelque  chose  de  bien  singulier. 

Malgré  tons  tes  événemens,  Thumble  Supérieure  ne 
perdoit  pas  de  vue  le  projet  de  sa  déposition,  dont  les 
momens  n'étoient  pas  éloignés.  Dans  un  écrit  qu*elle 
£t,  peu  de  temps  auparavant,  après  avoir  fait  le  détail 
de  tous  les  accidens  qui  étoient  arrivés  à  la  communau- 
té sous  son  goveinment,  elle  ajoute  :  **  je  vois  en  tout 
cela  des  effets  sensibles  de  la  colère  de  Dieu,  qui  me 
font  bien  connoître,  que  par  ma  timidité,  je  me 
suis  éloignée  du  droit  chemin  des  volontés  de  Dieu, 
dans  la  part  qa'*^  m'avoit  donnée,  sur  la  conduite  de 
**  cette  communauté.  Je  ne  veux  plus  abuser  de  sa 
**  patience  ;  mais  faire  en  sorte  que  sa  volonté  s'accom. 
'*  plisse,  à  quelque  prix  que  ce  soit  :  mais  il  faut  son 
'*  assistance,  que  je  demande  de  tout  mon  cœur." 

Cependant  comme  on  ne  paroissoit  dh»  faire  à  ses 
représentations,  toute  l'attention  qu'elle  aroit  désiré?., 
et  qu*an  ne  se  preesoit  pasd  y  adhérer  ;  elle  prit  le  pHrti 
de  s'adressera  Monseigneur  de  St.  Vallier,  pour  obtenir 
son  agrément  au  sujet  de  la  démission  qu'elle  désiroit. 
Le  prélat,  qui  connoissoit  son  mérite,  eut  d'abord  beau- 
coup de  peiue  à  y  consentir  :  et  lui  ayant  demandé^  pour 
quelle  raison  elle  paroissoit  si  empressée  à  se  démettre  ; 
O^'ouva  un  prétexte  vrai,  pourcacher,  sous  le  voilt 
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d'an  orgueil  apparent,8a  véritable  humilité.  ''  C'est^  ré- 
pondit-elle au  prélati  que  dans  respcrance  où  je  suis, 
que  Dieu  me  donnera  peut-être  encore  quelque  temps  de 
vie,(elle  avoit  alors  73  ans,)  je  pourrois  servir  à  celle  qui 
seroit  élue  en  ma  place,  dans  l'expérience  que  je  peux 
avoir  acquise,  depuis  euviron  40  ans  que  je  travaille 
^*  dans  le  Canada.  **  Monseigneur  alors,  content  de  cette 
réponse,  consentit  à  sa  démission,  et  elle  se  mit  sur  le 
champ  en  état  de  l'exécuter.  .   > 

Ce  fut  au  mois  de  Septembre,  16^3,  qu'elle  assembla 
la  communauté  à  ce  sujet  ;  et  après  avoir  fait  humble* 
ment  sa  démission,  en  la  manière  marquée  da^ns  les  cons* 
titutions,  qui  servoient  déjà  de  règle-,  quoiqu'elles  ne  fus- 
sent pas  encore  solemnellement  approuvées,  elle  leur 
annonça  de  vive  voix,  ^i  leur  laissa  par  écrit  la  décla- 
ration suivante:  - 
''  11  n'est  plus  question  de  parler  de  moi  que  comme 
d*une  misérable,  qui  pour  n'avoir  pas  été  fidèle  dans 
l'enaploi  qui  m*avoit  été  si  amoureusement  confié, 
mérite  de  très  grands  cbâtimens,  qui  s'augmenteront 
encore  par  la  peine  que  mon«reIâchement  vous  a  fait 
ressentir:  je  vous  en  demande  pardon,  et  le  secours  de 
vos  prières.  Mettez*y  le  remède,  autant  qu'il  se 
pourra.  Il  faut  changer  promptem^nt  de  Sapèrîeure, 
et  que  celle  qui  y  sera,  fasse  garder  exactemement  les 
règles,  jusqu'à  la  plus  petite  ;  car  sans  cela,  qu'y  a-t-il 
dans  cette  communauté,  de  plus  que  ce  que  font  les 
personnes  du  monde,  qui  vivent  chrétiennement,  fin» 
tretenez*vous  donc  dans  l'esprit  que  vous  deveis  avoir, 
qui  est  la  pauvreté  ,1e  mépris,  Tobéissance,  et  l'abandoo 
entre  les  mains  de  Dieu."  S-r  -^ 
Sa  démission  ainsi  faite,  on  laissa  passer  quelques 
jours,  pendant  lesquels  elle  donna  le  premier  exemple 
de  la  conduite,  que  selon  Tesprit  des  règles,  une  Supéri- 
eure déposée,  doit  tenir  jusqu'au  temps  d'une  nouvelle 
élection.  Elle  te  fit  cette  élection,  au  mois  de  Sep* 
tembre  1693,  et  le  choix  tomba  sur  la  Sœur  Marie  j 
Barbier  dite  de  l'Assomption,  cette  digne  et  célèbre 
élève  de  la  Sœur  Bourgeois,  qui  déchargée  désormais 
d'un  fardeau  qui  l*uvoit  long-temps  inquiétée,  se  trouva 
ca  même-temps  et  comme  dans  un  instant  délivrée  do 
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fameuse  peine  d'esprit  dont  nous  avons  parlé,  et  dont  elh 
avoit  été  tourmentée  jusqu'alors.  Mais  si  elle  Oboitse 
promettre  quelque  tranquillité,  elle  n'en  étoit  flattée  que 
par  Tespèrance  de  poiïvoir  ser\sr  Dieu  plus  utilement, 
et  avec  une  nouvelle  ferveur.  Voici  comme  elle  s'en 
explique  elle-même.  ? 

"   Depuis  que  je  n'ai  plus  les  peines  que  j*ai  eues  pen- 
dant plus  de  quatre  ans,  notre  bon  Dieu  me  fait  la  g^ace, 
que  tous  les  désirs  que  je  sens,    se   terminent   douce- 
ment.    Cependant  je  n'ai  rien  fait  pour  mériter  cetta 
miséricorde,  elle  est  toute  gratuite.     U  me  semble  que 
j*ai  toute  la  volonté  d'en  être  reconnoissante,    n'ayant 
rien  plus  à  fai'e  que  de  m'étudier  à  faire  la  volonté  de. 
Dieu,  à  laaueile  jô  me  suis  vouée  de  tout  temps." 
Mais  Cette  tranquiîilé,  dont  elle  se  flattoit,  ne  fut  pas, 
de  longue  darée-    Par  ks  iuO'rages  de  la  dernière  élection» 
elle  avtit  é;é  mise  au  rang  des  conseillères:  personne  en 
effet  i/étoil  plus  en  état  qu'elle,    de  conduire  la  maison. 
Ctpeniidnt  pour  éviter  cet  emploi,  que  la  délicatesse  de 
«a  conscierce  et  Sun  humilité  lui  faisoieot  encore  appré- 
hender, comrDe  andessus  de  ses  forces,    toujours  dévorée 
du  zèie  de  la  maison  de  Dieu,   vivre  eu   simple   particu- 
lière, faisoit  toute  son  ambition.     Les  travaux  des  Mis- 
sions, dans  un  âge  plus  que  septuagénaire,    nu  les  offices 
les  plus  pénibles  et  ks  plus  bas  de  la  communauté,  étoient 
Tunique  objet  de  ses  désirs  ;  souvent  elle  s'offrit  pour  ces 
sortes  d'emplois  :  mais  ses  otfres  n'étant  point  acceptées, 
à  cause  du  respect  qu'on  avoit  pour  sa   personne,  elle  se 
donna  toute  entière  à  rassembler  les  maximes  de  parfec- 
tion  dont  elle  étoit  remplie,  t't  dont  on  qualité  de  conseil* 
1ère,  elle  se croy oit  redevable  à  ses  Sœurs;    et   qu'elle 
pensoit  qu'on  devoit  établir  pour  règle  invariable  dans  la 
Congrégation.     On  les  trouvera  dans  U  6e.  partie. 
Ces  maximes  n'étoi^Mit  pas  également  à  la  portée  de  toutes; 
quelques  unes  en  étoieiH  cffra}é*-s:  et  comme  il  se  trouve 
partout  des  âmes  timides  et  indiscrètes,    il  s'en  trouva 
une  dans  la  Cangrcgation  naissante,  qui  osa  dire  à  la  Sœur 
Bmirgeois,  que  c'étoit  envaiu  qu'elle  faisoit  paroître  des 
àOÀr6  empressés  pour  établir  une  perfection  qui  sembloit 
n'atre  faite  que  pou;  elle  seule  ;  et  que  n'étant  plus  Supé- 
:^-L^ure,  elle  ne  seroit  pas  dans  le  cas  de   répondre  devant 
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pieu  de  ce  qu'elle  appelloit  relâchement.  La  réflexion 
i^toit  piquante  i  la  Sœur  Bourgeois  ne  s'en  offensa  pas* 
Cet  avis  fut  pour  elle  une  pierre  précieuse,  et  elle  le  reçut 
avec  humilité,  et  bien  déterminée  à  ne  rien  dire  d'avan- 
tage qui  pût  déplaire  à  la  moindre  de  ses  Sœurs»  Elle 
prit  occasion  de  cette  aventure,  de  leur  faire  une  instruc 
tion  dmirable  sur  la  charité*  On  la  tfoave  dans  ses 
écrits  en  ces  termes  :  ^ 
*^  Nous  devons  être  unies  pnrfaitement  ensemble  dans 
la  Congrégatien,et  à  Timitation  des  premiers  chrétiens, 
sous  la  conduite  de  la  très  Ste.  Vierge,  n'avoir  entre 
nous  qu'un  cœur  et  qu'une  âme  ;  car  sans  cette  union, 
il  n'y  a  point  de  véritable  communauté.  Or  l'e«prit 
de  grâce,  qui  doit  nous  animer  toutes  également,  est 
un  esprit  de  simplicité,  de  petitesse,  de  pauvreté,  de 
dégagement  de  toutes  choses,  et  d'abandon  à  Dieu. 
Sans  cela,  point  de  tranquiUité:  celles  qui  n'entreroient 
pas  dans  ces  vues,  seroient  des  membres  déplacés, 
qui  feroient  souffrir  tout  le  corps,  et  s'éloigneroient  des 
intentions  de  Marie,  qui  en  nous  assemblant,  ne  veut 
qu'un  même  esprit  de  grâce  et  de  volonté  dans  toute 
"  cette  communauté." 

11  ne  restoit  plus  à  la  Sœur  Bourgeois  que  de  terminer 
^article  des  règles  pour  sa  communauté  ;  il  y  avoit  long- 
temps  qu'après  l'arrivée  de  Monseigneur  de  St.  Vallier 
dans  son  Diocèse,  en  1686,  la  Sœur  Bourgeois  avoit  re* 
mis  entre  les  mains  de  ce  prélat  la  compilation  de  règles 
qu'elles  avoit  apportées  de  France,  en  son  dernier  voyage 
de  168O.  On  lesobservoit  par  provision  à  Montréal,  où 
elle  étoit  elle-même  une  règle  vivante  :  mats  elles  n'a- 
voientpas  le  sceau  de  Tautorité  légitime.  On  peut  même 
présumer,  que  ces  régies,  dont  on  ne  nous  a  pas  conservé 
i'origiual,  n'étoient  qu'un  extrait,sôit  de  ce  qu'il  se  trouvoit 
de  n^illeur  dans  la  règle  qu'elle  avoit  autrefois  reçue  de 
Mr.  Jandret)  soit  de  ce  qu'elle  avoit  pu  remarquer  dans 
les  constitutions  des  filles  de  La  Croix,  ou  de  Miramion, 
établies  à  Paris;  à  quoi  elle  n*avoit  pas  manqué  sans 
doute,  d'ajouter  des  pratiques  et  des  austérités  conformes 
^  l'esprit  de  pauvreté,  d'humilité  et  de  mortification, 
<^ont  elle  étoit  animée;  comme  de  coucher  ordinairement 
3ur  la  paille  avec  des  oreillers  de  même  matière,    de  ne 
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porter  que  des  chaussures  plattes,  que  des  denii  robes 
sans  plis,  et  sans  rougir  de  les  voir  souvent  chargées  de 
pièces,  de  laver  publiquement  la  lessive  au  bord  de  Teau, 
de  ne  se  servir  que  de  pain  bis,  et  de  vivieen  tout,  à  la 
manière  des  plus  pauvres  habitans  ;  toutes  pratiques  que 
Dous  savons  lui  avoir  été  familières,  qui  s^étoient  obser- 
vées dans  le  commencement,  et  s'observoient  en  grande 
paTtie  dans  sa  comriiUnauîè. 

Il  faut  cependat  avouer  que  tout  cet  assemblage  qnj 
reiifermoit  à  la  vérité  de  fort  bons  mat<*riaux  pour  fer- 
mer une  règle  particulière,  ne  pouvoit  pas  être  égale- 
ment à  la  portée  de  tout  le  monde.  Et  Ton  peut  ircnie 
penser  d'ailleurs,  que  la  Sœur  n'avoit  pas  pu  donner  à  sa 
compilation,  tout  Tordre  et  rairanp^ement  qui  auroient 
été  à  désirer,  pour  mettre  «es  réglemensen  état  de  méri- 
ter une  approbation  pure  et  simple,  de  la  part  de  son 
£vêque.  Le  prélat  ne  se  pressa  pis  en  effet  de  les  ap- 
prouver. 

Il  paroit  même  d'ailleurs  qu'il  eut  d'abord  d'autres 
vues  pour  rétablissement  des  écolas  de  Montréal  ;  et 
qu'il  auroit  souhaité  d'y  mettrs  des  Ursulines  ;  et  même 
d'unir  à  ces  ileligieuses,  la  communauté  des  Sœurs  de 
la  Congrégation,  déjà  établies  à  Montréal  :  mais  qu'a< 
yant  rencontré  quelques  obstacles  à  ce  projet,  il  prit 
enlîn  le^arti  d'examiner  sérieusement  quelles  étoient  les 
règles  qu'il  convenoit  de  donner  à  cette  communauté  nais- 
sante. Il  y  travailla  par  lui-même  ;  et  y  fit  travailler, 
sous  ses  ordres,  des  personnes  de  confiance.  Il  y  a  ap- 
parence que  les  compilations  et  les  mémoires  de  la  Sœur 
Bourgeois,  et  surtout  plusieurs  des  pratiques  qui  étoient 
eivusege  dans  £a  communauté,  servirent  de  principal 
fondement  à  ce  nouveau  travail  :  mais  pour  y  donner  un 
ordre  convenable,  il  ^llut  presque  entièrement  les  reton- 

Le  félat  commença  à  les  proposer  sous  fe  nom  de 
règ^  i  St.  Augustin.  Les  Sœurs  en  furent  effrayées  ; 
eï'^  pensèrent  qu'on  vouloit  faire  d'elles  comme  des  lle- 
^igieuses  cloîtrées,  et  elle  voujioient  être  Sœurs  ftiissioa- 
naireSf  et  filles  de  paroisse  ;  c'étoit  le  point  6xe,  et 
comme  le  caractère  distinctif  de  l'institut  de  la  ooeur 
Ï^)urge9i8,^^  ,  ,. 
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On  pvoposoit  aussi  de  faire  les  vœux  ordinaires  de 
IteKgion,  quoique  simples  ;  mais  comme  jusqu'alors 
oun'avoit  paint  encore  faitde  vœux  exlérieurs  en  entrant 
daDS  cette' comuiuQuuté,  et  que  chaque  Sœur  seulement 
pouvoit  en  faire  en  secret,  et  en  son  particulier,  s^lon 
l'avis  (lu  Pvôtre  qui  dirigeoit  les  coubciences  de  la  cora- 
munaulé,  sans  qu'il  y  eût  rien  de  <ixe  ni  aurune  cérèrao- 
nie  extérieure  à  ce  sujet,  le  terme  de  vœux  simples  dont 
t^ute^  n'entendoient  pas  également  la  force  «t  la  nature, 
.  Uà.    nidoit  quelques  un«s. 

Il  pc^roit  qu'il  y  eL^  <>.,  longues  contestations  à  ce  sujet. 
Les  Sœurs  firent  plus  d'une  fois  leurs  humbles  remon- 
trances au  prélat:  mais  comme  elles  jugèrent  qu'on  n'y 
avoit  pas  tous  les  égards  qu'elles  eussent  désires,  elle  pri- 
rent ie  parti  d'en  éerireà  Mr.  Tronçon,Supôrieuralor8du 
Sénoinaire  de  St.Sulpice  à  Paris  ;  non  pour  décliner  Tau- 
toriiti  de  leur  prékt  ;  mais  pour  recevoir  de  sa  part  des:. 
avis  salutaires  de  conduite.  Elles  lui  envoyèrent  done/^^ 
dans  un  très  grand  écrit,  1«  détail  de  leurs  inquiétudes  66 
de  leurs  réflexions. 

Mr.  Tronçon  étoit  un  A"ge  de  Paix  occupé  alors  ^ 
Paris,  par  ordre  du  Roi,  et  à  la  sollicitation  du  clergé  de 
Fiance,  à  régler  les  grands  différends  de  Religion  qui 
étoient  survenus  enire  nos  Seigneurs  de  Bossuet,  Evêqus 
de  Meaux,  et  de  Fénélon,  Archevêque  de  Cambrai.  Il 
répondit  à  la  consultation  des  Sœurs,  avec  ce  tempéra- 
ment de  douceur  et  de  charité  capabla  d'éclairer  les  es- 
prits  et  de  g<*gner  tous  les  cœurs,  en  les  instruisant  avèi" 
soin  sur  tous  les  points  particuliers  qui  faisoient  le  sujet 
de  kurs  inquiétudes.  Instruites  de  ce  qu'on  exigeoit 
d^eiles,  et  de  la  nature  des  engagemens  qui  leur  étoieut 
proposés,  les  Sœurs  n'eurent  point  de  peine  à  entrer  dans 
l38  vues  de  leur  Evêque.  Cepeadant  les  négociations 
Hvoieiîtduré  assez  long-temps  ;  et  ce  ne  fut  qu'en  169^9 
qu'il  fut  en  état  de  mettre  la  dernière  main  aux  régie* 
ntens  admirables  qui  s^observent  aujourd'hui  ddns  touts 
la  Congrégation.:-  ^.vis  •  y  ^  ^-^^;  .^  v^->;j--  .'':^':*îë  ""y^im^é^-'^^^-^:: 

Le  prélat  fit  donc  un  voyage  exprès  à  Ville-Marié, 
au  mois  de  juin,  1698.  Il  admira  la  ferveur  de  la  nou» 
velle  communauté,  dont  il  fut  édifié  en  tous  points  ; 
û'i^yantpajat  d'autre  réforme  à  y  faire,  que  d'ea  dimiiv:^r 
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lesaustéritês.Contestation  bien  agréable  aux  yeux  de  Dieu, 
^lorsqu'on  dispute  seulement  qui  fera  le  mieux.  Ce  fut 
encore  dans  cj  vpyage,  qu'il  vit  avec  surprise  et  admi- 
^  ration  de  tes  vertus,  pour  la  première  foie,  la  fervente 
recluse,  Jeanne  Leber,  dont  noua  avons  parlé  en  son 
lieu. 

Le  24  du  mené  mois  de  Juin,sa  Grandeur  ayant  convo- 
qué une  assemblée  générale  de  la  Congrégation,  leur  pro- 
posa  donc,  à  quelques  adoucissemens  près,  le  même  corps 
de  règles  qu*on  avoit  observées  jusqu'alors  dans  la  commu» 
nauté,  et  que  la  Sœur  Bourgeois  avoit  eu  l'honneur  de  lui 
remettre  entre  les  mains,  plus  de  dix  ans  auparavant.  Les 
Sœurs  reçurent  avec  un  nouveau  respect,  cette  règle 
munie  de  l'autorité  du  prélat  ;  et  elle  s'observe  encore 
aujourd'hui  avec  fruit  et  édification  dans  lacomqriunauté. 
Voici  la  formula  a  'acceptation  des  Sœurs,  qui  dans  sa 
simplicité^  est  des  plus  respectueuses  et  des  plus  édifian- 
tes. 

*'  Nous  acceptons  avec  toute  sorte  de  respect  et  de  sou* 
''  mission,  les  réglemens  ci-dessus,  qui  ont  été  donnés 
**  par  Monseigneur  rillustrissime  et  Révérendissioie 
**  Èvêque  de  Québec.  Après  les  avoir  lus  et  examinés 
**  plusieurs  fois,  nous  les  avons  Jugés  très  propres  pour 
**'  le  bien  de  notre  communauté,  et  sommes  dans  la  réso* 
"  luiion  de  les   pratiquer  avec   toute  l'exactitude  pos- 

sihle.    £n  foi  dequoi,  nous  avons   signé,   ce  ^4  Juin, 

1698."  Suivent  les  signatures  de  la  SœurTAssomp- 
tion,  alors  Supérieure;  delà  Sœur  Ste.  Ange,  Assis- 
tante, de  Marguerite  Lemoine,  maîtresse  des  novices,  de 
Marguerite  Bourgeois,  et  autres  au  nombre  de  25  pré- 
sentes à  cette  assemblée.  ,*:.., 

Nous  ajouterons  encore  ici  la -description,  ou  le  procès 
verbal  de  la  cérémonie  édifiante  qui  se  fit  le  lendemain 
de  cette  acceptatioii.  Nous  allons  le  transcrire  ici  mut 
îi  nmt.  parce  que  c'est  l'époque  et  le  tableau  du  parfait 
établissement  de  la  Congrégation. 

Ces  détails  paroissent  doutant  plus  importons,  qu'on 
y  trouve  en  même  temps  le  fondement  et  le  modèle  de  ce 
(}iii  se  passe  encore  aujourd'hui  en  petit,  et  en  particulier^ 
4itns  la. cérémonie  de  chaque  Sœur,  an  temps  de  sa  pru' 
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fession,    et  dont  on  célèbre  en  général   comme  Tuniiiver- 
gaire  au  jourdoU  réivivalion  de%  vœax.        ^v'^''^      ^ 

On  sera  pareilleruciit  bien  iiisa  de  trouver  dans  càÉÊÉ^.^ 
la  liste  respectabltî  de  toutes  les  Sœurs   qui  coni.yMwliif 
alors  la  communauté,  et  qui  eurent  part  à  cette   atigu&t« 
cciumonie,  noms  qui  doivent  eue  k  perpétuité  e  i  vénéra- 
tion dans  la  Coagrégciiion,  noms  écrits  sansdoule  daos  le  ' 
livre  de  vie,  ainsi  qae  bien  a'tiuires  qui  s'étoient   eancti^i 
iîées  dans  la  maison  durant  l'espace  d  environ  treaf^^^iw, 
qui  s'étoieiii  écuuléa  alors,  dcpjila  qui  la  Sœur  Bour|^<ois    - 
avoit  commencé  à  B'a&jucier  des  compagne».       ^' 

AcTB  de  la  Profession  drs  Vœux  simples  des  Sœurs 
de  la  Congrégalion    Notre-Dame  ds     Ville-Mu^ 
rie. 
L'an  de  Notr^  Sfigî.cur  JcsusChrist  16'9S,lo  Mercredi  25e. 
jourduiKoisdcJuin^au  Londclaclocliv^c?  la  comorufiauêér* 
les  Sœurs  de   la  Cc^grégalion   de  Viile-Marie   se .  80ti^. 
assenibléei;  dur:  Idc'.uir^bre  Cz  ladi..2  communauté^  d'où 
elles  8oat  £uvae;i»    Jj»îx  à  deux,    c.  chantant  le  psaume 
lœtatus  sum  in  Us    C,h\    cor:»pos6   de    plusieurs    Y^r»«ts, 
tant  du   pc:;uivîe6  ci-decru.-,    eue    di    plusieurs     autrét    ; 
psaumss;    et   e'etant  rea-lues   h  \-\  Chapelle    oè  Moa- 
seigae'îf  TEvêque  les  altindoi^,  rcv'> 
de  son  caniai],  et  assiste  de    Monsieur  Do  lier 
Vicaire  de  Ole nî;it  Seij^ncur,  Supcriaur  î^îu  Séminaire  <ia 
St.  Sulpica  de  Villà-Marie.    et  de  ladite   eomu^^ialé 
des  Sœurs  ;     de    Motieieur  Giinddct,       aussi   vraft<( 
Vicaire    de  ÎJcnse-;-iîîîàr,     et     'i'îiéologal    de    rKglide 
Cathédrale   ds  Québec   ,  et  da   Messieurs   de    V^ksf, 
confesseur  des  riti^ s  oœu.s,  Geoirroy,    Mériel,  Pdai^^Jt 
Villermola,    FrCtf  es  du  dit  Séminaire  de  Vil  le- Marié, 
tous  revêtus  de  «urplis  ;    elles  ont  cout.uuéle  cbftnl  du      ^      f| 
dit  psaume,  à  l'issue  duquel,    Moaseïgneur     leur>a  jfiiît  i 

une  exhortation  sur  rejvceilenc-e,    les  avant:jg'c8,    ei!>le*>M  «.i?*:.!! 
obligations  des    vœux  simples  de    pauvreic,    cbasiet^, 
obéissance  et  instruction    d^^s  peraounss    de  leur  sis^e^ 
qu'elles  alloieist  faire  ;  et  sur  la  manièie  da  les  U^^^qI-      ' 
server,  aussi  bien  que  tous  les  autres  articles   dea/l^^pi-^^*^^ 
mens  que  sa  grandeur  leur  a  donnés,  et  qu'elles  ont  liéi^ 
tes;  K^r-.-.^.:-  --..-:■    Q    .  •'■'"■■■■^ 
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L^Bxhortation  L-tant  finio,  mon  Seigneur  a  commencé 

»   oit    chanté   l'hymnie 
)pinrus  crc.,,ti  une  struphe    de   l'h^'iiine 
Fange  Hngua,  h.  l'ol^;v-t;on.        '  " 

Après   là   Coiv.nioiiion  de"  Monfleigneiir,    les    Sœurs, 
deux  ù  Heux,  tenant e.i  ir.ain  îa  forinulu  de  leurs   vœux, 
et  uii  cierge  allumé,  ont  approche  d"».  niurchepiedderau» 
tel;  et  aj'ant  rt»ci:é  à  voix   haute   et  ii-ltlligible,    l'une 
y  apjtia  l'autre,  lu  diteformuie  d<i  Itîivi  vœax,  en  préaence 
1  ;^du  St.  Sacrement,    que     I^ions^/?^,•^*i■lîr  toncit    entre  ses 
mains;   les  deux  prtmièrt'S  Sœuis  oiiv  communié  de  la 
;  MEaindc  iMoaceif^neur  :    après  s'étaut  r.  tirées  pour  faire 
place  aux  deux  suivantes,    qui  étoieM  derrière   elles,  à 
I    trois  ou  quatre  pas,  proche  dj  baîustr?,    ayant  pareille- 
ment en  leur  main  la  formule  de  hv.XB  vc:ux  et  un  cierge 
,.s;  allumiî,  elles  ont  remis  leur  cicig'.^  ix\iK  deax  autres,  qui 
.  dévoient  suivre  immêdiatemtnt  ctlî:-is-ci  ;    et  toutes  con- 
eérutivement,  deux  à  doux,  ont   ft'vîj:  i^it  la  profession 
de  leurs  vœux  et  communié  dar?'j  'e  vi  4;  et  Tcrdre  qui 
suit  : 
:     ^     Sœur  Mnrie  Barbi»  r,    dite  d    IV.  scmption,    Supé- 
î^'^îilewre,  et  Sœur  Catherine  Ch.aiy,  c!ite  du  t:t»  Sacre- 
'    '  ment,  Assistaiûfe. 
'^  Sœur    Majgmiiite  Leu^oin^,    ditî  du  ^A,  E-nrit,  et 

,    .SœurMargueîite  Hcurî^enis,  ditet!i  St.  Si' i  rement. 
XP      Sœur  Elisabeth  da  la  Berthaobe^  dite  de  3te.€athe- 
!  ;^  fine,  et  Sœur  C!'iude  DuitLc',  ditf^  i'Apcensis^u. 
^/iA'      Sœuî  Marguerite  Ga^ivpy,  di;e  du  St.  Au^^ustin,  et 
A''>?\Sœur  Thorèse  iU'iny,  ditu  <ls  \\i:r:.<-nmdVmu 
^  f,'     Sœur  Loi'ïie  Kicliiifd,  diieJe  î:^.  Bî:rnard,   et  Sœur 
i!^  Marie  Gagnon,  dite  de  St.  Joachin». 

Sœur  Jeanne  Leraoinc,  dite  de  St.  Charles,  et  Sœur 
Marie  Laperls,  dite  de  St.  Louis. 

Sœur  Margnerite  Leroy,  dite    de  la  Conception,  et 
Sœur  Marie  Coron,  dite  de  !•*  Vict<  ire. 
.'  .      Sœur  Margueriie  Amyot,  dite  de  la  i^rièseuitttion^et 
.^Sœur  Marie  Prémont,  dite  de  St.  Jean.    <^':;    v^^s;   iN-^:^  ' 
■■^-^.rÀ^'%.-:§i3^r  Marie  Charlotte  V'iaet,  dit(^  de  la  Nativité,  et 
Sf<éw[  Marguerite  David,  dite  de  Sî.  Pierre. 


■  SœovCatbenne  Sahan,  dite  de  Sle»  Croix,  et  Sœur 

.__.,;;^%iB^TLéfÙ£e  Sénécul,  dite  de  St.  Michel,  .•-  ,^  :|^g 
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Sœur  Françoise  Larrivce,dite  d«'St.  Alexis,  et  Sœur 
Marie  Wadeltiud  d'AilLout,  dite  de  rjnrarr.Htion. 

Sœur  Jeanne  Gourdon,  dite  de  Ki  IktsurrQctioîî,  et 
Sœur  Catlierine  de  Ilannjeny,  dite.He  la  Viaiiation»  "* 
"routes  ItiS  Saurs  ci- dessus  iiomaiccs  uyant  commîsui', 
Alonseigneiir  a  doiaié  la  comimminn  aux  Soeurs  Novices 
et  Fosttilanies,  au  balustre.  Lnsuite  ea  grandeur  ayant 
achève  la  Mesae,  et  s'étant  dev«)iu?  dos  habits  sacerdo- 
taux,et  ayant  repris  £'mi  caniail,hcntcr.né  !e  Te  Dcwwque 
les  Sœurs  ont  ctintinué  en  chantant  ;  et  après  avoir*  mt 
i'oraison  Dcus  cujiis  miscrkordiœ  non  cit  tiumcrus  S^c, 
6H  grandeur  a  conclu  la  céiémonia  par  la  béncdictioii 
(in'f  lie  ;i  donnt-e  à  toute  l'asee^nblce,  composée  de  rouies 
les  i;cisor:nes  ci-desttUH  nomme  s,  f  t  de  tn^is  autres  per- 
eonnes  fceculièrea,  unties  de  la  ri;  liacn  qui  ont  dcsirc  de 
se  trouvera  la  dite  r6fc:"i!>Fiio,  à  l.iquclle.  on  les  a  adinibes 
avec  la  j.eTiMSEicn  de  ii.cn  Scij'rr'.,r,  Ic's  portes  fermées. 

La  céiéirionie  finie,  les  ^o^urs  deux  à  deux  bont 
ï^etournces  à  la  chanrfbte  do  la  cojïnnunauié  en  chantant 
Xj  piaurne  laudatc  (lof/tinitm  de  cfl/z-y;  ^c. 

Ces  choses  ainsi  passées  c»-'»iii><?  on  a  dit  ci-dessus,  les 
dites  Sœurs  ont  tr^^^s  hunitU-iiirnt  sr.pplié  Monseigneur, 
de  vouloir  bien  sigr.er  an  i  té^vtit  ucte,  qu'elles  en  ont 
drtsgé  et  dont  lecture  a  éié  !dHe,  en  préaCnce  de  mo^i 
dit  Seigneur,  et  de  toute  la  communauté.  Ce  qu^î  ey, 
grai.deur  leur  a  accordé  et  sig^'é  au  dit  acte  avec  Mes- 
sieurs les  Grand ^j  V^icaires,  et  Kccié^iastiques  ci-destus, 
et  les  dites  Sœurs  qui  avoieni  fait  la  piofesaion  sUBditt 
de  leur  vœux. 

Ainsi  Signe,  '  :/-' 

Jl'^AN,  Fvcqwo  de  Québec*^  ^J  5         ' 


FRANÇOIS  DOLIJÎUI; 
CHAHLFS  GLANULLET; 
MEKIEL,  Piètre; 


DE  VALENS, 

PRIAT, 

Michel  VILLERMOLA. 
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feuit  dantj  l'original  la  signature  de  toutes  les  Sœurs  dans 
l'ordre  ci-dessub.  Dans  la  règle  qui  avoit'été  don>.îée 
aux  Sœurs,  et  par  elles  acceptée,  outre  les  vœux  ^iqiples 
qui  se  font  à  la  prenp-ièïe  profession,  il  est  encore  parl6 
du  vœu  de  stabilué,  que  quelque»temps  après  leUr  pro*  r 
fession^  celles  qui  f eroîit  de.  bonne  voloHté,    aX  mil  ei 
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seront  jugées  capables,  pourront  ajoutera  leurs  prennii'^rs 
engRgemens;  à  quoi  elles  se  prépareront  par  une  retraite 
de  quelques  jours,  Pour  conimencei  il  mettre  cet  arti- 
cle important  en  exécution.  Monseigneur  ordonna  que 
liés  la  semaine  suivante,  et  le  hn  tièiiie  jour  après  lac^- 
r^munie  que  nous  venons  de  dt-crire,  on  proc^deroit  eu 
Rfi  présence  à  une  nouvelle  ccitmonie,  h  peu  pYh^  sembla- 
ble ù  la  première,  pour  le  vœu  de  stal^iliic.  Les  Sœurs 
s'y  prépatèrent  par  une  nouvelle  retraite,  dans  laquelle, 
àl'exenîple  des  Apfttres  en  attendant  la  descente  du  St. 
Ksprit,  elles  procéticrent  à  une  nouvelle  Cli-ction  fies  oHi- 
cières  qui  deviûeut  conduire  l:i  communauic,  £ur  le  poiut 
fixe  où  elle  venoit  d'ctre  établie. 

Dans  cette  élection  la  ÇoMir  Marguerite  Lemoine,  dite 
da  St.  Esprit,  futctablie  Supérieure.  La  Sœr.r  Marie  Uar- 
bier,  dite  de  l'Assomption,  fwt  ncmmée  AtsistHute,  et  la 
Sœur  Catberine  Charly,  qui  fut  uomaiee  dans  la  suite 
Sœur  du  St.  Sacrement,  fut  faite  maîtresse  des  Novice?, 
tt  il  paroit  que  tout  le  reste  demeura  cou; me  il  étoit  au- 
paravant. 

Suit  l'acte  autentique,  ou  procès  verbal  de  la  profession 
du  vœu  de  stabilité. 

Acte  de  la  professmi  du  vœ?i  de  stahiUU  des  Sœttrs 
^^    de  la  Congrigaticn    Nolre^Dame  de  Ville^Ma- 
y   ne. 

Le  Mardi  premier  jour  de  Juillet  suivant  de  lamcme 
année,  J698,  au  son  de  la  cloche  de  la  communauté,  les 
Sœurs  de  la  Congrégation  de  Not)'^  Oi^TH*  de  Ville-Ma- 
rie s'ctant  assembléf  s  dans  la  chambre  de  la  dite  com- 
munauté,d'oii  elKs  sont  sorties  dans  li;  nicme  ordre,  et  en 
ciiantant  les  mêmes  choses  dont  il  acte  lait  mention  daris 
l'acte  de  la  proft-ssion  de  leurs  vœux  simples;  elles  se 
Fi  nt  rendue»  ù  leur  Chapelle,  où  M'»nseigneu*r  les  atten- 
doît;  et  après  avoir  eiîtendu  l'exhortation  que  sa  gran- 
deur leur  a  faite,  pour  les  préparer  k  bien  faire  le  vœu  de 
gttbililc  pat  h  quel  elles  alloient  s'engager  de  rester  toute 
hur  vie  en  l'état  de  Sœurs  de  la  Congrégation,  et  d  y  gar- 
der les  vœux  simples  mentionnés  en  l'acte  ci-deseus, 
f,Ues  on*  assisté  à  la  Messe  cù  elles  ont  chanté  l'hymne 

7i*  f^reatov  Scc,  et  sont  venues  à  la  communion  dans  le 
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.même  or(îrc,  et  Ov.  la  intime  manière  qu'il  à  été  dit  ci-des- 
sus.    C'est  à*';ivoir  : 

i^.  Sœur  Marguerite  Lemoine,  nouvellement  61ue 
Supérieure. 

2^.  Scpur    Marie  Barbier,    dite  tic   TAssomption, 
Assistante. 
3*.  S(var  Catberine  Charly,  maîtresse  des  Novices. 

4*^.  Sœur  Murgucrite  Boure,eois,  &c 

El  les  autres  Sœurs  consccutivement  mentionnées   au 
itacte,  h.  la  réserve  des  quatre  dernières,  comme  étant 
encore  Novices  professes. 

Le  reste  de  la  cérémonie  s'est  passé  comme  il  a  été  dit 
en  l'acte  ci-desHUs*,les  portes  îdiméescn  prusence  de  Mrs. 
de  Viilens,  Corifesseur  de  /h  dite  conniiunaulé  des  Sœurs, 
Mériel,  Villermohi,  et  Cnegnau,  Préiresdu  Séminaire 
tlaf  Ville-Mane,  qui  ont  sîgné  ?  vec  Monseigneur  «t  Mes- 
sieurs les  Granls  Vicaires  r  iimés  en  l'acte  précédent, 
et  les  dites  Sœurs  qui  ».  ;^t  fait  la  py  fossion  du  vœu  de 
stabilité,  au  présent  ac^e,  après  que  la  lecture  en  a  été 
faite,  en  présence  de  mon  dit  Si'ignei»-*,  et  des  dittes 
Sœurs.  Signé,     JEAN,  Fvêouç  de  Québec. 

.      FRANÇOIS  *D0LUL:R, 
CHARLES  GLANDELET, 
'  DE  VALENS, 

MERIEL, 

MICHEL  ViLLERMOLA, 
^       CHEGNAU, 
Suivent î.--  lignutures  des  Sœurs  en  l'ordre  ci^dessus. 
Tout  étoit  fait  dans  le  district  de  Montréal  :  mais  corn*' 
me  il  y  -ivoitdéjà  trois  M issionb  établies  d^ns  le  district 
de  Qîébec  ;  sçavoir,  celle  de  la  ville  de  Québec,  celle 
de  laSte.  Famille  en  l'Ile  d'Orléans,  et  celle  du  Château- 
richer,  elles  ne  furent  pas  oubliées.     On  pensa  à  les  lea^ 
dre  participantes  du  bonheur  commun.Voici  une  copie  de 
la  requête  que  les  Sœurs  de  la  communauté    adressèrent 
à  Monseigneur  à  ce  sujet-  ■  :x  '  ^M^.  >*'•  ^-V'^^'^^-'V;^'' \ 

Monseigneur,  après  avoir  témoigne  à  votre  grandeur- 
les  grandes  «obligations  que  nous  lui  avons  et  toutes  les 
bontés  qu'elle  nous  a  fait  parroître,  et  lui  avoir  surtout, 
marqué  nos  ttèshumblesreconnoissancesUe  toutes  les  pe! 
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nés  qu'elle  a  bien  voulu  se  donner,  pour  établir  d*unfl 
manière  solide,  le  plus  grand  bien  de  notre  communauté, 
par  les  réglemens  qu'elle  nous  a  donnas,  et  les  vœux 
simples  et  de  stabilité  par  lesquels  elle  a  jugé  très  à  pro- 
pos de  nous  engager  au  service  de  Dieu,  eu  la  manière 
que  le  tout  a  été  faite  au  grard  contentement  de  notre 
communauté  ;  nous  supplions  trèc  humblement,  Mon* 
55eigneur,  de  rendre  nos  Sœurs  qui  sont  répandues  dans 
Québec,  dans  Tlle  St.  Laurent,  et  au  Château-richer, 
participantes  des  mêmesgracesque  voub  nous  avez  faites, 
et  de  leur  faire  accepter, comme  à  nous,  Ips  même  règles; 
et  de  permettre  qu'elles  se  consacrent  au  service  de  Dieu 
parles  mêmes  vœux  simples,  et  de  stabilité;  afin  qu'étant 
toutes  réunies  par  les  même?  liens  et  engagemens,.  nous 
conspirions  toutes  dans  nn  même  esprit  de  grâce,  au  ser- 
vice de  notre  Seigneur,  et  de  sa  tîès  Sainte  Mère.  C'est 
la  grâce  que  nous  demandons  à  votre  grandeur,  et  celle 
de  nous  dire,  avec  un  profond  respect,  Monseigneur,  de 
votre  grandeur,  les  très  humbles^  très  obéissantes,  très 
soumises,  et  très  petites  filles  et  servantes  Signé,  Sœur 
Marguerite  du  St.  Esprit  ;  Sœur  Marie  de  l'Ast^omption  ; 
Sœur  Catherine  duSt*  Sacrement,  Sœui  Elisabeth  deSte. 
Catfaeûne. 

Une  requête  si  humble,  si  religieuse,  et  si  con- 
forme à  l'esprit  et  aux  intentions  du  prélat,  ne  pou- 
voit  pas  manquer  de  lui  être  très  agréable  et  d'obtenir 
«on  consentement.  Aussi  pour  Texécution,  ne  voulut-il 
s'en  rapporter  qu'à  lui-même.  Il  commença  donc  par 
ordonner  auît  Sœurs  de  Montréal,  de  lui  mettre  entre 
les  mpîns,  une  copie  auientique,  et  signée  de  toutes,  de 
J'acceptationdes  règles,  qui  avoit  été  faite  le  24  de  Juin 
dernier,  afin  qu'*ivant  toute  autre  opération,  il  pût  aussi 
y  faire  souscrire,  les  Sœurs  qui  étoient  dans  le  district  de 
Québec  ;  et  lenottvelkr  ensuite,  par  lui-même  en  leur  fa' 
veur,  toute  la  cérémcmie  qu'il  uvoit  faite  pour  toute  la 
communauté  à  Montréal.       ^  •'      " 

Sa  graudeur  fut  obéie,    et  on  lui  donna  la  copie   de 

"  Vacte  qu'il  avoit  désiré.  ^^^ 

«r      Le  prélat  muni  de  cette  pièce,  lorsqu'il  fut  de  retour  à 

'  Québoc,  n'eut  rien  de  plus  pressé   que  de     onvoquer  au" 

-^Wg^ès  de  lui  toutes  les  Sœur3  qui  étoient  dans  le  district  ;  e* 
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leur  ayant  propose  les  règles  et  Tarte  d'acceptation,  elUs 
y  adhérèffiit  en  la  manière  la  plus  précièe,  la  pka  claire, 
et  là  plus  formelle,  dans  les  termes  suivanls.        '<:^:^-^'é^- 

Acceptatiojî  de  la  Règle  par  les  Sœurs  du   District 

de  Qutbec, 

Nous  soussignées,  après  avoir  vc  t'acceptationTqiieîiMMB 
Sœurs  de  la  communauté  de  Ville-Maùe  ont  t>ite  deê 
réirlemens  que  Mouseignf  ur  rillustriss)ine  et  î-évérei\» 
dissime  Evèque  de  Québec  leur  a  donnés,  et  apîès  avoir 
entendu  la  lecture  et  l'eKplicaiionquf  sa  gr  *' d  «r  aoiis  a 
fait  faire  des  mênj«9  réglemens  ;  nous  les  «ivons  {)ereiiler 
ment  acceptés  avec  toute  sorte  de  respect  et  de  soumis» 
sien  ;  et  sommes  dfc.n8  U  résolution  de  les  ?  ratiquar 
avec  toute  rexdotitude  pos<*ible,  en  foi  de  ouoi  nous 
avons  signé,  à    Q«iébec,  quct-èrue   jour  d'Août/ 1 698, 

Suivent  1«»  signiït-ures,  au  rombre  cic  six,  quifaisoieot 
toutes  les  Mi:sionnair-d8  du  Disuict,  et  dont  on  va  r«p* 
porter  les  noms  dans  la  pièc?  suivante. 

Après  une  acceptati-jn  si  précise,  il  ne  mauqunit  pin» 
qu'aies  rerevoir  à  la  double  profession  df^s  vœux  simpleà-, 
et  du  vœu  de  stabilité  en  la  manière  qu'il  avoil  <Sté  faxt  ^ 
Montréal.  Monseigneur  ne  différa  p  .s  à  leuk*  ^ctj;)rder 
cette  g»*ace,et  le  ji>ur  fut  donné  pour  ie  Icndeinuî^  déKac* 
ceptation.  Voici  le  procè»»  verbal  de  ce  qui  se  pa^'saiJorr» 

Acte  de  la  profession  des  vœihv  simples  des.Smurs 
de  la  Cons:rfscalion  Notre -lyame  nsidenies  êam 
les  Mimons  de  Quthec^  de  file  Si,  Ijauretit^ 
et  de  la  Côte  de  Beaupré, 

I/an  de  Notre  Seigneur  1698,  le  Mardi  cm<|Aiirof 
jour  du  mois  d'Août,  les  dites  Sœurs  étant  à  Qué^f» 
au  nombre  de  six,  sçavoir,  Sœur  Àlarie  Gariép^j,  dtlé^^^ 
Ste  Ursule,  Sœur  Marie-Anne  Guion,  dite  de  la**  jPaisieiif, 
Sœoî  Marie  Bouchard,  dite  de  St.  Paul,  î^œur  Mafi»il4»* 
deleine  Assalin,  dite  de  St.  Ignace,  Sœur  Calj^fiiir 
Tiotinr,  dite  de  St.  François,  Sœur  Marie  MVgU^fite 
Troti(*r,dite  de  î^t*  Joseph,  ont  fait  dans  la  Cha|7eile  do 
Sé.k.«i  aire  des  Missions  étrangères  de  Québec,  les  pertes 
étaoi  *ijrméf8,entre  les  mains  de  Monseigneur  Pî^vêgl^. 
assÎBié  de  Mesiieurs  Glundelet    et  de  la  Colomt^^    ' 
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Grands  Vicaires,  les  voeux  simpîgs  de  pauvreté,  chasteté, 
obéigsâ'.  e,  et  d'instruire  les  personnes  de  leur  sexe, 
selon  li"  formule  dressée  par  mon  oit  Seigneur,  pour  leur 
tomoQu  iuté  de  \'irle-V»«fie,  qu/  lies  on»,  récitée  à  voix 
hauf«  et  intellipjhle,  ayant  un  cierpe  allunxé  daiis  leurs 
maiïïs,  en  présence  du  très  îSaint  Sacre.nent,  que  Mon« 
seijÇ;neur  c^igant  la  Ste.  Mtçse,  tenoit  entre  ses  mains, 
qui  les  ut  caoimuBîées  iairnécliatement  après  :  et  le  lende- 
main, ^it^r^^î•d^  sixibnie  j(»urdes  m«»i9  etanués  ci-deasus, 
les  dites  8œ  rs  oKïi  f»it  aussi  leur  v«u  de  stabilité,  entre 
les  m;iîis  de  .Monseigne'jr,  assisté  de  Messieurs  ses 
Grands  Vicaires  ci-dessus,  dans  le  même  lieu  et  delà 
iréme  m.^nié'^e,  et  avi^c  les  mêmes  circonstauces  qui 
vi';i  ;;eiii  d*é.:e  marquées,cn  présence  de  Mr.de  Bernières, 
Doyen  âr  la  Calhérala  de  Qiechec.  de  Mr.  Demaiz^nets, 
Supérieur  du  Sé^Kinyiîe  de  Québec,  de  Mr.  Dupré, 
Curé  H«  Québec,  et  de  Mrs.  Buisson  et  Pocquet,  Prêtres 
du  dit  ^îSéurma  le,  qui  ont  sigiié  au  présent  acte,  avec 
Mi>n5eiî>,ru;ur  TE'  êque,  Messieurs  ses  Grands  Vicaiîes, 
et  les  dites  Sœurs,  après  que  la  lectu'e  leur  en  a  été  faite, 
le  si^ièiAO  jour  dtsmoiset  an  ci  dessus. 

Ainsi  Signé,  L     / 

JM AN,  Evêque  de  Québec.  ^ 

CHARLES  GLANDELET, 
^  LA  COLOM BIERE, 

DE  BERNIERES, 
LOUIS  ANGE  DEMAIZERETS, 
FRANÇOIS  DUPRE% 
JEAN  FRANÇOIS  BUISSON. 
Suivent   les  Signatures    des  six   S«urs    nommées  dans 

Pacte  ci-desbiis. 
^  Cependant,  la  Sœur  Bourgeois  dans  les  cérémonies 
touchant»^s  qui  s'étoient  passéei  à  Montréal,  sa  trouvoit 
RU  comble  de  ses  vœux;  sembls-bie  au  saint  viellaidSi- 
iL>éon,  elle  n'avoit  pks  rien  à  désirer  sur  la  terre,  depuis 
qu'elle  avoit  vu  de  ses  propres  yeux  PaccompliJraeiiifnî, 
el  Tiipprobation  solen.mlle  de  ses  prjets  et  de  se*  tra- 
vaux pasfés  En  Léi  issart  ipîcf'turement  W  ^îeîgn^•-ur,  et 
tf  j)n  fcterniint  hunibVirtent  aux  pi^^'ds  du  prékt  en  pré;- 
^-^nt*  de  tcutes  kes  >œuîs,  elle  1î  pi»iiins:.immi'nt  dtr  'ni 
>t^r  en  fi^ce,  qw'il  iuà  fÙi  peiitù»  de  passer  ie  àcslo 
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de  ses  foibles  jours  dans  l'obèissenre,  et  sous  une  "^titière 
dépendance  de  ses  Sœurs,  et  quMle  fût  exclue  pour  tou- 
jours de  toute  voix  passive  dans  les  élections,  et  i  toute 
charge  d'auiorité  dans  la  communauté.  On  eut  de  lVpeîli|| 
à  condescendre  à  cette  démarche  de  son  hnrailitj:  roaî» 
par  la  considération  de  ses  travaux  paî-sés,  el  de  son 
grand  âge,  qtti  étoit  alors  de  78  ans,  et  par  Test-me  t?t 
le  respect  qu'on  avoit  pour  sa  vertu,  on  se  laicsa  vaincre 
à  Tardcurde  ses  instances,  à  condition  cependant  qu'elle 
ne  s'exen^pteroit  pas  de  sa  voix  active  dans  les  ckctioiis. 

Déchargée  de  tout  autre  soin  que  de  celui  de  travailler 
Il  sa  propre  perfection,  ilfaudroità  présent  pouvoir  suivre 
\\  ^^œur  Bourgeois  dans  toutes  les  vertus  et  pri'iique», 
auxquelles,  malgré  son  grand  à.^^»  ^^^^  *®  livra,  eane 
autre  réserve  que  celle  que  l?'j  prescrivoit  robeiasance, 
dont  elle  ne  s'écarta  jamais  en  la  moindre  rircojiBtance. 
Nous  la  verrions,  dans  la  simplicité  de  «on  extérieur^ 
pauvre  et  modeste,  et  toute  consommée  en  Dieu,  &•  ren- 
dre exacte,  sans  exception,  à  tous  les  exercices  û»i% 
communauté,  sans  jamais  y  chercher  aucun  adoucisse- 
ment, ni  dispense.  Non  contente  de  cette  régularité  ejc* 
térieure,  nécessaire  à  la  vérité  pour  la  perfection  jeîfe, 
gieuse  :  mais  qu'elle  déclaroit  souvent,  n'être  rie0,''^ïr; 
bien  peu  de  chose  aux  yeux  de  Dieu,  si  elle  n'esf  ^eoit- 
teniie  par  des  dispositions  intérieures  saintes  et  parfaire, 
elle  animoit  toutes  ses  démarches  par  des  vues  de  foi, 
dont  elle  nous  a  îaiseé  les  prall^nes  pur  écrit,  quVn  p«ilt 
voir  dans  la  6e.  Partie.  ,  j, 

Dans  la  pratique  de  plus  sublimes  vertus,  bien  îoia  (i« 
rechercher  les  applaudissernens  des  créatures,  ou  de  l'ap- 
plaudir elle-même,  elle  ne  ces«oit  de  s'humilier,  dç  s'ac» 
cuser,  et  d'exagérer  ses  plus  petites  fautes.  U|i  seul 
mouvement  naturel  de  propre  complaisance,  auquel  elle 
n'auroit  pas  même  consenti,  étoit  un  crime  à  ses  yt^iiJi; 
^e  justifier,  lors  même  qu'elle  étoit  innocente,  sentiri|(» 
la  répugnance  dans  des  humiliations  qu'elle  désiroit,  et  . 
qu'elle  embrassoit  toujours  de  tout  son  cœur,  étoàepl  à  ' 
ses  y«ux  des  fautes  qu'elle  ne  se  pardonnoit  pas,  quoi 
ce  fût  souvent,  aux  yeux  de  Dieu  Oiême,  de  véri|ii< 
vertus.  Je  n'ai  point  d'esprit,  disoitelle  :  et  ej^^ 
«lie  le  pensoit  ainsi.    Rendant  compte  u»  jourj^-,:i| 
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recteu**  de  son  oraison,  elle  lui  disoit  :  Je  suis  une  pauvrt 
fille,  qui  n'ai  pas  l'esprit  de  discourir  avec  Diej  :  mais 
une  8' ule  vérité  m'occupe  long-temps;  je  ne  suis  pas 
capable  de  faire  autre  cftose.  Je  iiemande  à  Dieu  <!t3 
humiliations  et  de»  sonffrar?res,  disoit-elle  une  tu'.re  f.?;;-,  ; 
et  il  me  les  épargne  dans  sa  colère,  parceque  je  «•:;;:-)  r.ne 
orgue 'lieuse,  et  ure  immortifice,  qui  les  sens  i<>r;  qu'elles 
arrivent.  C'eut  à  moi  seule,  ajt;utoit-el le  encore,  c'est  à 
ma  négligence  et  à  nnes  mauvais  exemples  que  je  dois  at- 
tribuer toutes  les  fautes  a\ù  se  s;;!it  jamais  fuites  dans  l,i 
ccmnrunauié,  et  je  iremblt  ?ux  app/ocbes  de  mcn  eter- 
nité»  parce  que  j'en  suis  c.«upabie  aux  y^wx.  de  Dien, 

Ces  derniers  morneos  n'élcieift  p^s  »';ioV':^r:es  pour  elic; 
ses  jours  et  ses  années  (-toient  pleins  On  f^.voit  fini  Tannce 
i^99y  et  elle  jouissoit  eîicore  d'une  pleine  sartc  :  mm 
la  nuit  qui  précédoit  la  rouveHe  «iîince  changea  les  évé- 
netnens.  l.a  Sœi-r  Catherine  Chaîîes  St  /Nr<ge,  qui  éf-it 
maîtrt^sse  des  Novices,  étnit  malade  ù  Tintirmerie  depuis 
quelque  temps; elle avoit  déjà  reçu  les  derniers  Sacrrirtn?, 
etl'on  se  croyoit  ay  moratnt  de  la  perdre.  l)a\.t  cet  tlai, 
•tlle  tonnba  tout  à  coup  d-^ns  une  ciise  q^M^n  regarda 
C(.iintr.e  une  véritable  agonie  et  son  dernier  morntnt. 
Les  ^œurs  qui  la  veilloient  effrayées  du  danger,  couru- 
jreni  de  toute  part  dans  la  comn.iunauté  pour  annonrer 
aux  ÎLlcpurs  cette  triste  nouvelle,  et  les  inviter  à  venir 
assister  aux  prières  de  rEglise,qu-on  se  disposoitde  fdjre 
fn  faveur  de  la  mouran^^^    ^*  ^  ^*^;^  llnaçiws  en    ni^â  e 

tel:;"'  '^"  'r'"!?  et   eongrâam'  spectacle    de  îâ  luori   Jcs 

justes.     La  Sœur  qui  fut   députée   à    la  chambre  de  la 

iSœur  Bourgeois,  pour  l'avertir  de  ce  qui'se  passoit,  TeE- 

tendit,  à  cette  nouvelle,  pousser  un  gr^ind  soupir.^  qu'elle 

accoBjpagna  de  cette  courte,   mais  ferveme   prière,  qci 

lui  étoit  sans  doute  inspirée,  non  seulement  par  le  gîi^nd 

-  j"^:     amour  qu'elle  avoit  pour  son  Diai,  et  le  désir  ardent  de 

'■'  ^^  jouir  au  plutôt  de  s^  piésience,  et  par  sa  charué  envers 

;^ta  Sœur  infirme  :  niais  encoire,  par  son  humilité  et  par 

•    Tinierèt  qu'elle  prenoit  au  bien  de  la  communauté,  i^ur 

hq«wUeelle  se  seroitvoîonliera  saciitiée  mille  fois*  ''Al\- 

,.    ♦•  Mon  Dieu,s'écna-t  elk%quene  me  prenez  vous,n:a5  q'^' 

<9é'  >•»  inutile  à  tout  dans  cet.e  maison,  plutôt  que  cette 
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*'  pauvre  Sœur,  qui  peut  encore  voua  y  rendre  de  grandt 
<*  services.'*  ^^'  * 

La  victitue  s'etoit  offertf  ;  le  sacrifice  fut  bientôt 'ac* 
ceptér     La  malade  coinmeiîça  comme  sur  le  clsahHp,  à   . 
ge  trouve»  mieux,  et  bientôt  elle   fut  hors   de  danger? 
maï3  iu  jounieo  ns  sa  passa  pas  toute  enticïô,  qu'on  n'eût 
dts   marques  qui  pfirur&nt  évidt^ntee,  que  le  Seigneur,  à 
la  prière  de  sa  servante,  avc.it  char*;'>^  «es  décrets.     Sur 
le  soir  cai  nictns  jour,  pendant  q»îe  ia  malade  alloiflo^- 
jours,  de  piieux  tn  miewx,  Isl  Sîcar  Bourgeois  se  tr<>>»va 
arreiée  par  une  grosse  fièvre,  accompGg.v'>3  de  dertl«1ût$  ■ 
très  aiguës,  qui  ne  lai  laissèrent  presque  aucun  rélâcKa  » 
jusqu*à  son  dernier  moment,  qui  drriv;idoui2e  joun  <'xprèB« 
C'en  ce  que  lîoys  appr;inGnE  ;îar  la  b'Ure  circulaî-ô  que-" 
î'i  Supérieure  dj  la  Congrégation  écrivit  alors  aux  Sœijr»    \ 
Missionnaires,  îepaîidues  daco  toutes  les  différeii'i  Mis* 
sions  do  l'instituty  en  la  recommandant  à   leurs    <'»àreêw. 

La  Sœur  Bouri^,oois  avoit  eu  Fa*ip6e  orécédentê   une 
autre  grande  maladie  ;  et  Dieu  Taviit  rendue  auy.  v4bçx  / 
et  aux  empressemens  de  ses  Sœurs  ?  ^t  depuis  ce  temp«4 
là,  ort  l'avoit  soiivîui  entendue  se  plaindre  agréabiemènt 
et  aitioureuaement  à  elles,  ce  ce  que,  par  leurs  so^$  et 
par  leurs  prières,  elles  avoient  aîlongc  les  jours  dfe  aioii 
pèlerinage  :  ir.ais  dans  l'une  et  da?.8  l'autre  de  ces  infti»**  ^.r, 
niitca,  elle  donna  coustaiiimeut  l'exemple  4es  pli^jK-'^^ 
ceilentes  venus.  ■  "■  %S'''^s^.  •^'  ^ 

C';^?5t  dans  Tinfirraité,,  nous  dit  rApôtre,qiù>n  ép?diÉ%ô 
îaveritcîble  vertu;  et  si  elle  n'y  disparoit  paf,étoufi'é©|raf 
les  ioiblesses  de  ia  nature,  elle  s  y  perfectionne  toiiioura 
par  un  exercice  continuel  de  presque  toutes    âes   vertus:;  : 
rnortilication,   obéissance,    sacriiice  de  eoi-œômf  ,  soih      . 
mission  aux  ordres  ce  Ditu,  désir  ardent  do  le  po.siûciei*, 
C'tct  par  l'exercice  de  ces  vertus  que   la  Sœur  sa^uiiii^ 
ton  les  ses  maladies  :  xiu   plutôt,   qu'elle  se   sanctifia  Jfe. 
pijs  en  plus  ellé-nléine  danc  ses  maladies.     Elle  aoç,ifrc^t 
les    plus     grandes  douleurs,    vives  au  point  d'arrj^riai^**^ 
quelquefois,  à  (a  nature  accablée,  des  cris  iovolontaii:jÉ.i''i  > 
r*iais  jamais  en  ne  i'eritejidit  ni  murmurer,  ni  se  plaiiidt%|r 
îf^cevanl  sai«i  disiuictica  *:i  sans  réplique,  tout   ce  qu^^- 
pluisjit  au  Méslecin  de  lui  ordonner,  ou  aux  Sœurfù 
ia  servoieiàt  de  lui  pkéseûter  pour  son  soulageiP 
■  ■".,.-  i    -'li^v^'-  '         '  '^  -  .à^-  ''  ■'  ■ 
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gre  la  répugnance  qu'elle    (j')uvoit   y  avoir,  et  scuv  en 
tuêint^,  Q^ai|,ve  la  ferme  perEuasion  où  elle  étoit,  et  l'ex- 
périejice  qu'elle  en  avuit,  que  tous  les  eoins  qu'on  prcDoit 
d'elîe  ne  servoient  qu'à  la  faire  so'yffnr  d'avantage.     Stm- 
blable  au  Saint  homme  Job,    elle  bc!)issoit   continuelle- 
ment  le  Seigneur,  et  c'étoit  duim  bcj  plus  glandes   dou- 
leurs,  qu'elle  redoubloit  ses  cuntiquâii  de   2ou:>nge  ;  elle 
enchantoit  souvent  elb-tiiême,  et  inviloit  les  Sœurs,  qui 
étoieut  auprès  d'elle  à  chanter  tous   ceux  qu*elle    leur 
suggéroit,  ci^rame  les  plus  capables  à  entretenir  dans  son 
cœur  li<  goût  de  la  céleste    patrie,  et   les  désirs  les  plus 
enflammés  d'y  arriver   bienvut.     C'est  dc.ns   de  pareils 
exercices  de  vertu,  et  encore  plus   parfaiu  que  nous  ne 
saurions  l'exprimer,  qu'elle,  ^assa  les  douze  derniers  jours 
de  sa  vie,  pendant  lesquels   elle   reçut  avec  une  piété 
exemplaire  les  derniers  Sacrcmciis.     Le  matin  du  dou- 
2iè*ne  jour  de  sa  mala  Jie,  qui  étoit  aussi  le  douzième  de 
l'an  1700,  ét?nt  tombée  dans  une  doncc  agonie,  qui  dura 
trois  heures,  ayant  bcs  deux  maint  mo'iestemcnt  croisées 
sur  sa  poitrine,  elle  rendit  paisiblement  sa  belle  amc  dans 
Ja<}i:atre  vingtième  année  de  so^i  ûgc.    .  -     ,, 
>     Elle  n'eut  pas  plutôt  rendu  le  denier  soupir,    que   son 
visage  terni  auparavant,  par  les  austéi  ités  et  les  mortifi- 
CiHîons   dont  elle  s'accabloiC  sans  cesse,    et  p&r  rexcès 
dtis  scuUfraaces  de  cette  dernièra  maladie,   corr^mença  à 
briikr  i$Éit  à  coup  d'un  éclat  qui  ne  îui  étoit  pas  ordinaire, 
et  qui  unncnçoit  sans  doute  la  pîoire  dont  son  îxnic  coni- 
mciiçoît  à  jomi.     Ce  fut  à  cette  occasion   quo   î*i   Sœur 
St.  Ange  parfaitemert  rétablie,  ],'i?r  amour  et  par  recoa* 
noissarce  pour  sa  libératrice,  prit  le  nom  de  Sœur  du  8t. 
îi)acveî*,ent,  que  la  Sœur  iipiv^eoia  avoit   porté  jusqu'a- 
lors. ,^  . 

^    .r,^     .   Les  SsBurs,  pour  leur  consolatio!^^    souhaitant  d'avoir 

tii|lMrait  de  leur  chère  mère  défunte,  tirent  prier  Mr./ 

Fieri e  Leber,frère  de  la  célèbre  recluse  Jeantia  Leber,  qui 

£e  ç  Hoit  de  peinture,  d'avoir  la  bonté  de  la  tirer.  Il  étoit 

fett^çût:  mais  il  n'é toit  r.euif;étre    pus  des  plus   balilee. 

|,:|r.iqii'il  en  soit,  il  se  disposa  à  son  ouvrage,  parlante. 

^  ^ïïi$r.ÏQii,(lu*û  reçut  ce  juur-ià,dan8  l'Eglise  des  Sœurs. 

-^   *.vatque  le  Seigneur  voulut  alors  glontier  sa  servante 

.^^-^S^  ''•^u  prodige  i  car  lorsque  le  p^ntre  smky 
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prendre  son  pinç'eau  pour  travailler,  il  se  trouva  j&am. 
(j'un  si  ^rand  iiial  de  tête,  qu'il  lui  etoit  impasâit>i(  dd 
fdire  son  ouvrage;  mais  t'èiaot  applique  sous  su  perru^ 
que,  quelqae€u»s  des  cheveux  de  la  détuiite,  on  dît  qu'il  ? 
te  trouva  {^i'jé ri  sur  le  champ,  et<>n  état  de  travailler. 
Lu  portrait  qu'il  ûi  alors,  est  le  mOmi»  qu'on  vo:t  encord 
aujourd'hui  dans  la  Chapelle  des  Sœjr«.  *^j#*'^.îis^^.," 

Le  bruit  de  celte  moit  ne  fut  pas  plui6t  répandu  d^n}.5%; 
le  public,  qu'on  accourut  de  toute  part  à  la  Congrégation,  \.^: 
pour  voir  une  /ille,  que  non  seulement  la  voix  du  peupiâ  ;; 
n.àis  encore  tout    ce  quil  y  avoit  de  personnes   rtispecta* 
Lies  à  Montréal,   menaient  déjà   au    rang  des  byenheu*-    ^ 
reux,  et  déclaroient  hautement,  que  le  seul  respect  pour 
l'autorité  d?  i'Eglise  qui  n'avoit  pas   encore  parlé,   étoit 
capable  de  suspendre  un  culte,  que  Dieu  lui  même  sem- 
lloit  autoriser,    par  les  merveilles    dont  il  honoroit  la    , 
«iéfunce. 

Son  corps  ayant  été  expose  dans  TEglise  de»  Scéurs, 
eo  y  vit  un  si  grand  concours  de  personnes  de  toutes  les  \v 
conditions  de  la  ville  et  de  la  campagne  ;  l'empressement'  > 
fut  fci  gland  pour  avoir  de  ses  Reliques,  ou  quelque 
chose  qui  lui  eut  aï  parlenu,  ou  du  moins  poyr  faire 
toucher  à  son  corps  des  livres,  des  médailles,  des  (Chape- 
lets, et  autres  instrumens  de  piété,  qu'il  é toit  i m pbisibl* 
de  contenter  tout  le  monde.  L'on  raconte  bien  des 
risons,  qu'on  juge  miraculeuses,  opérées  par  ces  fcax 
dépouilles,  ou  instr^umensde  piété  ;  nous  n'en  ferlini  ^ 
ici  le  détail  ;  nous  observerons  seulement  qu'il  ii>8t  paé 
difficile  de  se  persuader  la  vérité  de  ces  prodiges,  lerà 
qu'on  fait  léîlexion  à  l'excellence  de  ses  vertus,  et  q«»« 
de  son  vivant  même,  elle  a  été  mille  lois  honoïéô*  d'aa« 
Providence  tout  miriruleuse;  s* 

Lorsqu'il  fut  que&tioa  de  prendre  des  mesu»-?;!  potif^ 
inhumer  ce  saint  corps,  quoiqu'elb  eût  toujours  é'ê  Up* 
iille  de  paix,  elle  occasionna  lu.e  pieuse  <^niest|f1^^' 
entre  le  btminaire  elles  Sccursde  la  Cingrégatioiï*  t> 
lut  à  qui  auroitle  d6|  ùt  de  cette  précieuse  ffépouii^  ijfi 
sa  mortalité.  Le»  î^œurs  auroient  bien  souhaité  l^^r- 
der,  et  qu'elle  fût  enterrée  dnns  leur  Kglise  :  ru-ti*  com- 
me elles  sont  des  (iiles  de  paroisse,  ceux  qui  vii^^^ti*'^ 
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soièftt  pr ur  la  gloire  etTavantage  de  celle  de  Ville*Mane, 
ne  voultfient  pas  la  laisser  priver  de  ce  trésor.  Monsieur 
Dollier   Grand  Vicaire  da    Dircèse,    et     Supérieur  du 


Séminaire,  partagea  le  diiïérend.  li  ordonna  que  le 
\..»-  corps  seroit  enterré  dans  TEglise  Paroissiale  ;  mais  que 
j  ■:^  le  cœur  seroit  adjuge  aux  Sœurs  pour  i>tre  déposé  dans 
I V  leur  Eglise,  au  lieu  de  leurs  assemblées  de  Ueligion, 
I,,  afin  qu'il  fût  un  avertissement  continuel  pour  elles,  de 
:i|!  conserver  en  leurs  cœurs  le  goût  de  «es  vertus  ;  et  il  pa- 
î  roit  que  le  Seigneur  leur  adjugea  en  mcme  temps  l'esprit 

de  leur  mère,  qui  se  conserve  encore  prX'cieusement  dans 
la  Congrégation, 

Cette  sorte  de  partage  n*étoit  pas  nouvelle  à  Ville- 
Marie;  on  avoit  vu  en  l673,  h  la  mort  de  Mdlle. 
Jeanne  Mance,  cette  fameuse  et  première  administratrice 
du  bien  des  pauvres  de  rHètelDieu,  une  semblable 
dieposition  ;  son  corps  ayant  été  entt^rsé  à  la  paroisse,  et 
son  cœur  donné  en  dépôt  aux  Religieuses  de  cet  Hôpital, 
où  il  fut  consumé  dans  Tincendie  de  cette  maison  en 
l5p5.  L'on  vit  encore,  quelques  années  après,  <  i  I7O8, 
à  la  mort  de  Mr.  Pierre  Leber,  l'un  des  premiers  fon- 
dateurs de  riii^pital-Général  de  Montréal,  uns  pareille 
cércmonie,  son  corps  ayant  été  enterré  audit  Hôpital, 
et  son  coeur  transporté  dans  la  lïiêrue  Eglise  des  Sœurs 
de  la  Congrégation,  où  son  père  Mr.  j.icques  Leher 
étoit  déjà  enterréy  et  où  sa  Sœur  la  célèbre  Jeanne  Leber 
vivoit  encore  recluse  :  ce  qui  nous  fait  bien  ckuement 
connoitre  à  quel  point  d'estime  l'institut  de  la  Sœur  Bour* 
geois  et  la  maison  des  Sœurs,  étoient  alors  dans  le  public* 
•^?  En  conséquence  de  la  décision  de  Mr.  Dollier,  l'enter- 
rement de  la  Sœur  se  fit  à  la  paroisse,  le  lendemain  de 
son  deccs,  avec  une  solemnité  dontcn  n'a  voit  point  vu 
jusqu'alors  d'exemple  à  Montréal  r  Ce  ne  fut  pas  par 
dès  décorations  profanes  qu'on  en  releva  la  pompe  ;  elles 
ne  seivent  ordinairement  qu'a  contenter  la  vanité  :  maiu 
ce  fut  par  tout  ce  que  la  Religion  peut  représenter  de  plus 
lî^  touchant  et  de  plus  respectable.  Il  y  eut  un  concours 
{  ^étonnant de  peuple,  attiré  non  par  une  vaine  curiosité, 
1  '"  mais  par  les  seutimens  les  plus  sir^cères  d'entime  et  de 
I  ;:vénèration.     Mr.  le    Chevalier   de  Callicres,    Gouver» 

'  neur  Général  du  Canada,  qui  ss  trcuvoit  alors  à  Vilje- 
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Alarie,  Mr.  le  Chevalier  de  Vaudreiiil,  Gouverneur 
particulier  de  Montréal,  et  toutes  les  autres  pernonnes 
de  mérite  et  de  distinction,  se  tirent  uti  devoir  de  Religion 
d'assister  à  cette  cérémonie.  Tous  les  Ptêtres  et  Reli- 
gieux de  la  ville  et  des  environs  se  trouvèrent  ce  jour-!d 
rassemblés  dans  TElglise  de  Montréal,  où  Ton  n^avoit 
jamais  vu  tant  de  Piètres.  Mr.  Dollier,  ce  yénérablti 
vieillard,  âgé  lui-même  de  près  de  quatre  vingis  ans,  fit 
la  cérémonie  de  l'enterrement^qu'il  accompagna  d'un  court 
éloge  funèbre,  qu'il  prononça  lui-même  et  dans  lequel, 
après  avoir  relevé  les  vertus  de  la  défunte,  il  exhorta  les 
Sœurs  à  les  faire  revivre  chacune  en  particulier  dans  leur 
propre  personne,  et  toutes  ensemble  dans  leur  commu- 
nauté. Le  corps  fut  enterré  à  l'entrée  de  la  Chapelle 
ds  TEnfant  Jésus,  dite  communément  de  la  Ste.  Vierge, 
où  ia  Chapelle  des  Sœurs.  Et  cela  par  une  disposition 
fiecre te  et  admirable  de  la  Providence,  comma  pour  pren^ç: 
dre  po88e8sion,au  nom  de  la  conmiunauté,de  cette  chapelle 
qui  de  voit  être  à  l'avenir  le  lieu  de  la  Sépulture  de  toutes. 
Car  on  ne  leur  avoit  pas  encore  concédé  ce  droit,  qui  leur 
fut  accordé  pour  la  première  fois,  trois  jours  après  cet 
enterrement^  p^U"  délibération  de  la  fabrique  en  date  du 
17  Janvier,  I7OO,  et  dont  elles  jouissent  encore  aujour- 
d'hui, et  Mr«  Doliier  fit  mettre  sur  le  cereeuil  Tépitapho 
suivante. 

Cy  gît  vénérable  Sœur  Marguerite  Bourgeois^  institutrice^ 

fondatrice^  et  première  Srpêt  ieure  desjilles  de  la  CongrégO" 

tion  Notre-Dame,  établie  en  Vile  de  Montréal,    pour  rins-* 

truction  desjilles,  tant  de  la  ville  que  de  la  c^ 

cédée  le  12  Janvier,  I7OO.     Requiescat  in  pace. 

Quant  au  cœur  de  la   Sœur  Bourgeois,    qui  avoit  été 
adjugé  aux  Sœvrs  de  la  Congrégation,   il   iut  embaumé 
avec  soin,  et  respectueusement  renfermé  dans  une    boitd  . 
de  plomb,    faite  en    forme  de   cœur,   et   destiné    à    c«t 
usage.     Datis  cet  état,  on  le  garda  un  mois  entier,  avant 
de  l'inhumer.     Pendant  tout  ce  temps*là,  on  vit  sereaou* 
velle^  la  confiance  et  la  dévotion  des  peuples  :    c'étoit  4 
qui  s'en  approcheroit   pour  faire    toueb(^iàce   précieux^ 
iiippùt  toute  sorte  d'instrumens  de  piél^i    et  pour  obtenir 
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quelques  parcelles  des  linges  imbibas  de  son  sang,  dont 
on  avoit  une  certaine  quantité:  mais  qu'on  ne  distribuoit 
«ju'avec  beaucoup  de  reserve. 

^  Apr^8  avoir  passé  un  mois  dans  ces  oxercicf»s  de  piC-te 
ctdtj  respect,  on  pensa  à  mettre  dans  un  lieu  de  eurete, 
ce  précieux  dépôt.  L'on  renouvella  d  cette  occasion, 
«l'une  façon  non  moins  solemnelle  que  la  première  fois,  la 
cérémonie  de  ses  obsèques.  Il  y  iuit  un  service  soleînnel, 
ordonné  dans  l'Kglise  des  Sœurs  de  la  Congrégation,  au 
trentième  jour  après  l'enienement,  pour  rmhumition  de 
ce  creur.  Mr.  d«  Jklmont,  Grand  Vicaire  du  Diocèee, 
cl  Directeur  alors  /lu  Sémirjaire  de  Montréal,  (dont  il 
devint  Supérieur  l'année  d'^piLc-s  par  la  mort  de  Mr.  Ool- 
lier)  fit  le  service,  asdklé  de  toui  le  clergé  de  la  ville  et 
des  carnpagiies  voisines,  en  présence  de.  tout  ce  qu'il  y 
avoit  de  personnes  respectables  à  Ville-lNlarie.  11  débita 
lui  même  une  belle  Oraison  funîbre,  dont  nous  donnerons 
ri-aprèaun  extrait  abrégé.  A  la  lin  de  cttte  Messe,  il 
fit  solemnellement  i'inbumation  de  ce  cœur,  selon  les 
règles  convenables  en  pareille  occashm  ;  et  comme  ei 
c'eût  èié  reriterremcnt  du  corps  entier,  en  la  miinière 
suivante,  ^  •♦ 

Pendant  la  Messe,  la  1  oîle  dans  laquelle  le  cœar  étoit 
renfermé,  fut  exposée  dans  la  nel  de.  l'église,  sous  un 
voile  blanc,  en  façon  d'un  drap  mortuaire  convenable  aux 
fcépultures  des  Vierges.  Lorsque  la  ]\îcs3e  fut  finie,  ci!i 
chanta  Its  prières  ordinaires  au.^  services  pour  les  morts, 
pendant  et  après  lesquelles,  le  céléirant  ayant  pris  dar-s 
.ses  main»  la  boîte,  et  précédé  du  clergé,  il  la  porta  hÀ' 
n:cme  dans  le  lien  qui  lui  étoit  piépasé.  C'étoit  une  er- 
j  èce  de  niche,  crei.S''e  exprés  pour  la  recevoir,  dans  un^ 
pierre  de  taille,  posée  dtii:s  le  milieu  du  long-pan  oriental 
du  cbcsur,  où  les  Sœurs  avoient  cculume  de  s'assembler 
pour  faire  leurs  pnérts  à  l'Eglise.  On  fit  les  a^persiorjs 
et  les  encenseniens  oi^dinaires;  api  es  quoi  l'ouverture  fvx 
boiicliéc  par  une  plaque  de  plomb,  à  laquelle  on  devoir 
en  taire  succéder  une  de  cuivre,  avecrinscriptioLHiivanie, 
qui  devoitcervijT  d'épitipbe.  ^ 
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I je  cœur  que  couvre  cette  pieiir^  /» 

Ennemi  de  la  vhair^  dttnchv  de  la  terre^ 
N^eut  point  d\iuir€  trisorquhin  amasprCcieux^ 
De  Vierges  que  son  zèle  assembla  dans  ces  lieux. 

Ensuite  le     Clergé    sV'tont   retiré   on  suspetidit    au- 
dessus  le   tableau  de  la  Sœur.      Les  CRoses  étoient   do 
meurc'ês    en  cet    éiat  jusqu'au     12     Avril,  1768,     que 
l'Eglise   et  la  m  tison  des  Sœurs  ayant  éié    consumées 
dans  rinc<'r«Ue  qui   arriva   ce  jour-lù,     ou    plutôt  cette 
nuis  il  fut  inipoh^ib'e    aux    Sœurs  de  sanvcr    ce    pré- 
cieux dép6t.      Mais   on  fut  bien    surpris  le   lenr'emain, 
lorsqu'on    vit   que    lefeu    étant   (;teint   de    toute     part, 
il  y  en  avoit  encore  dans   le  creux  da    cette  pierre,  et 
qu'on  vit,  comme  du  sang,  couler  le  long  de  la  muraille. 
Les  Sœurs  étonnées  de  cet  événement,    qu'elles  crurent 
avec  raison  pouvoir  regarder  comme  miraculeux,  ccuruit 
rent  en  avertir  au  Séminaire.      Mr.  Fuvard,    homme 
grave  et  respectable,  etquiétoit  alors  confesseur  de  la 
comnnunautéy  s'étant  rendu  sur  les  lieux;  fut  témoin  par 
lui-même  de  la  vérité  du  fuit,  et  recueillit   avec  respect 
les  cendres  teintes  de  sang,    qui  restoient  encore  dans  le 
cr&ux  de  cette  pierre,  et  on  les  renferma  dans  une  boîte 
d'argent,  où  on  les  conserve  encore  aujourd'hui,  -'^^^.--^y 
Entre  plusieurs  guérisons  miraculeuses  attribuées  à  Ta 
Sœur  Bourgeois,    on  rapporte  celle  dapottier.  du  Sémi-» 
naire,  qui  ctoit  incommodé  d'une  très  dangereuse  fluxion, 
qui  l'empôchoit    d'avaler  quoique  ce  fût.       Cet  homme, 
au  jour  de  lenterrt nient  de  la  Sœur,  trouva  le  moyen  de 
s'approcher  du  corps,  et  d'y  faire  toucher  son  chapelet,  et 
une  médaille  qui  y  étoit  attachée  ;     ensuite  il  n^eut  pas 
plutôt  fait  sur  lui-même,  l'application  de  cet  instruntent 
de  piété  qu'il  se  trouva  soulagé. 

On  I  acoote  encore  d'une  Dame  sujette  depuis  long- temps 
à  de  très  grandes  douleurs,  qu'elle  fit  sur  la  partie  où  sa 
douleur  étoit  la  plus  sensible,  l'application  d'un  certain 
linge  imbibé  du  sang  sorti  du  cœur  de  la  Sœur,  lorsque 
pour  l'embaumer,  on  le  tira  de  sa  poitrine  ;  et  aussitôt 
elle  se  trouva  subitemeot  et  parfaitement  guérie* 
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On  ru  onte  encore  qiï'1j«f5  lutres  merveilles  opcre^is 
en  faveur  de  plusieurs  i«  ..i.T'iers,  soit  par  Tusage  qu'ils 
avoientfiit  de  ces  sortes  ue  Reliques,  Boit  par  des  neu« 
vaines  faites  dans  la  suite  sur  ie  tombeau  de  la  Sœur  : 
nous  nVn  suivrons  pas  ici  le  détail. 

Quoiqu'il  en  soit  de  ces  merveilles,  rapportées,  il  est 
vrai,  par  des  personnes  dignes  de  fui  et  témoins  «ocu- 
laires ;  mais  qui  n'ont  été  ni  rigoureusement  examinées, 
ni  juHdiquement  approuvi^es  ;  il  est  au  moins  certain 
qu'elle  t'toit  elle-même  une  fille  miraculeuse,  et  conmie 
un  miracle  perpétuel,  dans  les  merveilles  de  son  élccticn 
et  de  sa  vocation,  dans  l'institution  et  le  succès  de  sa 
Congrégation,  et  dans  la  pratique  constante  et  soutenue 
des  plus  sublimes  vertus,  qui  en  ont  fait  un  des  plus  grands 
prodiges  dans  Tordre  de  la  grâce»  Que  si  elle  n'a  pas  été 
solemnellement  canonisée  par  l'Eglise,  dont  nous  âevdtiB 
attendre  et  respecter  le  jugement,  elle  a  été  proclamée 
bienheureuse  par  le  cri  des  peuples,  et  par  la  confiance 
des  grands  et  des  petits.  Kn  attendant  qu'il  plaise  à  Dieu 
de  manifester  sa  gloire,  contenous-ncus  dans  les  juste 
bornes  de  la  Religion,  et  en  suspendant  toujours  notre  ju- 
gementt  écoutons  quelques  traits  des  éloges  qui  lui  ont  été 
universellement  doDoés. 

Ils  sont  contenus  ces  éloges  dans  la  collection  de  diffé- 
rentes lettres  qui  furent  adressées  aux  Sœurs  de  la  Con* 
^régation,  en  condoléance  de  la  perte  qu'elles  venoient  de 
faire,  par  tout  ce  qu'il  y  avoit  alors  dans  U  Canada 
de  personnes  les  plus  savantes  et  les  plus  distinguées,  par 
leur  rang,  par  leur  mérite,  et  par  leur  piété,  et  qui  avoient 
toutes  connu  très  particulièrement  la  Sœur  Bourgeois. 
Nous  ne  les  transcrivons  pas  tout  au  long.  I/ouvrage  en 
seroit  trop  étendu»  et  il  y  auroit  bien  des  répétitions: 
mais  nous  extrairons  de  chacune,  en  &brcgé^  la  pensée 
principale  qui  fait  à  notre  sujet. 

Personne  ne  ccnnoissoit  mieux  la  Sœur  Bourgeois  que 
Monseigneur  FraDçois  de  Laval,  premier  Evéque  de  Qué- 
bec, qui  après  s'être  démis  de  son  Evéché,  vivoit  encore 
en  odeur  de  sainteté  dars  le  Séminaire  de  Québec,  hu  tenips 
de  cette  mort  sous  l'humble  qualité  de  Moi  seigneur 
rancien,    C'étoit  lui  qui  le  premier  avoit  reçu  à  Paris» 
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en  cor  ps  de  communauté,  le»  première»  filles  de  laCon- 
gr^gatiou  ;  qui  leur  avoit  d'abord  permis  de  travailler 
dans  tout  son  Diocèse  ;  et  qui  depuis  ce  teinps-i^  avoit 
toujours  conservé  de  grandes  relations  avec  la  Sœur  Bour- 
geois. Aussitôt  qu'il  eut  appris  sa  mort,  il  i'crivit  ruk 
Sojur  de  la  Congrégation  en  ces  termes  :  la  Sœur  Bour- 
'*  geois  éioit  un  fruit  mur  pour  le  Ciel.  Elle  a  été  d'cfi» 
ration  pendant  sa  vi«,  et  elle  doit  servir  d^exemple 
apjès  sa  mort.  Elle  étoit  simple  et  bumble  ;  et  Dieu 
lui  H  fait  bien  de«>  grâces;  d'où  nous  avons  lieu  d'es- 
pérer qu'elle  jouira  bientôt  du  bcoheur  d-'s  Saints,  et 
qu'elle  sera.,  auprès  de  Notie  Seigneur,  d'un  grand 
secours  pour  votre  communauté." 
ISItmseignenr  de  St,  Vallier,  évêque  de  Québec  au 
temps  de  cetle  mort^  écrivcjit  :  "  On  ne  peut  s'empêcher 
*•  de  convenir  que  Dieu  n'ait  traité  la  6œur  Bourgeois, 
comme  une  de  ses  plus  chères  et  de  fes  plue  (idèles  ser- 
vantes; comme  elle  h  éré  remplie  d'une  vive  foi,  et 
d'une  ardente  charité  pour  Deu.  ci  pour  son  piochain 
pfcK'ddnt  la  vie,  je  ne  doute  pas  qT.e  Dieu  ne  lui  ait 
lionne  le  Sijour  de  la  gloire.  Ct  qu]  me  tait  le  plus 
d'inipîession,  c'est  la  vie  cachée  et  n^-caeillie  qu'elle  a 
mfùée  depuis  la  démission  qu'e4ie  a  faite  de  son  eiuploi 
dt;  ÎSiipérieuie." 
IVJr.  de  Maizerets,  Supéritur  du  Séminaire  de  Québec 
alors,  rendoit  à  sa  vertu  le  témoignage  suivabt.  **  J*ai 
**  toujours  connu  la  Sœur  Bourgeois,  pour  une  véritable 
**  servante  de  Dieu,  remplie  de  son  esprit,  et  qui  ex- 
**  celloit  surtout  en  humilité,  en  douceur,  en  obéiisance 
**  ânes  supérieurs,  et  en  un  grand  abandon  en  la  divine 
providence,  qui  lui  donnoit  un  cœur  généreux,  capa- 
ble de  grandes  entreprises.  Je  ne  doute  pas  qu'elle 
ne  vous  «itUi^bé  son  esprit  avec  son  cœur,  nous  avons 
prié  pour  elle;  et  je  l'ai  aussi  priée  do  prier  pour  moi." 
Le  Révérend  Père  Bouvart,  Supérieur  des  Jésuites  à 
Québer,  écrivoit  aussi  :  *•  Je  ne  crois  pas  que  la  Sœur 
"  Bourgeois  ait  besoin  de  nos  suffrages,  jVurai  en  tous 
"  terijps  pour  elle;  une  vénération  singulière  ;  de  sorte 
"  que  je  vous  deaaande  en  grâce  t}uelques  unes  de  ses 
'*  Ùeliques.    Je  ne  crois"  pas  avoir  jamais  vu  d«  £Ue 
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"  aussi  vertueuse  qu'elle  ;  tant  j'ai  remarque  en  elle  de 
•'  grandeur  d'âme,  de  foi,  de  confiance  en  Dieu,  de  dé- 
'*  votion,  de  zèle,  d'hunailite,  et  de  Kiortificatioii.  Je 
"  Testime  heureuse  de  ce  qu'elle  est  morte,pleine  de  jours 
*•  et  de  mérites." 

La  mère  du  Sacré  Cœur,  Supérieure  de  l'Hotel-bieu  à 
Québec  disoil,  en  répoiise  à  la  lettre  des  Sœurs  de  la 
Cangrégaiion  qui  avoient  recommandé  la  Sœur  Bourgeois 
à  leurs  tuffrages  :  "  Nous  n'avons  pas  manqué  à  rendre 
**  Doa  devoirs  à  votre  chère  et  précieuse  tléfunte  ;  quoi» 
"  que  je  ne  croie  p&s  qu'elle  ait  beioio  de  nos  prières" 
Et  la  mère  de  l'Incarnation,  Supérieure  de  l'Hôpital 
Général,  aujoutoit  :  "  La  Sccur  Bourgeois  étoit  un  friiit 
"  mur  pour  le  ciel  ;  mais  c'est  un  trésor  perdu  pour  la 
"  terre,  et  qui  ne  reparoîtra  que  dans  les  vertus  dont 
elle  vous  a  faite»  héritières,  et  dont  vos  cœurs  sont 
remplis.  Je  vouâ  prie  de  nous  obtenir  de  son  divin 
époux  l'amour  qii'eîle  a  eu  pour  l'humilité,  la  pau- 
vreté, ramoîir  de  rahjection,  et  cet  entier  abandon  à 
la  divine  Providence,  Ce  sont  des  vertus  que  j'ai 
très  particulièrement  remirquées  en  elle»" 
Ce  n'étoit  pas  seulement  leé  personnes  Ecclésiastiques 
et  Religi<:uses,  qu»  avouent  des  seutimens  tels  que  ceux 
que  nous  venons  de  rapôrter  d'après  les  lettres  des  deux 
Évêques,  «t  de  tous  les  Supérieurs  et  Supérieuies  des  dif- 
férentes communautés.  Les  séculiers  mêmes  les  plus 
distingués  par  leur  mérite  et  parieur  vertu^  lui  rendoient 
de  semblables  téoioignages.  Madame  Tlniendante  de 
Chantjpigni  à  Quéi^tec  ccrivoit  en  ces  termes  ;  "  .On  ne 
"  peut  être  plus  affligée  qise  je  le  suis,  de  la  perte  que 
*'  vous  avez  faite  de  ma  Sœur  Bourgeois.  Ce  qui  doit 
***  vous  consoler,  c'est  de  voir  que  c'est  «ne  sainte,  qui 
*^  priera  Dieu  pour  voire  communauté,  à  qui  elle  a  fait 
"  tant  de  bien  pendant  sa  vie.  Je  garderai  très  pre- 
"  cieusement  les  trois  grains  de  chapelet  qu'on  m'a  en- 
"  voyés." 

C«p?ndant  la  renommée  de  sc^s  vertus  n'étoiî  pas  en- 
tièremtnt  reiifern:ée  dans  le  seul  Canada;  il  y  avoit  en 
France  bien  oes  personne?  dt  distinction  q»u  connoisaoient 
Sijri  Tïènte  ;  entr'autres,  Mr.  Gabriel  Souard,  dont  il  a 
éid  |i«ftrlè  dan»  la  prèoiière  parU«  de  cette  histoire,  l'un 
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des  premiers  Prt^tres  envoyés  en  Canad?^  en  1()57»  par 
Mr.  Ollier,  Supéfieur  riu  Séminaire  de  8t.  Sulpire  d« 
f  aris,  et  qui  après  îe  retour  en  Frar.ce  de  Mr.  de  Quélus, 
premier  Supérieur  du  Séminaire  de  Montréal,  en  devint 
lui-môme,  l'année  d*«iprrs,  second  Supérieur.  11  avoit 
travaillé  long-;enips  à  V'illeMs».ri3,  où  il  avoit  fait  de 
grands  biens,  et  où  ii  avoit  dirigé  et  favorisé  toutes  le» 
premii'^rps  entreprises  de  la  Sœ'ir  Bourgeois,  dans  la  pre- 
mier ètablisgement  de  sa  communauté-  qui  se  formoit 
sous  ses  ytux  à  Ville- Marie.  Ayant  ét^-dans  la  suite, 
obli^jé  pour  sa  santé  de  repasser  en  France  vers  l6tO  ; 
il  s'y  entretenoit  souvent  avec  quelques  vertueux  ami» 
des  vertus  et  des  merveilles  de  celte  Sœur.  L*un  d« 
ces  amis  deconfiance  et  de  piété,  étoit  un  nommé  Mr. 
de  Turnnénie,  Conseiller  du  Roi,  qui  par  estime  pour  la 
Sœur,  et  pour  sa  communauté,  s'étoit  charitablement, 
et  religieusement  chargé  de  la  procuration  des  Sœurs, 
pour  gérer  lès  petites  affaires  d'intérêt  qu'elles  commen- 
coient  à  avoir  à  Paris. 

Ce  Mr.  s'entretenant  donc  un  jour  faroilièremènt  en 
1688,  sur  les  affaires  du  Canada,  au  sujet  d'une  guerre 
qui  étoit  alors  entre  la  France  et  l'Augleterre,  et  pendant 
laquelle  on  craignoit  beaucoup  à  Paris  que  le  Canada  n% 
fût  pris  par  les  Anglois;  Mr.  Souard  luidisoit  familière* 
ment  qu'ih  avoit  t;'nt  de  confiance  en  Dieu,  et  aux  prières 
de  la  bonne  Sœur  Bourgeois,  (qu'il  appelloit  la  petite 
Sainte  Geneviève  du  Canada,)  qu'il  espëroit  qu'il  n'ar- 
riveroii  aucun  mal  considérable,  ni  au  pays,  ni  à  notre 
Sainte  Religion.  C'est  en  effet  vers  ce  temps-là  que  It 
CanaJa  fut  miraculeusement  secouru,  comme  on  le  lit 
dans  l'histoire.  C'est  Mr.  â^  Turménie  luj^mème,  qui 
rendoit  ingénuement  compte  à  la  Sœur  Bourgeois  elle- 
même,  de  cette  conversaiiin,  par  une  lettre  écrite  de 
Paris,  le  20  Mars,  169I  :  en  voici  les  termes  : 


n 

«< 

«t 
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"  Ma  Chère  Sœur.,  nous  avons  été  long-temps  inquiets 
ici  à  votre  sujet,  dans  la  crainte  qu'il  ne  vous  fût  ar- 
rivé quelque  désastre,  par  toutes  les  levées  de  bou- 
clier de  nos  ennemis;  et  ce  qui  augmentoii  notre 
peine,  étoit  les  fausses  nouvelles  que  les  protestants 
de  la  Rochelle  faisoient  courir,  que  le  Canada  étoit 
pris.     Néannûoins  je  n*y  ai  jamais  ajouté  foi,  et  j'ét'>is 
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**  fortifié  à  cela,  par  le  bon  Mr.  Soward,  qui  me  disoit 
"  encore  chez  moi,  quelques  jours  avaut  sa  mort,  qu'il 
^*  avoit  tant  de  confiance  en  Dieu,et  aux  prières  de  la  bonne 
*^  Sœur  Bourgeois,  qu'il  appelloit,la  petite  Ste.  Genevièvs 
**  du  Canada,  qu*il  espéroit  qu'il  n^arriveroit  aucun  mal 
'^  consiflérable,  ni  au  pays,  ni  à  notre  Sainte  Religion. 
Je  ne  vous  dis  pas  cela,  ajoutoit-il,  pour  vous  donner 
de  la  vanité  ;  Dieu  vous  en  préserve  :  mais  pour  vous 
faire  connoitre  les  dernières  paroles  et  les  sentimens 
d^estime  et  d'affection  de  ce  saint  homme  à  votrt 
égard." 

En  effet  rien  ne  pouvoit  être  plus  glorieux  à  la  Sœur 
Bourgeois,  que  le  témoignage  d'un  homme  tel  que  Mr. 
Souard;  c'éloit  un  Saint  Prêtre,  très  vertueux,  et  trca 
éclaire  dans  les  voie»  de  Diei\,  qui  avbit  conduit  long- 
temps, et  connu  très  particulièrement  cette  Sœur,  et  qui 
avoit  été  comme  témoin  oculaire  de  toutes  ses  mer- 
veilles. 

On  pourroit  être  surpris  qu'on  ait  pu  trouver  un  lé* 
iroignage  si  avantageux  à  la  Sœur  Bourgeois  dans  une 
lettre  adreesée  à  elle-rnème  :  mais  comme  c'étoit  une 
lettre  qui  traitoit  en  même  temps  d'affaires  très  impor- 
tantes, qui  regardoient  la  communauté  toute  entière, 
«lie  avoit  été  obligée  de  la  conserver  dans  les  papitrs  da 
la  maison,  ayant  pris  cependant  la  précaution  suggérée 
par  son  humiliié,  d'en  effacer  tout  ce  qui  pourroit  faire 
««tendre  que  cet  éloge  la  regardoit  :  mais  elle  n'avoit 
pu  le  faire  si  habilement  qu'on  n'ait  pu  encore  distmgucr 
•on  nom  au  travers  des  ratures. 

C'est  ainsi  que  des  personnes  sages  et  éclairées  pen- 
eoient  d'elle  en  France,  mên.e  de  eon  vivant  :  mais  un 
n'y  eut  pais  plutôt  appris  )a  nouvelle  de  sa  mort,  qu'on 
en  reçTit  en  réponse  en  Canada  par  les  premiers  vaisseaux, 
les  lettres  lits  plus  édifiantes,  les  plus  mstructives,  et  les 
pliis  avantageuses  à  sa  mémoire.  On  eu  a  deux  de  la 
Révérende  Mère  Marie  Paul  de  Bloi^^ni,  Supérieure  du 
monastère  des  Religieuses  de  la  Congrégativ)n  Notre-Damo 
établies  dans  la  ville  de  Troyes  en  Champagne,  cette 
fervente commtmauté,  qui  fut  comme  le  ber^*,au  de  pjétc 
et  la  Sœur  Bourgeois,  où  elle  avoit  puisé  ses  premiers 
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{principes,  et  sa  tendre  et  singulière  estime  et  dévotion 
envers  Marie,  où  elle  avoit  fait  ses  premiers  exercices  de 
zèle,  et  où  elle  avoit  entendu  pour  la  première  fois  la 
voix  de  Dieu  qui  Tappelloit  en  Canada.  Nous  en  avons 
parlé  dans  la  seconde  partie  de  cette  vie. 

C'est  dan»  Tune  de  ces  lettres  que  cette  digne  Supé- 
rieure fait  le  détail  de  bien  des  circonstances  sur  l*origine, 
et  sur  les  premières  années  de  la  vie  de  la  Sœur  Bourgeois, 
dont  nous  avoca  aussi  parlé  en  son  lieu.  Voici  comment 
elle  s'explique  dans  une  de  ce«  lettres,  adressée  aux  Sœurs 
de  la  Congrégation  de  Montréal,  eu  datte  du  IJ  Février, 
170  J. 

"  Nous  avons  toujours  considéré  ma  Sœur  Bourgeois, 
votre  digne  Supérieure,  comme  une  sainte*  Nous 
n'avots  pas  manqué  de  lui  rendre  nos  devoirs,  en 
priant  Dieu  pour  elle,  quoique  nous  soyons  très  per» 
i>uadée3  qu'elle  jouit  de  Dieu,  auprès  duquel  elle  nous 
sera  une  puissante  Avoca;e.  Nous  avons  toujours  le 
souvenir  de  ses  vertus,  et  de  l'estime  qu'elle  s'est  ac- 
quise dans  ce  pays  par  ses  manières  éditantes.'* 
Dans  une  autre  lettre  de  la  même  mère  de  Blaigni, 
écrite  à  un  Ecclésiastique  de  sa  coonoissance,  qui  demeu* 
roit  en  Canada,  elle  lui  dit:  *'  la  mort  de  notre  très  chère 
Sœur  Marguerite  Bourgeois,  ne  ponvoit  être  que  très 
précieuse,  iipi  es  une  si  sairj'».  vie  que  celle  qu'elle  a 
menée*  Sa  ■  i  rtu  est  en  vénération  dans  ce  pays,  où 
il  se  trouve  eT.."«ie  des  personnes  qui  l'ont  pratiquées 
mais  je  suh  persuadée  que  vous  en  avez  vu  plus  quejv 
ne  pourrais  vouse  •  <^ire.  Il  ne  me  reste  donc  plus  qu'à 
vous  plier  tnV;  bumbl*  mf;à)t,  que  nous  puissions  avoir 
"  la  consolation  de  voir  k;  recueil  que  vous  ferez  d'unt 
"  si  sainte  vie.*' 

Nous  pouvons  encore  ajouter  les  éloges  funèbres,  qu'ont 
prononcés  en  son  horneur,  Messrs.  François  Dollier,  et 
de  Belriiont,  qui  ont  été  témoins  de  ses  vertus,  de  ses 
grandes  actions  et  entreprises,  et  des  fruits  qui  en  ont  rét 
suite  en  faveur  cie  la  î  r;Ugion, 
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Abrégé  du  Discours  prononcé  dnns  l'Eglise 
des  Sœurs  par  Mr,  de  Belmont,  Supé- 
rieur du  Séminaire  de  Montréal,  à  V Inhu- 
mation du  cœur  de  la  vénérable  Sœur 

Marguerite     BouRGEeis. 

LeW  Février,    J  700  ;    trente  jours   après 

son  décès. 

Le  texte  est  pris  de  ces  paroles  de  la  première  £pitre  de 

St.  Paul,  aux  Corinthiens. 

'     Imilatorcs  mei  esiote^  sicut  et  ego  Christi. 

C'cet-ârdire,  imitez-moi  dans  le  soin  que  j'ai  eu  moi- 
même  d'imiter  Jès'us-Chrlst. 
Ensuite  apiès  avoir  fait  remarquer  dans  son  exorde, 
qu^à  la  mort  de  nos  proches  et  de  nos  ami«,  la  nature 
exige  des  larmes  que  la  Religion  ne  condamne  pas,  pour- 
vu qu'elles  soieut  modérée»,  et  sur  tout,  qu'elles  soient 
sanctifiées  par  des  prières  et  des  sacrilices,  dont  on  doit 
toujfHirs  les  accompagner  ;  il  avertit  les  Sœurs  qu'en 
finissant  cette  cérémonie  de  Tinhumation  du  cœur  de  h 
Sœur  Bonrgcois,  il  est  temps  qu'elles  mettent  fin  à  l'un 
et  à  l'autre  de  ces  devoirs  de  la  nature  et  de  la  piété  a  l'é- 
gard de  leur  mère  ;  mais  que  si  elles  ont  perdu  sa  pr'senre 
sensible,  dépositaires  de  son  cœ?îr,  elles  doivent  la  ressus* 
citer  en  esprit,  en  faisaiat  revivre  en  elles  et  parnîi  elles, 
les  vertub  dont  elle  leur  avoit  donné  l'exemfli}  :  que  c'est 
pour  cela  que  le  Seigneur  avoit  permis  le  partage  de  ses 
dépouilles  naturelles,  parce  qu'il  falloit  que  son  cœur  et 
son  t^sprit  demeurassent  là  où  étoit  sou  trésor  ;  et  qu'elle 
ne  fut  jamais  plus  eOicacement,  leur  Supérieure  et  leur 
modèle,  que  tiaus  le  soin  qu't'le  avoit  ew  toute  sa  vi« 
d'imiter  Jcsus-Çhrist.     Imïtatoies  mti  estai e.  ^c.  SiC. 

]\n  suite  poui"  diviser  son  discours,  parmi  la  rBultitudft 
coiume  inunie  des  vertus  de  la  Sœur,  il  en  choisit  trois 
princ)ï>aleg,  qui  paroisseiit  avoir  fait  le  caractère  particu- 
lier du  cœur  de  Jésus-Christj  et  qui  doivent  spécialement 
caruciéi'i3er  les  Jrœursdela  Congrégation, sçavoir  :    i*. 
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L'amour  de  la  Croix.  2^.  Le  zèle  pour  le  salut  des  âmes. 
3».  Le  courage  et  la  persévérance  dans  le  service  de 
Dieu.     Ce  sont  leâ  trois  parties  du  discours. 

1er,  ioinL  v       - 

Dans  la  preraibre  partie,  paur  prouver  et  faire  sentir 
Taiiiour  qirtslle  a  eu  pour  la  Croix,  il  commence  par  faire 
une  allusion  assez  iugénieusi  de  la  Croix  avec  quelques 
kutres  vertus,  qui  ont  paru  avec  un  éclat  singulier  dans 
cette  ame  d'èlitd,  et  dont  il  forma  la  croix  qu'elle  a  portée 
pendant  toute  sa  vie,  l'humilité,  la  pauvreté^  et  la  morti- 
Âcâtion.  L'humilité,  dit-il,  fait  le  pied  de  la  Croix, 
qui  s'enfonce  profondément  dans  la  terre,  et  qai  rend 
les  vertus  solides  :  la  pauvreté  et  la  mortification,  ea 
sont  comme  les  deux  bras,  qui  embrassent  une  infinité  de 
pratiques  saintes  et  sanctifiantes.  Puis  en  parcourant 
en  abrégé;  tous  les  différents  traits  de  sa  vie,  tels  que 
nous  les  avouâ  rapportés  plus  au  long,  il  n'éiioitpas  difficile 
à  ^orateur  de  faire  voir  combien  la  Sœur  Bourgeois  a 
excellé  dans  toutes  ces  différentes  vertus, et  par  con&éque&t 
ddns  l'amour  de  la  Croix. 

Puis  adressant  la  parole  aux  Sœurs,  après  les  avoir 
filiciiées  de  la  gloire  de  leurraére,  il  fait  rejaillir  sur  elles 
une  p^irtie  de  cette  même  gloire,  en  leur  adressant,  de  la 
part  de  la  5œur,  les  mêmes  paroles  que  Notre  Seigneur, 
aux  approcaesde  sa  passion,  adressoit  à  ses  Apôues. 
Vos  esHs  qui  jf^rmansiatis  mecum  in  taitationibus  meis* 
CVttvous,  mes  chèîea  filles,  qui  m'ayez  été  fidèles,  et 
qui  avez  eu  part  à  tout  ce  que  jai  eu  l^ipporter  de  pau- 
vreté, d'huiuiliiitionsetde  souffrances  :  e*est  l'ijéritage  que 
ja  vous  laisse  encore  aujourd'hui,  en  attendant  que  vuus 
aye»  part  à  ma  gloire  :  et  ego  dispoiiovobis,  ^c,      ^4^ 

2d,  Point.    ■   .V -..,  V''-"-^î^'''^ 

Il  passe  de  là  à  la  seconde  partie  et  au  second  carac- 
tère de  reèsemblaiîce  que  la  t^œur  Bourgeois  a  eu  avec 
Jsus-Christ.  C'est  dans  son  zèle  pour  le  salut  des 
âuies  ;  et  il  ccminence  enc^rre  par  une  assez  jolie  penséa. 

Le  zèle,  dit-il,  doit  être  le  propre  caractère  de  l'institut 
do  la  Cong;é>»tition  :  ca  formant  de îïc  le  dessein   d'un   tel 
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.,  établissement,  la  Sœur  Bourgeois  forma  en  mètné  temps 
celui  de  conquérir  à  Jésus-Cbiist,  au  moins  la  moitié  du 
monde,  en  lui  acquérant  tout  son  ^exe,  qu'elU  prit  paur 
son  partage  dai^s  la  sanctification  des  âiues,  et  ])ur  celui* 
cip  une  grande  partie  de  l'autre. 

11  fait  voir  ensuite,  ccmme  pleine  de  Tesprit  apostoli- 
que,  elle  traversa  plusieurs  fois  les  mers,  pour  Texéeu» 
tion  de  son  dessein,  et  l'heureux  succès  qu'il  plut  à  Dieu 

*  de  doi«.er  à  sesvtravaux,  auxquels  tout  le  Canada  étoit 
en  quelque  façon  redevable  de  toutes  les  bonnes  raèt es  de 
famille,  qui  s'y  trouvoient  en  grand  nombre,  et  surtout 
ôt  ce  pieux  assemblage  de  Vierges  chrétiennes,  qui  la 
reconnoissoient  pour  leur  mère.  C'est  à  vous  mes  chères 
Sœurh  quim'écoutfz  ici,  (disoit  Torattur,)  c'est  à  vous 
qu'elle  peut  encore  ar^esser  ces  paroles  de  l'Apôtre  aux 
Coiintbieiis  :  per  Etcwgelmm  ego  vos  gr nui;  c'est  moi  (lui 
vous  ai  enfantées  toutes  en  Jésus-Chust .  vous  êtes  en 
mêïDe-tenips,  et  le  fruit,  et  la  preuve  de  mun^  apostolat. 
C'est  moi  qui  vous  ai  assembicss  pour  former  une  compa. 
gnied*Amazones  chrétiennes,  propres  à  corobalre  Tennemi 
du  salut  commun  ;  non  seulement  tiiii.s  les  retrancheniens 
d'un  cloître,  et  pour  vous  seules,  ci-Uime  tant  d'autres  : 
mais  jusqu'au  milieu  du  iDonde,  et  daob  le  centre  de  son 
empire.  Sic  6tute  in  domino  ;  soutentz  la  gloire  de  votre 
vocation  ;  faites  hcnneur  ù  votre  iricro,  tu  Kiarchant  sur 
ses  traces,  et  en  perpotuantson  ouvrage.  C'est  pour  voiis 
un  moyen  assuré  de  devenir  semblabiee  et  de  plaire  h  Je* 
sus  Christ  votr^jpèleste  époux,  et  de  participer  comme 
elle,  aux  grâce^p  aux  mcrites  du  miiîistère  apostolique. 

Se.  Voint. 

Dans  ie  troisième  joint,  il  est  uiaé  a  l'orateur  de  faire 
l'éloge  du  courage  de  la  Sœur  Bourgeois,  qui  aeu  ceriai» 
njment  quelque  chose  de  merveilleux  ei  de  beaucoup  au« 
dessus  de  la  condition  ordinaire  de  son  sexe,  par  sa  îoiti 
par  sa  confiance  en  Dieu,  qui  sont  comme  les  deux  ailes 
du  vrai  courage  chrétien.  Sembbible  au  fidèle  ALrabain, 
ccnime  si  elle  eut  entendu  sensiblement  la  voix  du  Sei- 
gneur qui  lui  disoitde  quitter  son  pays  eices  proches,  et 
qu*il  la  rendroit  nère  d'une  nombrei.be  pobieraé,  et  d'une 
nation  choisie,  Fgredere  de  icrrd  ivû*  .fKuwiquc  te  in 
gentem  magnum.    Elle   ne  balance  pas  '  :i  moraent  eî 
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sar*«»ucun  appui  temporel,  elle  se  tnmsporta  avec  coura- 
ge dans  un  nouvei^u  mjndé  ;  bien  assurée  que  celui  qui  lui 
en  inspiroit  le  dessein,  6toit  assez  {Puissant  pour  le  faire 
réussir  contre  toute  apparence  buinairie.  Vous  ôtes  mes 
Sœurs,  les  enfans  des  saints,  dit  Torat^eur,  et  comme  les 
prémices  de  ce  nouveau  peuple  de  Dieu^dunteîle  est  Tori- 
gine  ;  c'est  sur  ctUe  souche  choisie  que  vous  avez  étc  en- 
tées,  et  que  vous  devez  vous  perpétusr. 

On  ne  vous  propose  pas  à  imiter  votre  mère,  dans  ces 
grandes  entreprises  qu'elle  a  faites,  et  qu'elle  a  beurause- 
rnent  exécutées.  Jouissez  du  fruit  de  ses  travaux  ;  mais 
imitez<hidans  la  foi,  et  diuisla  contiancequi  en  onlc:é  lo 
principe.  Appuyées  eurce  fondement,  il  n'y  a  rien  que 
vous  ne  deviez  espérer  pour  le  soutien :3fct  pour  la  perfec- 
tion de  son  ouviage,qiù  n'est  autre  que  votrâ  perfection,  et 
celle  des  personnes  qui  seront  confiées  à  vos  soins  :  vous 
avez  besoin  pour  cela,  d'un  secours  particulier;  Mais  ce 
secours,  que  vous  aves  trouve  autrefois  dans  Us  instruc* 
tions  et  dans  les  exemples  de  votre  mcre,vous  le  trouverez 
encore  aujourd'hui,  plus  puissamment  que  jamais,  dans 
les  mêmes  sources,  et  surtout  dans  sa  puissante  protectî* 
ou, 

CONCLUSION.  ' 

Enfin  l'orateur  conclut  son  discours  par  ces  paroles  qui 
lui  servent  de  péroraison. 

Je  laisse  donc  à  cette  bonne  mère  le  soin  de  vous  ins- 
pirer de  plus  en  plos  le  j^oâfl  de  cette  ressemblance  que 
vous  devez  avoir  avec  elle,  en  l'amour  de  la  Croix,  au 
zèlà  p^iur  le  salut  des  âiies,  et  en  la  confiance  en  Dieu, 
source  du  vrai  courage. 

Toutes  les  fois  qa'assemblees  en  ce  lieu  pour  faire    vos 
exercices  spirituels  vous  porterez  les  yeux    sur  ce  cœur, 
sanctuaire  de  tant  de  vertus,   et  qui  a  servi  autrefois,  de 
tabernacle  au  Saint  Esprit,  imaginez-vous  l'entendre  vous 
adresser  ces  dernicreî  paroles  de  TApôtre  :  *'mestiUes,ma 
'  joieet  niacouror.ne;    persistez   dans   la  ferveur  ;  aye«^^ 
soin  de  votre   perfection,  et  de  celle  du   troupeau   qui^^,  ji 
vous  est  confio,  et  faites   ensOrte  par   là,    que  comme  ""  *' 
nom  avuiis6tu  ui-ies  sur  la  terre,  par  les  beaux  lien» 
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Oùilcst  traité  de  Vexelknce  de  son  insliU^t^   de  ses. 
maximes^  et  de  ses  vertus. 

JNTI^ODIJGTIO^  SUi^  LÇ  DESSUII^  DE  CETTE  6e.  PARTIE. 

-Il  manqueroil  quelque  cbpse,  et  mêipe  ce  qu'il  y  é^  dç 
plus  essentiel  à  Thistyire  d©  la  yi^ç  de  la   vjénérable   Sœux 
Marguerite  Bourg^'ois,  si  î^près  avoir  raconté  le^  faits  ex* 
Verii^urs  et  publics  qui  rintéressent,    on   8*en   tcçoità  cç^iÇ 
airaple  récit,  dépouillé  des  réflexions   qui  peu^en|  le.  rç^^  P- 
dre  d'autant  plus  intéressant,    qu'il   peut  être  plus  utit^ 
surtout  aux  personnes  qui  pre^n^Pt    Iç  plus  d$  part  à  sa 
gloire,  et  qui  doivent  se  flaire  ui)  dçvoîi  de    marcher   sur 
ses  traces.     Les  événemens   dont  on  a  fait  1^  récit  jus- 
qu'à présent,  étant  pour  la  plus  part  au-dessus  de  la  porté^ 
du  grand  nombre,  et  hors  de  la  sphère  de  leur  destina? 
tion,  ne  serviroient  presque  plus  q^j'àê^r^  les  objets  d'une  • 
admiration  stérile  et  sans  fruit.  .  >.  r 

Cependant  le  Seignei^rqui  Ta  établie  pour  être  la  mère 
d'une  postérité  nombreuse  de  Vierges  Chrétiennes,  ne  l'a 
pas  moins  établie,  pour  être  leur  rowtres.se,  et   leur   mo- ; ^ 
dèle.     C'est  à  sasn^te,  en  se  conformant  à  ses  maximes,    t 
et  en  imitant  ses  vertus,  qu'assdoibléos  sous  ses  auspices*   > 
elles  doivent  s'engagera  la  suite  de  l'agneau,  et  travailler  .1 
à  se  rendre  dignes  d'être  présentées  par  les  mains  de  Ma- 
rie, au  céleste  époux,  et  tendre  sans  cesse  à  la  perfection 
de  leur  état. 

Il  est  vrai  qu'on  peut  dire  de  la  Sœur  BoufÉJ-ms^  que 
semblable  à  l'épouse  des  cantique»,  quelque  éclat  qu'elle 
ait  répandu  au  dehorf  par   la  sainteté  de  ses  œuvre»)  et 
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quelque  odeur  de  vertu  qu'elle  ait  laissée  «près  elle,  pnur 
tracer  à  foutes  celles  qui  se  mettroient  h  ra  suite,  une  route 
assurée  de  talut  et  fW  perfection  ;  cependant  sh  plus  grande 
gloire  est  toute  intérieure,  et  renfermée  au-dedans  d'elle^ 
môme,     -  •     Vi  ;       vr  .  i  ■ 

C'est  donc  dans  cet  lâitèrieur  qu'il  est  question  de  péné- 
trer aujourd'hui  ;  c'est  le  portrait  de  son  esprit  et  de  son 
cœur  qui  nous  devons  trarer  ;  c*«sl  pour  ainsi  dire  l'his- 
toire de  sa  vie  intéri'  ure  qu'il  faut  raconter.  Il  faut  con- 
venir que  son  hunnilUé  nous  ayai  t  dérobé  l'excellence  et 
H  perfection  des  dispoti'ions  doiil  elle  fut  toujours  6dMe 
d'animer  toutes  ses  actions,  Tacrès  dans  ce  «Bnctuiiire 
noue  seroit  difficile,  et  même  intpénétrable  :  mais  l'esprit 
qu'elle  a  répandu  dans  son  institut;  les  maximes  qu'elle 
a  laissées  par  écrit  pour  l'instruction  de  ses  filles;  les  ver* 
tus  dont  elle  leur  a  donné  IVxemple,  ces  trois  points  de 
vue  nous  fourniront  le»  traita  principaux  qui  doivent  non» 
^découvrir  tfute  la  beauté  de  son  âtfîe,  qui  s'est  manifes- 
tée, mdilgr^'èHe,  soud  le  voile  de  son  hum'ilité.  C'est 
donc  en  parcourant  ces  ditférens  article?  que  r.cus  allons  tâ- 
rher  d^  la  faire  connoître  :  mais  comme  nous  ne  réuss'ïT^ns 
jamais  mieux  qu'en  empruntant  ses  propres  paroles,  tnu* 
jours  plus  énergiques  et  plus  touchantes  dans  l^aimable 
simplicité  dont  elle  faisoit  profession,  que  tout  ce  que 
nous  en  pourrions  dire  de  nous-mêmes  ;  nous  les  transcri- 
rons presque  mot  à  mot,  toutes  les  fois  que  nous  en  trouve- 
rons l'occasion.  , 

Article  1er. 

DE  L'EXCELLENCE  DÉ  SON  INSTITUT. 

Il  y  a  plusieurs  principes  fur  lesquels  on  peut  juger  de 
l'excellence  et  de  la  perfection  d'un  état,  ou  institut.  On 
le  considère  en  lui-même,  et  dans  sa  propre  natur?, 
prouvée  par  la  perfection  des  régies  qw'on  y  observe  ;  on 
considère  la  dignité  et  le  mérite  de  ceux  qui  en  ont  été 
Jes  premiers  auteurs  ou  instituteurs  ;  on  le  compare  avec 
d'autres  établissemens  saints  et  respectables,  avec  lesquels 
il  peut  avoir  quelque  rapport;  on  a  égard  à  la  fin  pririci- 
paie  qu'on  s'est  proposée  en  l'établissant,  aux  moyens 
établis  pv  ^  parvenir  à  cette  fin,  et  an  modèle  sur  lequel 
on  a  vou^    i.t  former,  et  enfin  aux  quiilités  et  dispositions 
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qVon  doit  exiger  des  personne  qui  y  aspirent,    et   qui  y 
Eontfippf liées.  -^"    .. 

Sur  «Je  paieils  principM,il  est  flis6  de  jiiger.qiie  de  quel- 
que c6l6  qu'on  envisagt  l'insiitutde  la  C<»ngr«''gation,  on  en 
découvre  sans  peine  l'excellenfe.  On  voit  clairement,  que 
c'est  l'esprit  de  Dieu  qui  Va  dict^;  et  par  une  coniiéqii';ncc 
réc«?s8aire,  on  peut  se  former  une  juste  idée  du  caractère 
de  la  Sœur  liourgcois,  dont  la  divine  Provid-i.c.'.  a  voulu 
ge  servir  pour  cet  éi?bli«sement  Renrenon«  chacun  de 
ces  article»  en  particulier  ;  et  d'abord  coîiùdérous-le  en 
lui-même,  et  dana  ea  propre  niiture- 

Excellence  de^  Règles, 

Pour  juger  de  rexcellence  de  l'institut  de  la  Sœur 
Bourgeois  il  f^enible  '/abf  rd  qu'op  ii'auroit  qu'àjetter  les 
yeux  |ur  le  co'ps  des  règles  et  constitutionR  quelle  a  éta- 
blies dans  sa  C';>nnmunau»é.  C'est  la  prudeiice^  c'tst  la 
Religion,  c'est  le  zèle.  c'e?t  la  charité,  c'est  en  un  mot, 
Teeprit  de  Di4iu.  qui  les  a  dictée!».  Il  suflî»  de  les  lire 
pour  se  sentir  animé  à  la  vertu  et  à  la  oiété,  et  pour  y 
découvrir  une  route  assurée  ponr  le  salut  et  pour  la  per- 
fecii«)n  chrétienne  el  religieuse  :  naais  de  les  méditer  avec 
soin  et  de  les  réniuire  constamment  en  pratique,  on  peut 
dire  qu^  c'est  la  véritable  pierre  précieuse  Etangélique, 
pour  Uqîielle  il  faut  tout  vendre  et  tout  quitter,  pour  se 
mettre  en  état  Je  racquérir.  Combien  qui  jusqti'à  pré- 
sent en  ont  fait  l'heureute  €xpénence,et  c'est  ce  qu'on  voit 
se  remuvcller  tous  les  jours  à  l'égard  d'un  très  grand 
nrvmbre,  qui  appellérs  de  Dieu,  à  U  suite  de  leur  bonne 
mère,  se  mettent  en  état  de  perpétuer  la  gloire  et  les 
avantagée  de  cet  établitiement  pour  le  salut  de  plusieurs. 

Cependant,  il  faut  T» vouer,  cette  règle  toute  piirtaite 
qu'elle  est  en  elle-même,  ne  répondoit  pas  à  toute  l'éten- 
due des  sentimens  dont  la  Sœur  Bourgeois  étoit  animée; 
elle  en  a  pratiqué  beaucoup  plus  qu'il  n'en  a  été  prescrit 
pour  leg  autres.  Lorsque  par  une  prudente  et  juste  con- 
descendance |iour  la  foiblfiaise  d'un  grand  nombre  de  ses 
filles,  dont  plusieurs,  malgré  t«ut9  leur  bonne  volonté, 
n'étoient  pas  eu  état  de  supporter  toutes  les  pratiques  et 
austérités  que  ton  aMe  et  sa  ferveur  lui  inspiroiest,  un 
€yt  trouvé  à  propos  d'apporttr    danjs  la  règle  commuRe 
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qoi  «'observe  aujourd'hui,  quelque  adoucissement  à  sei 
anciennes  pratiques,  on  sait  combien  il  lui  en  coûta  pour 
se  soumettie,  de  peines  et  de  regrets,  et  qqe  ce  eacrifîcd 
ne  fut  pas  pour  elle  la  moindie  de  ses  épreuves.  Ce  fut 
par  cette  r<msideration,  autant  que  par  la  vue  intime  qu'elle 
avoit  elle-';  t^me  de  sou  indignité,  qu'elle  demanda  si  sou- 
vent, et  sollicita  avec  t^ir.t  d'instances.  d*ètre  déchargée 
de  la  Supériorité.  Son  zMe  lui  suscita  bien  des  humilia- 
tions, des  reproches  et  des  chagrins:  mais  il  n'en  fut  ja» 
mais  ralenti  :  c'étoit  des  épr^^uves  destinées  à  la  purifier 
dp  plus  en  }>1uf,  cl  qui  «enoitu'  en  s-^n  dme,  la  place  de  , 
ce  q-i'elle  «uroit  vouhi  faire  de  plus  grand  et  de  plusj  par- 
fait, que  ce  qui  ItN  X'ioit  commandé. 

**  Il  a  toujoarfc  paru,  disoit-elle,  qu'an  certain  esprit  de 
"  petiteiise,  de  si»x>piicité,  de  dociiill,  d'obéissance,  d^ 
"  pauvreté  de  déi'Kgçmeut  de  toutes  choses,  et  d'abandon 
**  à  la  divine  Provjdrnce,  doil  être  le  cfcractère,  efte  vrai 
c«prit  de  la  Corgrégavion  ;  et  qu'elle  ne  peut  subsiïter^ 
sans  que  les  Sœirb  qui  h»  composent,  demeurent  tou- 
jours unies  les  «aies  av<c  les  autres,  par  le  rapport  de  ce 
**  môrnf  ehprit,  qui  utit  Us  aniiier  toutes^  et  qui  doit 
•*  être  ft  rn:e  et  .iîable,  pour  la  conHcrvation  de  rinstitut. 
"  11  me  eerabb  que  notre  bon  Dieome  fait  as^tz  ron- 
n<,^itre  par  mille  ace idens  qui  nous  arrivent  de  terups 
en  temps,,  et  encore  plu^  par  bien  des  touches  ir^té* 
rieurea  de  sa  grâce»  qu'il  n'est  pas  content  de  nous  ;  et 
je  crois  devoir  reconnoître  avec  sincérité,  que  par  ma 
timidité,  je  me  suie  égarée  de  la  volonté  de  mon  Dieu, 
dans  la  part  que  sous  les  auspices  de  Marie,  il  mVvoit 
'^^  donnéfc  à  la  conduite  de  cette  maison.  Je  ne  veux  plus 
**  abuser  de  sa  patience  ;  mais  fair^  en  sorte  que  sa  vo* 
^  loiité  «accomphsi'e,  à  quelque  prix  que  ce  soit. 

**  Je  ne  sais  si  nous  aurons  le  cœur  assez  r^-sserré,  pour 
'^  ne  pa9  nous  rendre  aux  voUnlés  d«^  notre  adorable 
"  Sauveur.  Rendons-nous  promptem«?nt  ;  et  prenons  bien 
**  garde  de  ne  pas  changer,  par  notre  tiédtur,  et  notre 
^  lâcheté,  la  place  qu'il  nous  a  donnée  dans  son  Eglise. 
^  Ltudions  bien  notre  icstitut,  nos  règles  et  les  promes-^ 
^*  se»  que  nous  avons  faites  à  Dieu.  Les  instructions,  et 
^'  leê  avertUsem^ns^  gUA  sg.  ban0  i^ij|  jn.4pj|g^|.  np  tçf^ 
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^'  dent  qu*à  nous  faire  rentrer  en  nous-mêmes,  pour  noui 
"  faire  miiéricorde.    :.  t  .  .        ►.  •:         '      ♦îf   ^- *!». 

**  Qiiant  à  moi,  je  reconnojs  que  je  ne  suis  qu'une  mt« 
sérable,  qui  pour  n'avoir  pas  été  ddèlt  dans  Temploi 
que  notre  Dieu  m*avoit  si  amoureusement  confié,  méri* 
te  de  tré«  grands  cbàtimen«,  qui  s'augmenteront  eu* 
core  par  la  peine  que  mou  relâchement  vous  a  fait  res«\ 
seutir.  Je  vous  en  demande  pardon,  et  le  secours  d« 
vos  prières  ;  mettez-y  le  ramède  au  plutôt  qu^il  st 
pourra  :  il  faut  changer  au  plutôt  de  Supérieure  ;  et 
que  ce!le  qui  sera  choisie  pour  celât  fasse  obser- 
ver exactement  toutes  les  règles,  jusqu'à  la  plut 
petite.  Car  enfin  qu'y  a-t^il  aujourd'hui  de  plus  dans 
cette  communauté,  que  ce  que  font  dans  le  monde  les 
personnes  qui  y  vivent  chrétiennement  ?  Entretenons* 
*'  nous  donc  aumoins,dan8  l'esprit  que  bous  devons  avoir, 
'*  qui  est,  je  le  répète,  la  simplicité,  la  pauvreté,  la 
*'  mépris  de  nous-mêmes,  rbutnilitéy  l'ôbéisi^nce  et  l'a* 
/  bandon  entre  les  mains  de  notre  Dieu»     '_      .-^s^^.  \^  , 

^-  '        T    .. 

La  Ste,  Vierge  reconnue  pour  institutrice^^  ^"^ 

Comme  on  ne  doit  pas  être  surpris  de  l'axcellence  des 
régies  de  la     Congrégation,    on    doit  l'être  bien    moins  ?  ; 
encore  de  cet  attachement  particulier  que  la  Sœur  Bour-  Z 
geois,  dans  les  écrits  que  nous  venons  de  citer  d'après  elle,., 
paroit  avoir  conservé  toute  sa  vie  pour  des  pratiques  dures 
et  austères,     qu'on   avoii    trouve    bon  de  modérer  pour  f 
les  autres,  afin  que  la  règle  commune  fût  moins  sujette  à 
des  dispenses,  qui,  sans  cela,  auroient  été  souvent  n  ces*^' 
saires  ;  et  qu'elle  fût  au  contraire,  à  la  port  e  df  tout  U^^^ 
monde,  comme  elle  l'est  aujourd'hui.  Cette.  Sœurnepef'^. 
^oit  pas  de  vue,  que  ce  n'étoit,  pas  de  son  propre  mouvt •  ■ 
men   qu'elle  avoit  entrepris  l'institution  de  cette  commu- . 
naot    ;  mais  que  c'étoit  Marie  elle-même,  qui  en  étoit  la  f 
première  et  principale  Institutrice  ;  et  que  pour   elle,  elU.;^/. 
ne  de  voit  se  regarder,  que    comme  un   vil  instrument,'^ 
dont  Uieu  avoit  voulu  se  servir,  pour  exécuter  extérieu*'^ 
remeiftce  grand  ouvrage,  sous  la  direction    intérieure   de 
la  très  Ste.  Vierge.    £Ile  n'avoit  pas   oublié   les  faveurs, 
que  dht  sa  plus  tendre  jeunesse^elU  en  avoit  reçues,  comme 
•un  gage  dece  qu*erie  en  exigerôitpoursa  gloire.  Elle  avoit 
toujours  présent  à  IVsprit,  cet  enchaînement  de  merveil* 
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ks par  lesquelles 4a  Providence  lui  avoit  ouvert  «U  root* 
du  Canada,  pour  venir  y  éUblir,^  d'une  façon*  particulière, 
le'  culte  de^  Marie  et  lui  former  des  dévote  ;  elle  se  rappel- 
loit  ceepronoesset-sefisibleset  réitérées  que  laSte^  Vier- 
geelfe^mèmelut-avoit  faites  en  renwoyant  en  Canada, 
qu^elle-sernit  avee  elle  dans  toutes  ses  enirepriffes  ;  promes- 
ses donft  elle  avoit  éprouvé  souvent  et  seosiblemetit  les 
effélÉ.  ..    ,. 

Aussi  VoyonS'notr»  que  daiM  tout  ce  que  cette  /i lie  ad- 
mirable et  véritablement  humble,  nousalaisiio  par  écrit» 
touchant  la  Congrégatian^  elle  ne  dit  jamais  un  «eul  mot, 
qui  puisse  faire  sentir  la  part  qu'elle  a  eue  eile-méms  à  c<.t 
établissement:  c'est sansdoute parce  qu\: Ile  vonioit nou3 
le  faire  regarder  et  révérer  cotnme  l'ouvrage  propre  de  la 
très  S^.  Vierge  ;  qui  dans  too»  les  temps  devoiten  être 
reconnue  comme  la  véritable  tnére,  institutrice,  foudatrice 
et  première-Supérieure,  ainsi  que  nous  Tavont  remarqué. 

Cest  el!e^  qui  la  première,  en  »  iospiré  le  dessein  à  la 
Sœur  Bourgeois;  c^est  elle  qui  lui  en  a  tracé  le  plan  ; 
c'est  elleenikit  qui  en  a  évidemment  favorisé  l'exécu- 
tion. Ce  n'est  qu'a  ce  titre  que  les  premières  Sœurs  se 
sont  assemblées,  et  consacrées  au  service  de- Dieu;  se 
ptoposant  dMionorer  à  perpétuité  dans-  la  Supérieure' vi- 
eible-de  la  Congrégatioo^la  Supériorité  invisible  de;  Marie, 
quten  seroit  toujours  la  preihi^remaî tresse.         ' 

Qtiiant  à  la  Sc&ur  Bourgeois^  pour  la  part  qik'elle  pre^ 
nôtt 'à  cet  établissement,  elle  a  souvent  déclaré,  que  sa 
principale  inclmatioo,  avoit  toujoura  été  de  renouveller 
eirfaveur  de  la'CongFégation,cette  Supériorité  primitive, 
que  lé  Ste»  Vierge  avoit  exercée^  dési  la  première. ori- 
gine de  l'Eglise  naissaatet  suftons^  les  premiers  fidèles,» 
loirs  qu*aprés  la  dispersion  deS'Apètres^  au/  temps,  de  la. 
p^sion  du  Sauveur^  cette  bonne  nifère,  succédant, at^rs^ H/ 
êm\  propre  litSj  dans  la  condcdte.des  diècipliee>aâl^igés,t:lle . 
dévint  leur  refoge-  et  leur  consolation  »vt'^^. 
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Comparaison  de  la  Cotigrég^tion  avec  les  autres  Cotnmumutcs 

S/     7'v  -^ -'\#.**4:v  ■.:v-.-i'iÉ■^^'i■ 

Il  est  vrai,  que  cette  première  Con^îég^lion  chré* 
tienne,  formée  par  Marie  elle-même,  devoii  êlrele  mo- 
dèle de  toutes,  les  au^reji  commijqiauiGs,  qwi^  s?,  forme- 
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raient  dans  TEgUse,  dans  tuu^e  laïuite  des  siècles  ave- 
nir: Mais  il  semble  qu'il  nv  devoit  y  en  avoir  aucune, 
qui,  «flmblable  à  la  Congrégutioii  de  ViUe^Marie,  ddt  se 
-faire  un  devoir  principal,  de  dépendre  isinuédiatement 
dé  Marie,  et  d'imiter  eu  tous  point»,  la  vie  que  cette 
auguste  Vierge  a  menée  pendant  tout  le  temps  qu'elle  a 
demeure  sur  la  terre,  comme  étant  la  plus  parfaite  copie 
da  celle  de  son  fils  adorable,  unique  modèle  de  tous  ks 
prédestinés,  et  rendue  imitable,  en  faveur  des  Sœurs, 
dans  presque  fout«t  les  4[r»rconst<|nce8  de  la  vie  de  Marie, 
avec  laquelle  elles  ont  yn  singulier  rapport:  voici  comme 
la  Sœur  Bourgeois  s'explique  à  ce  sujet. 

**  La  Ste.  Vierge,  par  un  «*prit  prophétique,  dès  le 
**  commencement  du  ehri&tianisme,  connois$oit,que  Dieu 
*'  établi roit  dans  la  suite,  des  communautés  dans  son 
*'•  Eglise,  afin  d'engager  par  ce  ^mo^en,  quelquesuns  da 
^*  ses  plus  fidèles,  à  garder  non  seulement  ses  corn- 
'*  mandemens,  maie  'Cftcore  ses  conseils,  et  leur  en 
*'  fournir  les  moyens.  Il  a  paru  que  cette  méie  de 
*'  bontéy  a  manifesté  sa  protection  e^  ses  desseins^  d'une 
f^tçoo  toute  particulière,  en  faveur  de  cette  petite,,  .et 
la  plus  cbétive  de  toutes  les  communautés,  qui  devoit 
*^  être  établie  à  Ville- Marie  ;  qui  pour  soutenir  l'exceU 
lence  de  son  origine,  djit  s'efforcer  de  recueillir  et 
d'imiter  ce  qu'il  y  a  de  plu»  parfait  dans  toutes  les 
*^  autres."  Voici  donc  la  com^paroison  qu'un  en  .peut 
faire. 

'  L'Esprit  d'un  institut  est  celui  dans  leqbei  îl  a  été 
conçu^  avee  lequel  il  est  né,  qui  a  concouru  à  soa  pro- 
grès, et  qui  l'a  conduit  jusqu'à  sa  dernière  perfection  ; 
c'est-à-dire,  qu'on  juge  du  caractère  et  de  l'excellenct 
d'un  institut,  par  le  goût  et  l'euime  des  vertus  parti- 
culières ^ui  en  ont  carac^iérisé  les  fondateurs,  et  dans  les 
quelles  ils  oatété  spécialement  imites  par  ceux  qui  ont 
embrasée  ltil~méme  règle:  dans  les  uns  c^est  l'amour  de  la 
solitude  et  du  silence,  comme  chez  les  Chartreux;  dans 
les  autres,  c^est  l'amour  de  la  pauvreté,  comme  .dans 
l'ordre  de  St.  François  d'Assise  :  dans  ceux-ci  l'^iDOur 
de  l'humilité,  comme  dans  St.  François  de  Paul,  fon* 
dateur  des  minimes  ;  dans  ceux-là,  la  pénitence  et  les 
austérités,  comme  cbM  les  Carmélites:  uwtôt  c'est  la 
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douceur,  comme  chez  les  Religieuses  de  la  visilatioa, 
fondée;  par  St.  François  de  .S»lles  ;  tantôt  la  charité 
pour  \\9  pauvres  et  les  malades,  comme  chez  les  Relu 
gieuses  Ilospitalièrfi;  ou  le  zélé  pour  le  salut  des  âmes, 
comme  dans  la  compagnie  de  Jésus,  fondée  par  St. 
Ignace. 

Mais  quant  aux  filles  séculières  de  la  Congrégation 
Notre-Dame,  comme  elles  reconnoissent  la  très  Ste. 
Vierge  pour  leur  institutrice  ;  toutes  les  vertus  doivent 
être  de  leur  ressort,  et  il  n'en  est  aucune,  dans  laquelle 
elles  ne  doivent  s'efforcer  d'exceller.  S'il  est  nécaesaire 
de  caractériser  leur  institut  par  quelque  vertu  particu- 
lière, attachons-nous  à  celle  qui  est  la  plus  excellente 
de  toutes,  parce  qu'en  effet  elle  les  renferme,  ou  au  moins 
elle  les  suppose  toutes.     ';    -    "    ^«    .^ 

L'esprit  de  leur  vocation,  on  le  sait,  est  spécialement 
un  esprit  de  charité  et  desèle.  C'est  l'esprit  du  Clergé, 
qui  est  le  plus  excellent  de. tous  les  ordres,  dont  J^sub- 
Christ  lui-même  est  le  véritable  instituteur,  et  avec  qui 
elles  doivent  coopérer,  en  leur  manière,  dans  les  fonc- 
tions de  zèle;  esprit  Apostolique,  qui  doit  faire  le.ur 
gloire  et  leur  bonheur,  et  qu'elles  doivent  faire  renaître, 
chacune  en  leur  propre  personne;  esprit  de  la  très  Ste. 
Vierge,  à  laquelle  elles  sont  dévouées,  et  qu^elles  doi- 
vent imiter  ;  en  un  mot,  c'est  une  participation  abun« 
dante  de  Teisprit  de  Jé^tUsChritt,  qui  les  a  en  quelque 
façon  substiti.ées,  pour  continuer  son  ouvrage,  en  travail- 
lant à  l'instruction  des  filles,  d'une  façon  convenable  à 
lear  état.  Suivons  donc  présentement  la  Sœur  Bourgeois 
dans  toutes  ses  démarches  de  zèle,  et  nous  y  trouverons 
aisément  la  preuve  de  l'esprit  dont  elle  éloit  animée. 

On  la  voit,  pour  Bitisi  dire,  dès  sa  plus  lencre  enfance, 
prévenue  de  l'abondance  des  bénédictions  du  Ciel,  exercer 
à  l'égard  des  jeunes  personnes  de  son  sexe  et  de  son  âge 
les  fonctions  d'un  zèle  d'autant  plus  agréable  à  Dieu, 
qu'il  étoit  plus  pur  et  plus  innocent.  Elle  les  instruit, 
elle  les  retire  des  occasions  dangereuses  à  leur  innocence, 
elle  leur  inspire  le  goût  de  la  vertu,  elle  leur  en  doii*ne 
l'exemple,  elle  leur  tient  en  quelque  façon  lieu  de  Piètre; 
elle  jette  dès  lors  les  premiers  fondemeos  de  ce  goût  dé* 
cidé  qu'elle  a  iruDSinis  ^  sa  communauté  pour  riiiâtiuc' 
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tion  des  personnes  de  son  sexe.  Il  semble  que  toute  la 
suite  de  sa  vie  ne  tend  qu'à  perfectionner  ce  goût,  par 
de  nouveaux  exercices  de  zèle,en  attendant  que  le  Seigneur 
lui  ouvre  une  pins  vaste  et  plus  libre  carrière,  pour  multi« 
plier  set  bonnes  œuvres,  et  les  perpétuer  mcme  après 
elle,  par  rétablissement  qu'eHsi>  projette. 

Son  zèle  est  an  feu  qui  la  dévore,  et  qui  s'échape,  ea 
quelque  façon,  pour  mettre  tout  e»  feu  à  la  première 
keur.  Elle  n'a  pas  phit6t  appris  qu'il  y  a  des  nations  à 
instruire  et  à  convertir  dans  le  nouveau  monde,  et  qu'elle 
pourra  y  être  utile,  qu'elle  est  toute  prête  à  partir.  Mille 
obstacles  ne  i'arrèt«rout  pas  :  et  s'il  n'y  a  point  de  Prêtre 
dans  les  navires,  elle  y  suppléera  par  ses  soios^ety  tien- 
dra lieu  comme  d'un  Aumômer  zélé.  C*eât  ainsi  qu'elle 
sauctitiera  un  grand  nombre  de  voyages  sur  terre  et 
sur  mer. 

Arrivée  à  Ville-Marie,  elle  est  d'abord  à  Tégard  de 
tout  le  monde,  comme  l'unique  mobile  de  la  gloire  de 
Dieu  :  à  la  tcte  de  toutes  les  bonnes  œuvres,  c^est  une 
lumière  qui  éclaire  et  qui  instruit  les  simples  et  les  igno- 
lans  ;  elle  se  fait  toute  à  tous,  elle  se  prête  à  tout,  au* 
tant  que  la  modestie  de  son  sexe,  et  la  bienséance  de 
sonétiit,  peuvent  le  lui  permettre.  Idolâtres  et  Chrètiensr, 
Sauvages  et  François,  son  zèle  embrasse  tout;  et  elle  ne 
linira  pas  jusqu'à  ce  que  entin  elle  soit  venue  à  bout  d'en 
et«>ndre,  et  d'en  perpétuer  les  fruits^  par  un  grand  nombre 
d'éiablissemens  utiles. 

Si  parla  dignité  de  l'état,  et  par  l'excellence  des 
fonctions  qui  y  sont  essentiellement  attachées,  le  clergé 
remporte  infiniment  au-dessus  de  la  Sœur  et  de  sou  insti- 
tut; elle  l'emportera  à  son  tour,  sur  un  grand  nombre, 
par  l'étendue  et  h  vivacité  de  son  zèle,  qui,  à  bien  des 
égards,  a  été  comparable  à  ctlui  des  Apôtres:  même 
vocation  marquée  et  surnaturelle  ;  niême  promptitude  à 
obéir  ;  même  générosité  dans  son  sacritice  ;  même  fidé- 
lité, et  même  persévérance  dans  sa  vocation  ;  même  suc- 
cès, et  même  récompense  dans  ses  travaux. 

Le  Seigneur  Tappelle  par  l'entremise  de  Maiie,  pour 
se  mettre  à  sa  suite  ;  et  elle  obéit  sur  le  champ.  Que  de 
défiiarches  ne  fit-elle  pas  pour  connoître  ce  que  Dieu  d<:- 
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roandoit  d'elle,  et  à  qu'elle  vocation  il  Ta  destinoit  ?  U 
n'est  rien  qu'elle  ne  soit  prête  d'entreprendre  ;  elle  suit 
toutes  les  lueurs  qui  semblent  lui  annoncer  une  vie  dure 
et  pénible  :  mais  il  faudra  renoncer  h  tout,  quitter  sun 
pays,  ses  proches  et  ses  amis  ;  vcrler  dans  une  terre  étran* 
gère  ;  se  dépouiller  de  tout  ce  qu'on  possède,  et  de  tout 
désir  d'acquérir,  pour  s'abandonner  aux  soins  de  raima< 
ble  Providecce.  Elle  sait  que  telle  est  la  disposition 
que  Dieu  demande  de  ses  Apôtres  :  ell  s'y  conforme  dans 
la  plus  exacte  perfection,  et  sans  retour.  Aussi  éprou- 
vait-elle dans  la  suite  Vtffet  des  divines  promesses;  nui 
quiconque  auroit  tout  quitté  pour  son  am'^ur,  en  recevroit 
le  centuple  dans  cette  vie,  et  par  surcruit,  la  vie  éter- 
nelle. 

Ce  zèle  tout  apostolique,   pour  ^tre  au  gré  de  la  Sœur 
Bourgeois,  et  conforme  à  ses  vues  et  à  son  esprit,  devoit 
être  formé  sur  le  modèle  de  celui  de  la  très   Ste.  Vierge, 
digne  co-opératrice,  «n  sa  maoièie,  avec  son   di^in  fils, 
dans  le  grand  ouvrage  delà  rédemption   des    hommes. 
Aussi  voyons-nous  que  c*est  cette  dépendance,   et  cette 
imitation  de  Marie,  qu'elle  s'est  principalement  propo- 
séeSydans  l'établissement  de  la  Congrégation:  car  ce  ne  fut 
pas  sans  raison,  ni  par  le   mouvement  d'une   dévotion 
stérile  et  passagère,  qu'elle   donna  à  son  institut  le  nom 
di)  Congrégation  Noîre-Dame,sousle  titre  et  l'invocation 
de  la  Visitation  de  Marie  ;  ce  fut  l'expression  des  senti* 
mens  de  son  cœur  ;  et  elle  voulut,  dans  ces  deux  mots, 
laisser  à  ses  Sœurs  et  à  toute  la  postérité   des  siècles  à 
venir,  un  mo&ument  de  sa  dévotion,  et  un  motif  toujours 
subsisiant  de  la  dépendance  qu'elles  dévoient  avoir  à  Yt* 
gard  de  Marie,  qui  devoit,  dans  tous  les  temps,  être  re» 
gardée  comme  la  maîtresse,  et  la  Supérieure  de  la  com- 
munauté.   Comme  les  Missions  dévoient  entrer    essen- 
tiellement, et  pour  beaucoup,    dans  Texécution  de  ses 
projets  de  zèle,  elle  jugea  que  le  titre  de  Visitation  rappel* 
leroitsaus  cesse, dans  Pesprit  de  ses  61les,les  dispositions 
de  la  très  Ste.  Vierge,  qui,  dans  la  visite  qu'elle  ât  à  ea 
'cousine  Ste.  £lizabeth,  se  proposoit  la  sanctification  de 
'  Jean  Baptiste  :  où  plutôt,  les  dispositions  de  Jésus-Christ 
lui-même,  sanctifiant  son  procureur,  après  être  descen- 
du du  Cie]  ei^  terre,    dans  le  mi»tère  de  son  incarnation; 


■3-M. 


MARGUERITE  BOURGEOIS. 


195 


pour  venir  visiter  les  boromes,  et  travaillera  leur  salutj 
&eion  rexpressioQ  du  Saint  Piètre  Zacburie^  dao)  le  can* 
tïque  Benedictus.         >,      '         /  ;   .. 

l-elles  etoient  les  vues  constantes  et  générales  de  la 
Sœur  Bourgeois,  dans  rétablissement  de  sa  communauté. 
Tel  etoit  le  caractère  particulier  de  son  institut  :  maie 
voici  une  de  ses  remarques  à  cette  occasion.  y< 

*^  Comme  le  Diable,  dit-elle,  est  fort  soigneux  de  se 
trouver  au  commencement  de  tontes  les  œuvres  de  Dieu, 
et  qu'il  sait  qu'une  communauté  fervente  est  capable 
de  faire  de  grands  biens,  et  d'arrêter  souvent  la  colère 
de  Dieu,  armée  contre  les  pécheurs,  craignons  que 
cet  ennemi,  par  ses  ruses  et  ses  subtilités,  ne  cherche 
à  dissiper  celle-ci,  en  la  retirant  de  son  esprit  de  peti- 
tesse, de  simplicité,  de  pauvreté,  de  recueillement,  et 
'*  de  mortification  intérieure  et  extérieure,  pour  la  faire 
"  entier  sous  ditférens  prétextes,  dans  le-  train  d'u^  vie 
"  molle  et  relâchée." 

Pour  éviter  ce  malheur,  voici  les  moyens  que  cette 
bonne  mère  présentoit  à  ses  filles. 

Application  de  Vctat  des  Sœnrs^  aux  diffcrens 
états  de  la  vie  et  des  vertus  de  la  très  Ste.  Vierge. 

"  La  Ste.  Vierge,  dit-elle^  a  désiré  de  continuer  l'œuvre 
*'  de  Dieu  sur  la  terre;  etfious  devons  y  participer  spé- 
*'  cialement  en  l'éducation  des  filles. 

"  La  Ste.  Vierge  r  prié  pour  raccomplissement  des 
'^  promesses,  et  pour  la  délivrance  des  Saints  Pères^  qui 
'^  attendoient  dans  les  limbes,  la  venue  du  juste  ;  et  nous 
^  devons  faire  de  ferventes  prières,  pour  ia  délivrance 
**  des  âmes  du  Purgatoire,  et  pour  la  conversion  des  pé- 
"  cbeurs. 

"  La  Ste.  Vierge  est  née  de  parents  craignant  Dieu; 
'^  et  nous  ne  devons  recevoir  que  des  allés  sages,  et  d'bon- 
*•  nête  famille. 

*'  Elle  est  conduite  au  temple  à  Page  de  trois  ans, 
^^  comme  à  une  école  de  vertu  ;  et  les  ûlles  de  la  Con- 
'^  ^régation,  pour  se  mettre  en  état  d'instruire  lea 
'^  autres  filles,  si  on  les  en  juge  capables^  doivent  se  re* 
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garder  comme  (;co1ières  de  Marie,    surtout  pendant 
leur  noviciat. 

^'  Ce  n'esi  qu'après  avoir  étc  reconnue  comme  la  plus 
savante,  et  la  plub  adroite  en  toute  sorte  d*ouvrage, 
que  la  Ste.  Virrge  28t  devenue  la  maîtresse  de  toutes 
les  autres  filles  ;  les  Sœurs  doivent  donc  prendre  peine 
à  se  rendre  savantes  et  habiles  en  toute  sorte  d'ou- 
vrage, pour  se  rendre  uîiles,  et  apprendre  aux  autres 
à  éviter  l'oisiveté,  source  de  toute  sorte  de  péché. 
*'  LaSte«  Vierge  donnoit toute  sorte  d'édification;  en 
la  vo^'anton  étoit  porte  à  la  piété,  et  elle  étoit  prête 
à  servir  tout  le  monde  ;  il  faut  que  les  Sœurs  soient  de 
bonne  édification,  et  qu'elles  soient  serviables  en  toutes 
"  choses. 

"  La  Ste.  Vierge  étoit  scbre  dans  ses  repas,    et  dans 
tous  les  autres  besoins  de  la  vie  ;    les  Sœurs  doivent, 
à  son  exemple,  garder  la  sobriété  au  boire,  au  manger, 
au  vêtir,  au  dormir,  et  au  parler,     n'usant  de   toutes 
choses,  qu'autant  que  la  nécessité  le  permet,  chacune 
a^'ant  égard  à  son  tempérament  et  à  ses  forces. 
"  L'Ange  SHlua  Marie  pleine  de  grâce,  pendant  qu'elle 
étoit  en  prière  ;  les  Sœurs  doivent  demander  par  des 
ferventes  prières,   les  grâces  nécessaires  pour  téussir 
dans  leurs  emplois,  surtout  pour  l'instruction  des  filles, 
et  pour  donner  à  Dieu  des  Vierges  et  des  épouses. 
"  Après  que  la  très  Ste-  Vierge  eut  donné  son  consen* 
tement  iU'Ange,  elle  devint  mère  de  Dieu,  par  l'opé- 
ration du  St.  Esprit  ;  et  aussitôt  pour  témoigner  sa  re- 
conneissance  au  père  éternel,  et   correspondre   à  ses 
grâces  et  à  ses  desteins  pour  le  prompt  rachat  du  genre 
humain,  elle  se   proposa  d'aller   rendre  visite  à  Ste. 
Elisabeth  sa  cousine,  pour  devenir  l'instrument  de   la 
f  anctiâcation  du  grand  St.  Jean  Bitptiste,  et  pour  por- 
ter la  grâce  et  le  salut  dans  la  famille  de  St.  Zacharie, 
père  du  St.  l'récurseur  ;  il  faut  que  dans  leurs  Missions, 
les  Sœurs  se  proposent  de  contribuer  à  la  sanctification 
des  enfants,  et  doni^^ent  et  bonne  édification  à  toutes 
les  personnes,    principalement  de   leur  sexe,  qu'elles 
fassent  conocître  à  tout  le  monde,  qu'elles  sont  véiita 
*'  bleoLsnt  les  filles  de  la  très  Ste.  Vierge. 

Le  temps  de  Taccouchement  de  la  très  Ste.  Vierge 
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étant  arrivé,  1.  b  Anges  l'ont  annonce  aux  pasteurs  ;  et 
ensuite  les  Koià  furent  inspiréi  de  chercher  Teofant 
nouveau  né,p!>i;r  rrtdorer,etreconnoitre  leur  dépendance 
à  son  égard;  et  la  très  Ste.  Vierge  a  reçu  avec  une 
•gale  aiTection  les  Rois  et  les  Bergers,  et  ne  s'est  at- 
tribué abcun  des  honneurs  qui  éisient  rendus  à  son 
file;  les  Sœurs  ne  doivent  point  avoir  plus  de  considé- 
ration pour  le»  licîies  que  pour  les  pauvres,  eoit  en* 
tiVlle8,6oit  à  l  ei^ard  des  autres  filles  et  des  écoliéres,  et 
ne  jamuis  s'attribuer  rien  du  succès  que  peuvent  avoir 
leurs  travaux.  .   «^  -  *,\».  v      >^ 

*^  La  très  S  te.  Vierge  ayant  perdu  san  61s  à  Tâge  de 
douze  ans,  elle  le  trouva  dans  le  temple,  enseignant 
les  docteurs,  et  leur  expliquant  les  divines  écritures. 
Voilà  les  premiers  enseignemens  visibles  qu*il  a  fait 
sur  la  terre,  et  qui  devoiant  être  suivis  des  sermons 
et  des  démarches  qu'il  devoit  faire  dans  la  suite,  pour 
rétablissement  de  son  Eglise  ;  en  quoi  il  a  été  secon-t 
dé  et  imité  parles  Apôtres.  C'est  ainsi  qu'il  a  bien 
voulu  que  la  très  Ste.  Vierge  fût  témoin  de  sa  doctri- 
ne, pour  s*en  servir  dans  les  instructions  qu'elle  feroit 
elle-même  après  lui  ;  car  elle  conservoit  toutes  ses 
paroles  dans  son  cœur  :  de  même,  lorsque  les  Sœurs 
sont  dans  le  cas  d^entreprendre  quelque  chose  pour  la 
gloire  de  Dieu,  ou  de  donner  quelque  instruction  au 
prochain,  elles  ne  doivent  pas  se  rebuter  pour  les  dif* 
ficullés,  ni  pour  la  critique  du  monde.  -m 

'*  La  Ste.  Vierge  a  demeuré  dans  son  ménage  Jus- 
qu'au temps  que  le  Sauveur  a  appelle  ses  Apôtres; 
il  est  à  croire  qu'alors,  et  lorsque  ^occasion  s'en  pré- 
sentoit,  elle  leur  servoit  comme  de  maîtresse  des  novi- 
ces par  le  charme  de  ses  vertus  ;  les  Sœurs  avant  que 
d*être  appliquées  aux  instructions  et  aux  écoles,  doi- 
vent y  êtie  préparées  par  l'exercice  de  la  prière  et  de 
l'oraison,  par  la  mortification  des  sens,  et  autres  ver- 
tus propres  de  leur  état. 

"A  mesure  que  les  chrétiens  augmentoient,lcs  Apôtres 
ne  sufïifcoient  pas  pour  les  instruire,  et  la  très  Ste. 
Vierge,  avec  les  autres  Saintes  femmes,  les  aidoient 
dan»  l'instruction  des  personnes  de  leur  sexe  ;  et  quand. 
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quelqu'un  se  rlutournoit  de  ses  promesses,  la  Sic. 
Vierge  faisoit  tout  son  possible,  par  ses  prières  et  se.s 
'^  exhortations,  pour  le  remettre  au  bon  chemin.  LeB 
**  Sœurs,  à  cette  imitation,  doivent  recevoir  les  fille!)  et 
'*  les  femmes  pour  des  retraites,  et  faire  leur  possible, 
^*  pour  les  aider  à  réformer  leurs  mœurs. 

**  La  tr^.s  Ste.  Vierge  s'est  trouvée  avec  son  divin 
''  filiaux  noces  de  Cana,parce  que  c'etoient  des  pauvres, 
**  et  qu'il  y  avoit  la  charité  à  faire  ;  quand  les  Sœurs 
''  eont  en  voyage  où  il  faut  coucher  dehors,  elles  doivent 
'*  choisir  les  maisons  des  pauvres,  où  elles  doivent  (^tre 
''  d'tto  grand  exemple  ;  et  y  faire  toujours  quelque  ins* 
**  truction  familière,  par  une  conversation  édifiante. 
"  La  Ste.  Vierge  a  ressenti  toutes  les  peines  et  souf- 
frances que  son  divin  61s  a  endurées  dans  sa  passion  ; 
à  quoi  elle  avoit  consenti,  pour  la  rédemption  deg 
hommes, et  à  la  plus  grande  gloire  de  Dieu  ;  les  Sœurs 
ne  doivent  point  faire  de  plus  fréquentes  méditations, 
que  sur  l'obéissance  à  la  volonté  de  Dieu,  et  sur  les 
"  douleurs  du  Sauveur  dans  sa  passion. 

'*  La  Ste.  Vierge  a  suivi  son  ûh  jusqu'au  pied  de  la 
"  Croix,  a'étant  comportée  comme  une  bonne  mère,  qui 
*^  saintement  attachée  à  son  fîls,ne  le  perdoitpas  de  vue  ; 
**  il  faut  qu'à  son  exemple,  les  Sœurs  conservent  tou- 
**  jours,  autant  qu'il  est  possible,'  la  présence  de  Dieu. 
**  A  la  prise  de  Jésus-Christ,  au  jardin  des  Oliviers, 
**  tous  les  Apôtres  Tabandonnèrent,  «t  en  conséquence 
"  il  fut  alors  nécessaire  que  la  Ste,  Vierge  prit  soin  de 
''  l'Egliie  naissante  ;  et  c'est  pour  cela,  que  depuis  1*A3« 
**  tension  du  Sauveur,  jusqu'au  jour  de  la  Pentecute,elle 
'*  se  tint  renfermée  dans  le  Cénacle,  avec  les  Apôtres, 
"  pour  les  encourager  à  attendre  la  venue  du  SlUilsprit, 
"  qui  leur  avoit  été  promis  ;  et  ce  fut  alors,  qu'elle  rc« 
**  çut  une  surabondance  de  grâces  inexprimable  ;  et  nous 
espérons  qu'en  nualitè  de  filles  de  Marie,  renfermées 
dans  notre  communauté)  nous  participerons  trcsabon- 
damment,  à  la  plénitude  de  notre  bonne  mère. 
*'  Mais  quand  les  Apôtres  eurent  reçu  le  pouvoir  de 
**  remettre  les  péchés,  M^rie  les  regarda  comme  ses 
^  phres  et  ses  Seigneurs,  et  se  soumit  humblement  à  leur 
^'  cocduite;  c'est  pour  cela;  qu'à  son  imitation;  nous  pre« 
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'*  noRs  notre  conduite  des  Séminairet,  qui  nous  repré. 
**  sentent  le  collège  dei  Apôtres. 

**  Kt  comme  c'est  dans  le  Cénacle  que  U  St  Esprit'se 
**  communiquoit  leplus  abondamment  à  Marie  «taux  dit* 

ci  pies  assemblés;  de  m6me  nous  avons  lieu  d'espérfr 

que  nous  aurons  urte  part  abondante  aux  grâces  du 
''  Seigneur  en  qualité  de  Ailes  de  Paroisse  ;  les  Paroisses 
^*  où  nous  nous  trouvons,  nous  représentant  sensiblemant 
"  le  Cénacle;  puisque  ce  sont  les  lieux  sacrés  où  le  St. 
**  Esprit  est  communiqué  aux  fidèles  par  Tadminm- 
**  tration  des  Sacremens  et  la  prédication  de  la  parole 
•«  de  Dieu.  " 

C'est  ainsi  que  la  Sœur  Bourgeois  formoit  ses  filles  aux 
plus  sublimes  vertus,  en  leur  proposant,  en  toutes  choses, 
TexempU  de  Marie,  et  en  leur  suggérant  à  toute  occa- 
sion, des  vues  de  foi,  capables  de  les  faire  marcher  cooti- 
nuellemeni  en  la  présence  de  Dieu.  Cependant  comme 
quelques  pe rsonnesi  moins  spirituelles  sans  doute  que  U 
Sœur,et  qui  necomprenoientpas  as«ez  toute  l'excellence  et 
la  perfection  de  son  inetitut,8embIoientd68approuverqucl« 
ques  unes  des  pratiques  propres  de  la  Congrégation»  sous 
préir^xte  qu'elles  ne  sont  pas  en  usage  dans  d'autres  corn* 
muuautés  :  elle  ne  dédaignc^it  pas  de  répondre  à  leurs 
diHicultés,  par  des  explication;!,  qui  font  de  plus  en  plus 
comprendre,  combien  sou  institut  remporte  sur  un  grand 
nombre  d'autres.  Voici  en  bes  propres  termes  les  objec* 
lions  qu'on  proposoit,  ^t  les  réponses  qu'elle  y  faieoit. 

Elle  rend  compte  de  quelques  pratiques  particulières, 

**  Ob  a  demandé,   dit  la  Sœur  Bourgeois,  à  quelques 

unes  de  nos  Sœurs: 

**  l^«  Ponrquoi  nous  aimons  mieux  aller  en  Mtssioo^ 
que  d'être  renfermées  et  cloîtrées  ;  vu  que  \t  cloître  est 
la  conservation  des  personnes  de  notre  sexe,   et   qu'il 

**  attire  plus  Se  filles? 

'*  2^.  Pourquoi  nous  ne  faisons  pas  de  vœux  soleinnels, 
qui  paroissent  bi»n  plus  relevés  que  des  vœux  simples, 
et  font  que  les  fiH^s  qui  entrent  en  Religion,  sont  bit>.n 
plus  honorées  des  mondains,  que  celles  qui  n'ont 
pas  cet  avantage? 
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**  3^.  Pourquoi  nous  aimons  mieux  être  filJes  de  Pa- 
roisse, que  li'être  en  notre  particulier,  où  nous  u'aurion» 
pas  les  mêmes  assujétissemens  qu^il  faut  avoir  pour 
être  assidues  à  la  Paroisse? 

**  4*.  D'où  vient  que  pour  iK)tre  conduite  spirituelle 
nous  préférons  à  toute  autre^  la  direction  des  Sémi- 
naires, ou  autres  Ecclésiastiques  séculiers  ? 
**  ô^.  Pourquoi  nous  faisons  des  Missions,  qui  nous 
exposent  notablement,  et  nous  mettept  en  danger  de 
beaucoup  souffrir,  et  quelc^oetois  même,  des  cruautés 
des  Sauvages? 
''  Je  fis  répor)se«  dit  la  Sœur,  si  celles  à  qui  on  avoit 
**  fait  ces  demandes  : 

"  1**.  Que  la  très  Ste.  Vierge  n'avoit  jamais  été  cloî- 
trée e;  Religieuse  ;  qu*;l  y  avoit  des  marques  certaines 
9ui  nou^faisoieiàt  connoîire  que  Marie  avoit  agréé  notre 
institut,  et  qu'elle  soiihaitoit^  qu'il  y  eût  une  compa- 
gnie de  filles,  qui  tissent  profession  d^faonorer  la  vie 
qu'elle  avoit  menée  sur  la  terre,  et  que  pour  cela,  elles 
s'assemblassent  en  communauté  séculière,  comme 
nous  l'avons  fait  à  Ville- Marie,  ' 
^'  2^.  Que  cette  communauté,  pour  imiter  plus  par> 
faUement  Marie,  dévouée  intérieurement  et  sincère- 
nient  à  Dieu,  n'a  pat  lesoin  de  solemnité  de  vœux  ; 
qu'elle  les  respecte  à  la  vérité  :  mais  qu'ils  ne  sont  pas 
nécessaires  pour  honorer  et  imiter  cette  première  com- 
pagnie de  personnes  de  notre  sexe,  que  le  Seigneur, 
en  montant  au  Ciel  après  sa  Réflurre€tion,a  laissée  sur 
la  terre  ;  compagnie  destinée  à  servir  de  modèle|  à 
toutes  les  Vierget  Chrctienùes,  qui  voudroient  se  con- 
sacrer spécidlemeot  à  son  service,  et  dont  Marie  étoit 
^'  là  preiaicre  Supérieure  ;  que  les  trois  principales  per^ 
*'  sonnes  qui  composoieut cette  première  compagnie,  dont 
il  neusest  fait  mention  dans  FKviangile,  étoient  latrèef 
St«.  Vierge,  Ste.  Magdcleine,  et  Ste.  Marthe. 
i*  Que  Tétat  de  Ste:  Magdeleine  nous  est  réprésente 
)f>ar  ces  communautés  de  filles  recluses  et  pénitentes, 
qui,  sans  s'appliquer  directement  aU8aliitduf)rochain, 
se  sanctifient  dans  la  retraite,  par  la  prière  et  par  la 
pénitence  :  telles  sent  les  Carmélites,  les  Salaces 
Claires^  et  autres  scmblableB*  x    . 
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^^  L'état  de  SU.  Marthe  nous  est  représenté  par  ces 
sortes  de  Religieuses  cloîtrées  dont  la  vie  est  consacrée 
spécialement  à  la  charité  du  prochain  ,  soit  dans  les 
besoins  corporels  des  pauvres  ^t  dps  malades  ;  tellea 
que  sont  bien  des  Religieuses  Hospit^^res  de  diifé- 
rens  instituts  ;  soit  dans  les  besoins  spmtuelS)  et  dans 
l'instruction  de  la  jeunesse  et  des  ignorans  ;'  comme 
sont  les  L'rsulines,  et  plusicrs  autres   Religieuses   d'un 

**  semblable  institut.  '  >h'iJ 

"  Mais  la  vie  de  la  tiès  Ste»  Vierge,  ayant  renfermé 
éminemment  toute  la  perfection  de  tous  les  autres  états; 
les  filles  de  la  Congrégation  Tout  choisie  spécialement 
pour  leur  modèle,  leur  mère,  et  leur  maîtresse  ;  et 
comme  Marie,  sans  se  renfermer  dans  une  solitude 
extérieure,  après  l'Ascension  de  son  divin  fils,  s'étoit 
contentée  de  la  solitude  du  cœur,  se  prêtant  aux 
voyages  de  Religion  et  de  charité,  et  à  toutes  les  bonnes 
œuvres  que  demandoient  la  nécessité,  Tobéiseance,  le 
soulagement  et  Tinstruction  du  prochain,  et  en  un  mot 
le  bien  général  et  particulier  de  l'Eglise  ;  de  même  les 
Sœurs  de  la  Congrégation  à  son  exemple,  sortent  à  la 
vérité  de  leur  communauté:  mais  jamais  satis  nécessité, 
et  toujours  sans  s*écarter  du   recueillement  intérieur 

<*  convenable  a  leur  état,  ne  sortant  que  pour  aller  à  TE* 
glise,  ou  en  Mission,  et  partout  ailleurs  où  la  charité* 
robéissaace  et  Tinstruction  des  personnes  de  leur  sexe 
pourroient  les  appeller,  sous  les  ordres  de  leurs  Supé' 
rieures  et  l'autorité  de  Monseigneur  TEvêque  :  en  quoi 
elles  représentent  bien  sensiblement  Tétat  de  la  très 
Ste.  Vierge,  qui,  sous  la  direction  de  notre  Seigneur^,, 
pendant  tout  le  temps  qu'il  a  été  sur  la  terre  ;  etaprèè^ 
son  Ascension,  sous  la  conduite  des  Apètres,  s*est  em»!/ 
ployée  partout  et  sans  éclat,  àTinstruction  des  fidèles, 
et  à  seconder  les  Apôtres,    dans  rédification  de  TE 
glise.  ■■    ,A.,      :  .^  .:,..,{.  ,- 

*'  ^.  Que  si  nous   préférons  la  qualité  de  filles  dtw 
Paroisse  à  la  tranquilité  d'une  dévotion   domestique  ; 
c'est  qu'il  est  de  la  perfection,  à  l'imitation  de  Marie,  ; 
de  contribuer  en  notre  façon,  à  l'édification  det  peu- 
ples, et  de  nous  animer,  à  notre  tour,  noasmèmes  i^, 
la  ferveur,  par  l'exemple  des  autres,  et  par  une  union 
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^*  de  cbarké  avec  tous  les  fidèles,  et  de  contribuer  ainsi, 
"  tous  ensemble,  à  la  gloire  de  Dieu  et  à  la  Majesté  du 
'*  culte  divio.  Quant  à  la  sujettion  et  la  fatigue  attachées 
**  àla  fréquentation  de  la  Paroisse,  nous  la  regardons 


'*  tomme  lu  moif^^cation  la  mieux  placée,  et  un  des 
"  sacrifices  les  plus  agréables  que  nous  puissions  offrir  à 
**  notre  Seigneur. 

**  4^.  C'est  en  cette  qualité  de  filles  de  paroisse,  que 
nous  prenons  par  préférence  notre  direction  des  Ecclé- 
siastiques séculiers  ;  et  lorsque  nous  le  pouvons,  des 
Séminaires  ;  parce  qu'à  l'exemple  de  la  très  Ste. 
Vierge,  nous  regardons  ces  compagnies,  comme  nous 
représentant  plus  sensiblement  le  collège  des  Apôtres; 
et  que  le  règlement  qui  doit  s'observer  dans  ces  mai- 
sons, est  en  même  temps  pour  nous,  un  motif  et  un 
modèle  de  la  fidélité  avec  laquelle  nous  devons  nous- 
mêmes  observer  nos  règles  et  nos  constitutions. 
**  5^.  Quand  à  nos  Missions,  continue  la  Sœur  Bour- 
*'  geois,  nous  répandons,  que  sans  craindra  les  inconvé' 
niens  qu'on  veut  nous  faire  appréhender,  les  Sœurs  de 
la  Congrégation  vont  en  Mission,  pour  honorer  la 
première  Mission  de  la  très  Sainte  Vierge  dans  la  vi« 
site  qu'elle  fit  à  sa  cousine  Elisabeth  pour  aller  co-opé- 
''  rer  à  la  sanctification  du  petit  Jean  Baptiste  ;  aussi 
bien  que  les  missions  de  Jésus-Chiist  lui  même,  dans 
toiis  les  travaux  et  voyages  de  sa  vie  publique,  en 
quoi  il  a  été  si  parfaitement  imité  par  les  Apôtres. 
Aiasi  les  Sœurs,  dans  toutes  leuis  Missions,  doivent 
se  proposer  pour  fin  la  sanctification  des  jeunes  filles, 
et  même,  de  toute  les  autres  personnes  à  qui  elles 
**  peuvent  être  utiles  par  leurs  instructions.  Sous  les 
'*  auspices  de  Marie^elles  n'untri  ^  à  craindre  dans  leurs 
**  voyages.  Et  quant  à  la  manière  de  sanctifier  leurs 
'*  écoles,  qu'en  enseignant  elles  se  proposent  pour  ma* 
'^  déle  la  très  Ste.  Vierge  retirée  dès  sa  plus  tendre 
^'  jeunesse  dans  le  Temple  de  Jérusalem,  où  elle  étoit 
*^  elle-même  la  maîtresse  et  le  modèle  de  toutes  Uti 
*'  jeunes  filles  d'Israël." 

pliais  quoique  filles  de  Paroisse,  ou  plutôt,  précisément 
parce  qu'elles  ctoientfiiUs  de  Farois8e,la  Sœur  Bourgeois 
a  déclaré  duos  ses  écrits,  ({u  elle  n'approuvoit  pa^  que  le» 
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Sœurs  de  la  Congrégation  af^prissent  le  chant,  ou  la  mu- 
sique; autant  tans  doute  par  humilité  et  pour  prévenir 
la  propre  complaisance  qu'il  est  aisé  de  prendre  en  sot- 
même,  lorsqu'on  a  une  belle  voix,  et  qu'on  sait  bît^n  la 
ménager,  que  pour  éviter  bien  des  distractions  et  des 
pertes  de  temps,  inséparables  de  cette  sorte  d*étude.  Le^ 
Sœurs  ne  doivent  avoir  que  rarement  d'oflice  public 
et  solemnel  dans  leur  église  :  Quoiqo^on  ne  puisse 
pas  douter  que  la  très  Sainte  Vierge  n'ait  souvent 
chanté  dans  le  temple,  et  peut-être  quelquefois  en  son 
particulier,  les  sacrés  cantiques  d*Israel  ;  on  ne  lit  nulle 
part  qu^elle  ait  jamais  chanté  publiquement.  '*  D*ail- 
*'*  leurs,  disoit  la  prudente  Sœur,  il  pourroit  y  avoir  dans 
^'  la  suite,  de  la  difficulté  à  envoyer  en  Mission  des  chan- 
^*  teuses^  qui  cependant  pourroient  y  être  nécessaires. 

^'  La  Sainte  Vierge,  disoit-elle  encore,  ayant  donc 
*^  bien  voulu  nous  favoriser  au  point  de  nous  admettre 
"  au  nombre  de  ses  petites  servantes,  et  de  nous  choi- 
**  sir  pour  ses  imitatrices,  dans  les  instructions  et  les 
**  services  qu'elle  a  rendus  au  prochain  sous  la  conduite 
'*  des  Aputres,  quel  bonheur  pour  nous!  £t  que  ne  de- 
"  vous-nouspas  faire,  poury  corespondre,  en  contribuant 
''  de  tout  notre  pouvoir,  à  l'instruction  des  personnes 
"  de  notre  sexe,  lorsque  ceux  qui  nous  conduisent,  trou- 
'*  veront  à  propos  de  nous  y  appliquer,  fallût-il  sacrifier 
'*  pour  cela  notre  industrie,  nos  forces,  *  et  notre  vie 
*'  même  ?  Et  puisque  la  très  Ste.  Vierge  est  notre  ch^re 
*^  fondatrice,  ne  devons-nous  pas,  selon  retendue  de 
^  notre  grace,et  autant  que  la  fragilité  et  la  corruption  de 
'*  notre  nature  peuvent  le  permettre  imiter  ses  veitas  ? 
'*  Nous  avens  sans  doute  besoin  d'un  grand  secours  pour 
'*  cela  :  mais  nous  avons  d'autant  plus  de  lieu  de  nous 
"  le  promettre,  que  nous  savons  que  dans  tous  les  temps, 
'*  Dieu  tout  miséricordieux,  s'est  fait  comme  une  loi 
'*  d'exaucer  les  fondateurs  des  diiférens  Ordres  qui  sont 
"  dans  l'Eglise  Chrétienne,  en  leur  accordant  les  grâces 
''  spéciales  qu'ils  ont  demandées  selon  Tesprit  de  leur 
'^  institut.  A  combien  plus  forte  raison,  accordera-t-il 
''à  Marie,  notre  chère  institutrice,  les  grâces  qu'elle  lui 
''  demandera  pour  ses  filles,  toutes  consaciées  à  la  gloire 
"  d«  fîls  et  de  la  mère.    Eludions  dMc  sa  vie,  et  codons 
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**  sfr.  vertus;  et  si  nous  sommes  fidèles,  uous  éprouve- 
**  rons  iofailliblement  son  secours."  '    '  - 

^Telles  ctoient  les  idées  sublimes  que  se  formoit  la 
Sœur  Bourgeois  sur  la  perfection  de  son  institut:  mais 
'  comme  elle  SBotoit,  que  pour  en  soutenir  la  dignité,  elle 
avoit  besoin  d'un  secours  particulier  de  la  très  bte.  Vierge, 
elle  savoit  aussi,  que  dans  une  communauté,  la  fidélité 
et  la  ferveur  dépendent  principalement  du  caractère  de 
l'esprit  et  du  cœur  des  personnes  qui  la  composent^et  qu'il 
est  surtout  important  que  celles  qu*on  v  reçoit,  soient 
bien  choisies,  et  ensuite  bien  formées  à  la  vertu:  voici 
comment;  en  s'adressant  à  la  Ste.  Vierge  même,  ellt; 
s'expliquoitàce  sujet.  , 

"  Ma  bonne  mère  et  très  chère  institntrice,  je  ne 
vous  demande  ni  biens,  ni  honeurs,  ni  plaisirs,  pour 
cette  maison  :  mais  je  vous  prie  de  nous  obtenir  la 
grâce  que  Dieu  y  soit  toujours  bien  aimé  et  servi, 
autant  que  notre  petite  condition  pourra  le  permettre  ; 
qu'on  ne  reçoive  donc  jamais  parmi  nous  de  ces  filles 
qui  sont  d'un  esprit  orgueilleux  et  présomptueux,  et 
'*  dont  le  cœur  demeure  attaché  aux  maximes  du  morde  ; 
qtii  sont  méciisaMtes,  railleuses  ;  qui  se  font  un  plaisir 
de  critiquer,  de  contrefaire;  ou  de  piquer  le  prochain; 
ni  de  ces  esprits  mous  et  relâchés  qui  négligent  l'af- 
faire de  leur  salut  et  ne  font  aucun  cas  de  la  perfection 
Evangélique,  dont  notre  Seigneur  nous  a  donné  les  rè- 
gles, qu'il  a  confirmées  par  son  exemple,  etsrélcesde 
son  sang,  et  que  vous,  6  très  bte.  Vierge,  avez  praii* 
quées  si  exactement. 

'•  Qu'une  fille  donc,  qui  désire  d'être  reçue  dans  cette 
communauté,  et  qui  se  propotie  de  devenir  spéciale- 
*'  ment  la  fille  de  Mar.e,  commence  par  renoncer  entiè- 
^*  remént  au  monde  ;  qu'elle  conçoive  une  horreur  sin- 
**  cère  pour  toutes  ses  maximes,  et  pour  tous  les  diver- 
**  tissemeos  qui  s'y  pratiquent,  quelque  indifferers  qu'ils 
"  puissent  paroître  aux  moiiuains  :  qu'elle  s'absùenne 
**  de  toute  sortti  de  délicatesse  dans  le  boire,  dans  le 
*'  manger,  dans  le  vêtir,  daos  le  coucher  et  dans  toutes 
s^<  les  autr^  nécessités  de  la  vie  :  qu'elle  renonce  à  ses 
^'  biens,  à  ses  parents,  à  ses  amis,  à  ses  habiTude8,à  ses 
*  **  humeur»!  à  ses^ Inclinationsi  et  à  tout  ce  qui   pourroit 
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it 


occuper  inutilement  son  esprit   ou  son  cœur  :  en  un 

noot  qu'elle  se  renonce  elle-même»  s  '  ;   v4^î:'^ 

<*  On  Favertit,  qu'il  faut  qu'elle  se   résolve  à   être 

employée,  coûte  sa  vie,  aux  offices  les  plus   bas  et  les 

plus  ravalfcs,et  aux  travaux  les  plus  durs«t  les  plus  pé« 

nibles  de  la  communauté.  On  lui  déclare,  que  peut-être 

on  la  fera  taire  pour  faire  parler  une  petite  allé  ;  qu'on, 

lui  fera  partcr  des  habits  de  vile  étoffe,  rapiécés,   et  le 

reste  des  autres  :  que  si  oq  Renvoie  en  Mission,  on  lui 

donnera  une  compagne  d'une  humeur  et  d'un  caractère' 

tout  contraire  au  sien  ;  et   qu'on  chargera  p3ut-être  dsi 

la  contrarier  en  tout  :  en  un   mot  qu'elle  doit  embras* 

ser  la  Croix  toute  pure,   posr   s'attacher  à    Jesus- 

Cbrist,  qu*elle  se  propose  et  s'engage  de  suivre  sur  le 

*'  Calvaire,  et  dans  le  chemin  de  la  perfection. 

*'  Et  lorsqu'une  fois  elle  sera  reçue,   qu'elle  pét  garde 
bien  de  se  rendre  infidèle  à  Dieu,    et  à  sa  vocation  : 
mais  qu'elle  obéisse  promptement,    et  en  tout*  cbose^"^' 
sans  plainte  et  safis  murmure,  et  à  toutes  les  personnes 
qui  auront  quelque  droit  de  lui  commander:    qu'elle 
estime  l'abjection,  et  la  pauvreté  d'esprit  et  de  cœur;  ' 
et  qu'elle  en  pratique  les  actes  dans  toutes  les  occasions: 
qu'en  ses  paroles,  ses  gestes,  ses  démarches,    et  dans 
tous  les  mouvemens  de  son  corps,  on  ne  voie  jamais 
rien  qui  sente  la  légèreté  et  la  dissipation  :  mais  qu'ait; 
contraire,  tout  respire  la  retenue,    la  modestie   et  la  : 
dévotion:  qu'elle  mortifie  ses  sens;   qu'elle  évite   les 
entretiens  frivoles  et  inutiles  ;    et  qu'autant  que   cela, 
lui  sera  raisonablement  possible,    elle  observe  un   sW^ 
^*  lence  rigoureux,  en  tâchant  de  conserver  en  tout  la  pré*  v 
**  €ence  de  Dieu.  "^^^f"     ^     ^ 

*^  Ces  pratiques,  à  la  vérité,  peuvent  paioître  bien  ri* 
geureuses  à  ta  nature  :  mais  aussi  elles  sont  bien  sanc- 
tifiantes, et  elles  doivent  faire  la  gloire  de  la  Congré- 
gation :  car  enfin  on  ne  blâme  pas  St.  François,  Stf. 
Thérèse,  et  tant  d'autres  fondateurs  et  fondatrices  d.Vl'-î 
dres,  d'avoir  établi  dans  leurs  communautés,  tant  d« 
jeunes,  de  moriifications,  et  autres  pratiques  dures 
et  humiliantes  que  ncus  admirop.n  tous  les  jours,  lois* 
q«^  nous  les  lisons  dans  la  vie  d^s  Saints.     Ne  devouè- 
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*^  nous  donc   pas  faire    quelqne  ehose  pour  imiter  leuf 
**  exemple,  et  pour  plaire  à  Jcsuï  et  à  Marie  ?*' 

Donnez«en  donc  souvent,  Seigneur^  devons-nous  dira 
après  elle,  donnez  à  votre  Congrégation,  un  grand  nombre 
de  filles  du  caractère  que  nous  venons  de  dépeindre.  F.lles 
porteront  avec  elles  leur  recomniendation  et  leur  dot; 
et  elles  seront  du  nombre  de  celles  que  la  Soeur  Bourgeois 
assuroit,  que  quelque  p-iuvre  que  lût  une  fille,  qui  auroit 
une  véritable  vocation,  elle  iroit  elle-même  la  chercher 
sur  ses  épaules  pour  lui  procurer  Teutrée  dans  sa  coni« 
munauté. 

Voilà  quels  ctoientlessentimens  et  les  vœux  de  cette 
fervente  fille,  à  Tégard  de  son  institut.  C^est  dans  cet 
esprit  qu'elle  en  avoit  conçu  le  projet.  C'est  avec  ces 
saintes  dispositions  qu'elle  lui  a  donne  naissance,  et  qu'elle 
a  tâche  dans  la  suite,  avec  des  soins  infatigables,  de  lui 
faire  prendre  fion  accroissement  ;  aMn  que  la  Congrégation 
toute  entière  fût  une  fidèle  copie  de  la  très  Ste.  Vierge 
conversant  avec  Dieu  et  &vec  le  prochain  ;  d'où  l'on  peut 
évidemment  juger  de  son  excellence,  et  conclure  avec 
\érité,  que  l'esprit  propre  dé  la  Soeur  Bourgeois,  qu'elle 
a  pris  soin  de  transmettre  avec  «ucc  c>s  à  la  Congrégation, 
est  un  esprit  de  charité  et  de  zèle,  qui  ayant  pour  prin< 
cipal  objet,  (comme  le  plus  important  et  It:  plus  conve- 
nable à  des  f)lles,)  l'instruction  des  jeunes  personnes  de 
leur  sexe,  se  trouve  accompagné»  soutenu  et  animé  par 
l'exercice  et  la  pratique  de  toutes  Us  vertus  chrétiennes  : 
mais  surtout  par  les  sentimens  de  petitesse,  de  simplici- 
té, dedocilité,  d'obéissance,  de  pauvreté,  d'un  dégage- 
ipent  parfait  de  tout  ce  qui  n'est  pas  Dieu,  et  d'un  aban- 
don total  à  la  divine  providence  :  le  tout  sur  le  ariodèle 
et  sous  la  protection  de  la  très  Ste.  Vierge,  que  toutes  le* 
Sœurs  reconnoissentavec  plaisir,  et  en  esprit  de  foi,  pour 
leur  principale  et  première  Supérieure  ;  qu'elles  honorent, 
et  respectent  comme  leur  véritable  institutrice  ;  qu'elles 
aiment  tendrement  comme  leur  bonne  mère;  et  qu'elles 
font  profession  d'imiter  eu  tout,  comme  leur  plus  parfait 
modèle.  Mais  nous  trouverons  encore  de  nouveaux  traits 
de  lumière,  pour  nous^lévoiler  de  plus  en  plus  l'esprit  et 
le  caractère  de  la  Sœur  Bourgeois,  en  parcourant  les  ma- 
ximes qu'elle  noi^^  akissées  par  écrit. 
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f  ^        '  Article  Second.  ^  r 

:/  '    ît»X)e5  Maximes  de  la  Sœur  Bourgeois» 

Pour  porter  868  filles  à  la  perfection  de  leur  état,  et 
les  prémunir  contre  Tennui  et  le  dégoût,  ou  au  moius, 
contre  l'haintude  etMn  routine,  qui  naissent  ordinairement 
d'une  vie  réglée  et  uniforaie,  la  Sœur  Bourgeois  savoitse 
fiervir  de  mille  pieuses  industries  capables  de  réveiller 
leur  attention,  en  leur  fournissant  sans  cesse  de  nouveaux 
modèles  d'intentionB  pures  et  droites,  et  les  motifs  les 
plus  pressants  pour  se  conserver  dans  les  seritimens  elles 
f«ratiques  de  la  vie  intérieure,  d*^une  constante  union  à 
Dieu  présent,  partout,  et  d'unt;  amoureuse  application  à 
Jésus  et  à  Marie.  C'ebi  pour  cela  qu'elle  leur  repreBeri- 
'  toit  souvent  leur  état  sous  différentes  figures  ou  rapports 
qui  danis  leur  totalité  renferment  toutes  les  règUs  de  per* 
fection  qui  l«ur  étoient  convenables.  ,        ;  î  ^vv-^,!;- 

^  Uiijour  ravie  du  point  de  vue  que  lui  présentoît  Tidéô 
*ce  parfection  qu'elle  «e  proposait  d'établir  dans  sa  com- 
munauté, elle  la  dépeignoit  à  ses  filks  sôus  la  ligure  d'un 
parterre  délicieux,  orné  à  la  vérité,  de  toutes  les  plus 
belles  fleurs  :  mais  qu'il  est  nécessaire  de  cultiver  avec 
soin  pour  en  8<;utenir  l'éclat  ot  la  beauté. 

**  Représentez-vous,  leur  di^oit-elle,  l'Eglise  cbréti^û- 

"  ne,  80U8  la  figure  d'un  vaste  et  beau  jardin,   que  Diea 

"  lui-même  a  créé,  sur  le  modèle  du  Paradis  Terrestre, 

**  11  l'a  divisé  en  une  infinité  de  qaarrés,  ou  compartimeas, 

qui  nous  sont  représentés  parles  difiérens  instituts   et 

communautés  que  nous  voyons  dans  le    christianisme, 

et  dont  chacune,  selon  son  rang,  occupe  une  partie  de 

ce  beau  jardin.     Notre     communauté,    toute    petite 

qu*elleest,  ne  laisse  pas  d'être    un  de  ces  corn  partie 

mens,  que  le  jardinier  s'est  réserve  pour   en   laite   un 

parterre   distingué  et  de  préférence,    pariîçqu'il   doit 

être  le  jardin  des  délices  de  Marie,  orné  de   toutes  les 

plus  belles  fleurs,  et  des  vertus  qui  lui  sont   les   plus 

agtédbies.     Et  c'est  nous,  mes  chères  Sœurs,  qui  soiie. 

^^^  Tiurtuence  de  la  grâce  de  Dieu,    sommes    cbargôes, 

:  **  chacune  en  son  endroit,  de  cultiver  ce  beau  parterre, 


(< 

CI 

(( 

a 

a 


,  ■ ./.  '^  I..- 


'M:^: 


^m' 


'.^■s 


nM 


"  '  '    SI- 


S'  •'«^Ji  ' 


m' 


S  2 


i 


'A  .1 


'WÊÊm 


r> 


mm}  w.:% 


'Sr'^l 


C.h 


l;  «!l 


nos 


>v,r 


I.A    VIE    DE    LA    SŒUR 


« 

<< 
n 
<( 

<< 
(( 
il 
tt 
ti 


r» 


'^  par  l*usage  des  moyens  de  salut  «t   d«    perfecf  Ji   qtic 
nous  avons  entre  les  mains^  eu  a  notre  portée. 
*'  Or  coinrre  un  habile  jaidinicr  a  grand  soin  de  pic» 
parer  la  ti'rre  qu'il  cultive,  en  y   menant   les  engrais 
fcnvenables»  qu'il  en  arrache  exactement  les  planteg 
inutiles,  et  les  mauvaises  herbes  qui  pourroient  étout' 
fer  le  bon  grain,  qu'il  cliosit  des  graines  saines   et  de 
bonne  eepcce,  qu'après  les  avoir  jetlées  eti    terre,  il  <« 
soin  de  les  arroser  à  propos,  tt  que  lorsque  le  plant  f  s't 
levc',  il  rejette  avec  soin  toutes  les  piaules  imparfaites, 
qui  paroisiicnt  ne  pas  profiiei  assez  et   occuper  inutile- 
TTiept  le  terrain,  pour  les  remplacer   par  de  roeilleui« 
sujets  :  de  n  l'me  les  Sœurs  de  la  Congrégation,  avant 
"  d'être  admises    dans    la   communauté,    doivent   être 
choisies   et  approuvées.      Reçues  au   noviciat,   elles 
doivent   être  purifiées    par   une  bonne   corMesoton  gé* 
rérale,  et    par  les  autres  soins  qu'on    prend  pour  les 
détacher  de  tout  ce  qui  pourroit  les  emjiêcher  de  croî- 
tre en  toute  sorte  de  Vertu,     Chaque  semaine,  etquc!- 
quèrois  plus   ecuvent,  elles  sont   h  même  de  sarcler  le 
parterre  de  leur  cœur,  et  d'en  arracher   les    mauvaises 
htrbf  s,  par  le  mo}*en  de  leurs  examens  et  confessions 
"  ordinairts.     La  Ste.  Communion,  dont  on  peut  s'ap- 
'*  procberles  Dimanches,    et  quelq4i€foi8  plus  souvent» 
'*  est  un  engrais  admirable  pour  les  nourrir,  etfiiirecrcî- 
**  lie  en  toute  sorte  de  vertus  ;  étant  d'ailleurs,  sans  cesse 
ercsèçs  par  les  grâces  célestes,  fruit  ordinaire  des  bon- 
nes lectures,  des  it.tructious  familières,  et  des  diUérens 
••  exercices  de  piétc,    auxquels   elles  doivent  être  conti- 
^*  nnellement  appliquées;  la   leire   de    leur  cœur  étant 
"  broyée  et  travaillée  quelquefois   par  le  feu  de  la  tribula- 
**  tien,  par  les  mépris,  les  contradictions,  les  maladies, 
**  Us  mortifications  et  autres  semblables  épreuves,     bi 
**  après  tous  ces  soins,  elles   ne   s'avancent  pas  dans  la 
**  vertu;   si  elles  se  laissent  surmonter  par  les  mauvaises 
^'  habitudes;  quelle   affliction  pour    Marie,  lors  qu'elle 
**  vient  dans  son  jardin  de  plaisance?  et  quel  sera  le  sort 
*'  de  ces  plantes  désagréables  et  de  mauvaise  odtur,    ou 
"  tout  aumoins  inutiles  î  si  non  d'être  arrachées  etrejet- 
*<  icesavec  dédaÎH.  .v^'^î^f'O--  ^-'^/^"-^^  <''X 

**  Travaillons  donc,  mes  chères  Soeurs,  h  cultiver  des 
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**  fleun,  et  à  pro  kire  des  fruits,  qui  soient  dignes  d'être 
**  présentés  au  grand  maître  du  jardin,  par  les  mains  de 
"  la  très  Ste.  Vierge,  notre  chère  mère,  digne  institu- 
"  tricé  et  premiëro  Supérieure.  Si  nous  nous  étudions  à 
'*  cela,  on  verra  parmi  nous  un  saint  empressement  à 
'<  être  dans  les  emplois  les  plus  péniblds,  les  plus  pauvres 
'*  et  les  pliishtimiliHOts;  courir  et  voler,  s'il  éioit  pos* 
"  sible,  dans  le  chemin  de  la  vertu  et  de  la  perfection» 
**  faisant  nos  délices  de  la  présence  de  Dieu,  et  ne  chcjv 
"  chant  qu'à  le  contenter,  etqu^à  plaire  à  lui  seul/' 

Ensuite  pour  entretenir  parmi  ses  Sœurs,  cet  esprit 
de  grâce  et  de  f«rveur  qu'elle  y  avoit  ètat4i  ;  elle  leur 
propose  des  lèglea  bien  différentes',  et  souvent  opposées 
les  unes  aux  autres  ;  mais  toutes  propres  à  leur  mettre 
devant  les  yeux,  et  &  leur  faiie  connoître,  d'un  côté  le 
détail  et  l'étendue  de  lears  obligation^,  avec  la  manière 
de  les  sanctifier;  et  d'autre  part,  les  dangers,  les  pièges 
et  les  obstacles  par  lesquels  le  monde  et  la  nature  cher- 
chent à  détruire  et  à  renveiser  les  desseins  de  perfection 
des  serviteurs  et  servantes  de  Bleu.  Voici  donc  en  gros 
comment  elle  caractérise  ces  différentes  règles  :  nous  les 
rapporterons  ensuite  dans  un  plus  grand  détail. 

1®.  Règle  de  nécessité,  et  règle  de  perfection; 

2^.  Règle  extérieure,  et  règle  intérieure. 

3*^.  Règle  de  la  sagesse  divine,  et  règle  de  la  prudence 

humaine.»  ^;.  .''^'''v^r;'.v'-l^*.^'\^^ '»^*'i/-  •''■_■     -, 

4®.  Règle  de  la  gracé,  et  règle  de  la  nature. 
Ecoutons-la  s'expliquer  elle-même  sur   tous  ces  difTé* 
rens  articles.  j*  ,-^ 

"  Il  y  a,  dHelle  d'abord,  deux  sortes  de  règles  :  Tane 
de  nécessité,  et  l'autre  de  perfection.  La  règle  de 
nécessité  est  commune  à  tous  leschrétieiis;  eik  consiste 
"  dans  l'observance  des  commandemens  ide  Dieu.  H  faut 
"  par  devoir,  par  justice  et  par  nécessité,  aimer  Dieu 
'*  par  dessus  toutes  choses,  et  plus  que  nous-mêmes,  et 
**  rendre  à  lui  seul  nos  adorations  et  nos  vœux  ;  il  faut 
déplus  aimer  notfe  prochain  comme  nous-mêmes,  et 
ne  lui  faire  que  ce  que  nous  voudrions  qui  nous  fût  fait 
à  nous-mêmes.  Cette  règle,  qui  est  commune  à  tous 
les  chrétiens,  et  qui  pourroit  quelquefois  leur  suffire;  ne 
'    "^^^f'-^r-    '   ■        S3  .  ■       ••   ; 
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peut  jamais  être  suffisante  pouir  des  personnes  de  corn- 
"  munauté,  qui  favorisCîes  de  grâces  bien  plus  abondantes, 
ont  aussi  des  obligations  bien  plus  grandes  et  plus  éten- 
dttts,  et  qui  par  amour  et  par  reconnoiisance,  doivent 
viser  à  la  règle  de  perfection. 

'*  Elle  consiste  cette  règle  de  perfection,  dans  la  pra- 
tique des  conseils  Evangéliques,  à  tout  quitter  pour  se 
mettre  à  la  suite  de  notre  Seigneur;  ce  qui,  selon  sa 
parole,  est  nécessaire  pour  pouvoir  être  compté  au 
**  nombre  de  ses  chers  disciples. 

"  La  Ste.  Vierge  notre  chère  institutrice,  est  la  pre- 
**  miére  et  la  seule  qui  ait  pratiqué  cette  régie  de  perfec* 
'*  tion,  dans  toute  son  étendue,  ainsi  quelle  Tavoit  puiséâ 
*'  dans  les  exemples  de  son  fils  adorable,  dont  elle  a  été 
**  pendant  toute  sa  v'ie.f  une  très  fidèle  copie  Les  fon- 
'*  dateurs  et  instituteurs  des  différens  ordres  de  commu- 
'^  nautés  qui  sont, dans  TEglise  chrétienne,  se  sont  fait 
^*  un  devoir  d'en  ifmiter,  chacun  en  sa  manière,  et  selon 
"  rétendue  de  sa  grâce,  quelques  traits  particuliers. 
'^  Cette  petite  communauté,  établie  pour  imiter  en  tout 
*'  notre  première  institutrice,  ne  se  fera-telle  pas  un 
**  devoir  indispensable  de  ne  rien  négliger  pour  cela  ;  et 
'*  Marie  elle-même,  ne  se  fera-telle  pas  un  vrai  plaisir 
.^  de  voir  que  ses  filles  ne  se  contentent  pas  ({'observer 
*^  les  règles  de  la  nécessité:  mais  qu'elles  Imbrassent 
"  encore  avec  ferveur,  la  règle  delà  perfection?  Il  faut 
**  donc  que  chacune  de  nous  s*efforcéde  pratiquer  toute» 
"  lés  vertus  propres  de  notre  état,  et  tout  ce  qui  peut 
"  contribuer  à  notre  perfection." 

Ensuite,  dans  un  autre  endroit,  la  Sœur  s'e?cpliquant 
sur  la  nature  de  cette  règle  de  perfectioujelle  fait  remar- 
quer qu*on  peut  la  considérer  sous  deux  différents  rap- 
ports, savoir;  en  ce  qu'elle  a  d'extérieur  et  de  sensible  ; 
et  en  ce  qu'elle  a  d'intérieur,  c'est  à  dire,  l'esprit  ave?; 
lequel  elle  doit  être  observée.  C'est  ce  qu'elle  appelle 
règle  extérieure,  et  règle  intérieure.  La  règle  exté- 
rieure nous  est  marquée  par  le  son  de  la  cloche 
et  parla  voix  delà  Supérieure  ;  mais  pour  la  règle  in- 
térieure^  c'est  le  Seigneur  qui  doit  parler  dans  le  fond 
de  notre  cœur.  La  première  est  bonne  et  nécessaire  ; 
mais  elle  ne  suffît  pas:   la  eeconde  est  esd«ntielle;  et 
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donne  seule  le  prix  et  le  mérite  à  toutes  nos  actions. 
Ainsi  c*est  bien  fait  d'être  fidèle  à  la  règle  extérieure  : 
mais  il  faut  encore  être  plus  attaché  à  la  régie  intérieure. 
**  On  se  levé»  par  exemple»  au  premier  coup  de  la 
**  cloche  :  mais  Tesprit  doit  être  encore  plue  prompt  à 
"  s'élever  à  Dieu,  à  l'adorer,  et  à  penser  à  ce  qu'il  de- 
*'  demande  de  nous. 

*'  On  s'habille  promptement  et  modestement,  c'est  la 
"  règle  extérieure  ;  mais  l'intérieure  veut  qu'on  se  éou» 
*'  vienne  qu'il  faut  renoncer  aux  vanités  da  monde,  qui 
"  se  glissent  partout,  prévenir  les  occasions  où  nous 
'*  pourrions  tomber  en  ce  jour,  et  prendre  une  bonne  réso» 
^*  lutiou  pour  nous  en  garantir. 

*^  On  obéit  au  premier  coup  de  la  cloche  pour  se  rendre 
'*  à  la  prière  ;  et  la  voix  de  Dieu  nous  dit,  que  la  prière 
*^  sans  at,tention  ne  sert  de  rien,  ou  de  bien  peu  de  chose; 
**  qu'il  faut  être  attentif  à  ce  que  l'on  demand<»,  à  ce  que 
'^  l'on  promet,  et  à  ce  que  l'un  doit  faire  pour  Dieu; 
**  qu'il  faut  remporter  de  l'oraison  quelque  bonne  penf  ée, 
**  qui  puisse  servir  le  long  du  jour,  pour  se  rapeller  à 
Dieu;  et  que  pour  en  profiter^  il  ne  faut  pas  parler 
après  l'oraison,  ou  s'épancher  au  dehors  :  mais  qu'il 
faut,  autant  qu'on  peut,  demeurer  dans  la  pensée  qui 
nous  est  restée  de  notre  méditation  ;  et  ne  parler  que 
par  néeessité,  ou  pour  l'édification  du  prochain. 
'^  On  sonne  Je  Veni  Sonde  et  VÀve  Maria  pour  le 
travail  ;  il  faut  y  être  fidèle  :  mais  la  règle  intérieure 
dit,  qu'il  est  bon  de  commencer  et  de  «ontinuer  son 
travail,  avec  la  très  Ste.  Vierge,  pour  le  faire  avec  fi- 
délité, sans  choix  et  sans  murmure.  4. 
'*  On  se  rend  au  son  de  la  cloche  à  l'examen  ;  on  ne 
doit  pas  y  manquer  :  mais  la  règle  intérieure  veut,  qu'on 
se  souvienne  de  la  fidélité,  ou  infidélité  qu'on  a  eue  à 
garder  les  promesses  et  résolutions  qu'on  avoit  faites 
en  l'oraison  du  matin,  et  du  progrès  qu'on  a  fait  dan% 
la  vertu^  qu'on  avoit  dû  se  proposer  de  pratiquer. 
"On  8t>nne  le  réfectoire;et  on  va  prendre  sa  nouritore; 
*' et  la  règle  intérieure  nous  avertit»  qu'il  faut  manger 
'*  avec  sobriéfté  et  mortification,  sans  murmure  même 
*'  intérieur,  contre  ce  qui  ne  nous  plairoit  pas:  et  s'ap^ 
"  pliquer  à  la  lecture  de  t»ble,  afin  d'en  remporter  quelqne 
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'*  profit  ;  et  lore  qu'on  dit  les  grâces,  faire  attention, 
'*  que  en  n'est  pas  ufisez  que  la  lungue  ptàrle  :  raiiis  qu'il 
'^  faut  aussi  que  le  cœur  remercie  Dieu,  de  nous  avoir 
**  nourris. 

**  La  règle  extérieure  permet  qu'on  parle  en  récréa- 
**  tion;  et  la  règle  intérieure  veut,  qu'on  prenne  garde  à 
**  ne  rien  dire,  ni  rien  faire,  qui  puisse  mal  édifier, 
"  ou  mécontenter  le  procUain  :  mafs  qu'on  doit  se  récréer 
**  avec  modestie  ei  retenue,  comme  étant  en  U  présence 
"de  Pieu.  *       :■ 

**  Le  Chapelet  «st  le  temps  pour  remercier  Dieu  des 
"  faveurs  qu'il  a  faites  à  la  très  Ste.  Vierge,  et  pour  la 
**  reconnoîire  pour  noire  tnère,  notre  Supérieure,  et  noire 
**  tout  aprèd  Dieu.  Ce  temps  est  bien  précieux  dans 
"  l'esprit  de  la  règle  intérieure  ;  et  il  faut  surtout  alors 
**  fairo  réflexion  à  la  prière  que  nous  lui  faisons,  de 
**  nous  assister  dans  tous  les  besoins  de  la  vie  ;  mais 
**  principalement  à  l'heure  de  notre  mort." 

C'est  ainsi  qu'elle  enseignoit  à  profiter  de  tout,  pour 
eurnaturaliser  ées  actions  :  mais  comme  après  avoir 
montré  le  chemin  et  les  pratiques  de  la  véritable  vertu, 
il  étoit  eocore  nécessaire  de  précautionner  ses  Sœurs 
contre  les  erreurs  de  Tesrprit  et  les  foibles  du  cœur; 
elle  leur  proposoit  encore  deux  autres  sortes  de  règles  ; 
l'une  propre  à  former  leur  jugement,  en  leur  dévoilant 
Toppoaition  qui  se  trouve  entre  les  maximes  de  la  foi  et 
les  jugemens  du  monde,  qu'elle  expose  sous  le  nom  de 
règle,  de  la  sagesse  divine,  opposée  à  la  régie  de 
la  prudence  humaine  :  et  l'autre  propre  à  souteuir 
leur  cœur,  par  les  charmes  de  la  vertu,  contre  les  pen- 
chants séduisants  de  la  nature  corronipue;  et  elle  Itur 
présentoit  celle  ci,  sous  les  noms  de  règle  de  la  grâce, 
opposée  à  celte  de  la  nature.  Par  le  contraste,  égale- 
ment ti;t>tructif  et  agréable,  de  ces  différens  caractères, 
elle  donnoit  un  nouveau  lustre  au  portrait  qu'elle  faisoit 
du  vice  et  de  la  vertu  ;  pour  faire  éviter  plus  efficace- 
^^ment  celui-là,  et  pratiquer  plus  parfaitement  celle-ci.' 
'*  U  y  a,  leur  disoit-elle  d'abord,  dans  la  vie  spirituelle, 
"  deux  routes,  ou  deux  chemins  différents  ;  l'un  qui  con- 
duit à  la  perfection  ;  et  l'autre  à  la  perdition*  Le  pre- 
mier nous  est  montré  par  la  sageise  divine  }  et  le  te 
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coud,  par  la  prudence  humaine  ;  l'un  et  Tiiutre  a  ses 
règles  qu'il  nous  est  important  de  bien  connoître  ;  et  c'est 
ce  qui  nous  sera  facile,  en  les  comparant  l'on  k  l'autre. 
*'  La  !»agesse  divine  veut  qu'on  quitte  tout,  qu'on  se 
dC  tache  de  tout,  qu'on  renonce  à  tout  :  mais  priiicipa- 
leriieiK  à  l'attache  naturelle  qu^on  a  à  son  propre 
jugement,  et  â  sa  propre  volonté  ;  qu'on  travaille  à 
murtilier  ses  sens,  st^i  yeux,  sa  langue,  ses  humeurs,  et 
ses  passions  ;  qu'on  soutTre  voloniiere  les  mépris  et  Us 
humiliations  ;  qu'on  aitne,  ou  qn'au  moins  on  supporte 
patiemment  la  pauvreté  et  les  incommodités  qui  en  sont 
ies  suites  ordinaires,  en  un  mut  tout  ce  qui  dépliiit  à 
la  nature,  spécialement  au  bcire,  au  manger^ au  vèur,;i}|i 
dormir,  au  parler,  et  le  re&'te  ;  ne  donnant  jamais  à  la 
Rature,  que  ce  qui  Ini  est  absolument  nécessaire. 
*'  La  prudence  humitiiie  au  avAiraire,  se  chercha  ptr** 
tout  elle«mème  ;  elle  aime  ses  aises  et  ses  commodités, 
donne  tout  à  ses  sens,  et  s'applaudit  elle-même  en  toute 
chose.  £lle  craint  les  humiliations  ;  et  ti  ou  la  blâme, 
elle  s'txcuse  avec  chaleur,  et  sait  pour  couvrir  ses 
fautes,  trouver  des  addresses,  souvent  aux  dépens  de  la 
vérité.  Elle  dit  qu'il  faut  servir  Dieu:  mais  qu'il 
veut  bien  qu'on  8e  ré&erve  quelque  chose  pour  le  besoin  ; 
qu'il  est  juste  qu'on  se  précautionne  pour  avoir  toujours 
son  nécessaire  et  ses  commodité8;que  d'êire  toujours  bien 
couché  et  bien  nouri,  est  nécessaire  pour  la  santé  ;  qu'on 
prie  Dieu  bien  plus  tranquillement  quand  on  est  à  son 
aise  :  qu'une  vie  dure  peut  engendrer  bien  des  iofirmi^ 
tés  ;  et  que  de  souffrir  les  injures  et  les  n\épris,  G*ett 
se  manquer  à  soi-mènae,  et  donner  aux  autres  lWc#>, 
sion  et  la  liberté  d'offenser  Dieu  en  nous  contrariant. 
'^  La  sagesse  divine  veut  qu'on  s'applique  à  chercher 
la  dévotion:  mais  que  pour  cela,  on  se  contente  des 
livres  qui  ont  plus  de  rapporta  notre  perfection!  et  qui 
nous  sont  conseillés  ;  qu'on  les  lise  avec  attention  ;  et 
qu'on  en  savoure  le  sens  ;  qu'on  estime  toutes  les  dévo* 
tions  approuvées  :  mais  qu'on  s'attache  sur  toutes  clio* 
ses  à  lu  principale,  qui  est  dVàier  Dieu  de  tout  son 
cœur,  et  son  prochain  comme  soi-même  ;  qu'on  tâche 
pour  cela  de  conserver  en  tout  la  présence  de  Dieu,  et 
le  souvenir  de  ses  bienfaits,  qu'on  cherche  les  aïoyens 
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"  de  rendre  service  à  son  prochain,  dans  toutes  les  occa- 
"  sions  qui  peuvent  se  rencontrer  :  mais  elle  se  retire 
'^  avec  soin,  de  toutes  le«  fréquentations  familières  et  de 
"-tous  les  entretiens  inutiles.  >;-î^ii.  ^^         ; . 

"  La  prudence  humaine  au  contraire,  se  met  volontiers 
^'  de  toutes  les  dévotions  extérieures  ;  mais  ce  n'est  que 
'^  pour  contenter  son  amour  propre.  £ile  veut  avoir  t*uue 
"  sorte  de  livre»  :  mais  c'est  plus  par  curiosité  qne  par 
"  dévotion,  et  elle  les  lit  sans  réflexion,  et  sans  en  reti« 
**  ur  aucun  fruit  ;  on  est  curieux  de  Chapelets,  de  mé< 
''  dailles,  de  Croix,  et  d'autres  marques  extérieures  de 
'*  piété  ;  cela  ne  coûte  rien  :  mais  c'est  plus  par  orgueil, 
**  01^  par  hypoctisie,  que  par  Religion»  On  veut  bien 
*t,  afnfiçr  le  bon  Dieu  :  maison  ne  veut  pas  être  contrarié, 
J**  .ni  critiqué.     On  dît  qu'on  aime  son  prochain,  et  qu'on 


^  ne  Véiil  pas  lui-Ruire  ;  mais  Ton  ne  veut  se  gêner  eo 
rien  pour  lui  rendre  service.  ^^  fréquente  sans  scru- 
pule toute  sorte  de  compugnie,  et  on  regarde  cette 
oisiveté  comme  un  amusement  innocent.  On  se  per- 
**  suade  que  dans  ces  compagnies,  on  aura  assez  de  pru« 
**■  dence  pour  ne  pas  offenser  Dieu  ;  on  se  trompe.  La 
<^  réputation  du  prochain  y  est  souvent  intéressée,  et  l'on 
rapporte  de  ces  conversations,  mille  idées  funestes  et 
dangereuses»  On  raconte  aisément  à  d'autres  ce  qu'on 
y  a  eoteiïda  ;  et  on  le  croit  légèrement.  "^  • 
**  La  sagesse  divine  ne  se  mêle  point  des  affairt  d'autrui, 
qui  ne  la  regardent  pas.  Dans  les  fautes  qui  se  com- 
mettent, et  qui  ne  peuvent  pas  prudemment  s'excuser, 
**  elle  excuse  aumoins  les  intentions, et  n'en  parle  jamais, 
**  si  la  charité  ne  l'y  oblige  icidispensablement  ;  et  e!le 
**  prie  pour  la  conversiou  des  pécheurs,  et  pour  les  autres, 
♦•  comme  pour  8oi>même.    '';.^■*'^!-:;'^•;v¥;v'^^^i>'>  •v^  ..• 

**  La  Prudence  humaine  se  mêle  diç  tout  ;  elle  veut 
^'  savoir  tout  ce  qui  se  passe  ;  elle  parle  de  tout  indiscrè- 
*'  tement,  Elle  veut  redresser  tout  le  monde,  et  n*êire 
**  redressée  de  personne.  Elle  veut  entin  que  tout  ie 
*'  monde  soit  saint  et  fasse  son  devoir  ;  mais  elle  ne  se 
'*  met  pas  du  nombre,  et  ne  donne  jamais  bon  exemple. 

**  La  sagesse  divine,  s'applique  à  considérer  la  vie  et 
**  les  actiuns  de  la  très  Ste.  Vierge,  lorsqu'elle  ét«)it  sur 
«  la  terre,  a6n  de  l'imiter^  autant  qu'il  est  possible.    Klitf 
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"  se  rend  exacte  au  règlement  et  à  robéissance,  jusqu'à 
**  laisser  le  point  sans  tirer  Téguilie.  £lle  suit  aveuglé- 
ment l'avis  de  ceux  qui  la  conduisent  ;  elle  est  l^e- 
xemple  d*un  chacun,  et  souffre  en  esprit  de  pénitence 
et  «ans  se  plaindre,  toutes  les  peines  et  les  mauK  de 
cette  vie,  en  attendant  que  Dieu  ordonne  de  son  sort  ; 
se  tenant  continuellement  prête  et  soumise  à  la  mort., 
'*  La  prudence  humaine  se  livre  à  la  dissipation  :  elle 
n'obéit  que  par  caprice  ;  elle  veut  savoir  les  raisons 
de  tout  ce  qu'on  lui  commande;  et  se  reposant  sur  son 
propre  jugement,  elle  n'obéit  que  lorsque  le  comman- 
dément  lui  paroit  à  propos*  £t  son  esprit  étant  rem- 
pli de  bagatelles,  elle  ne  se  donne  pas  le  temps  de  pen- 
<<  ser  sérieusement  à  la  vraie  et  solide  vertu,  et  de  se 
^*  préparer  à  la  mort." 

Après  avoir  ainsi  éclairé  l'esprit,  en  faisant  remarquer 
l'opposition  sensible  qui  se  trouve  entre  le*i  règles  de  la 
sagesse  divine,  et  ceHes  de  la  prudence  humaine,  la  Sœur 
Bourgeois  s'appliquoit  à  fixer  le  cœur  dans  la  pratique  du 
bien  ;  et  pour  cela,  elle  proposoit  encore  une  nouvelle 
opposition,  non  moins  évidente,  mais  encore  plus  sensi- 
ble que  la  première  ;  parce  qu'elle  prend  sa  source  dans 
l'intérieur  même  de  notre  cœur  et  de  nos  inclinations  na* 
turelies.  C'est  celle  qui  se  trouve  entre  les  inspirations 
intérieures  de  la  grâce  d'une  part,  et  les  mouvemens  in- 
térieurs de  la  nature  corrampue  d'antre  part.  C'est  ce 
que  la  Sœur  appelloit,  la  règle  de  la  grâce  et  de^  la  na- 
ture. Elle  continue  donc  comme  il  suit:  -:  .  -  ^ 
"  La  règle  de  la  nature,  c'est  Tamour  propre,  qui  rap- 
porte tout  à  soi  même  ;  c'est  Torgueil,  c'est  l'hypocri- 
sie. Quand  on  est  animé  de  cet  esprit,  on  obéit  à  la 
vérité  extérieurement  à  la  cloche  et  à  la  Supérieure; 
mais  on  est  bien  aise  de  n'entendre  ni  l'une  ni  l'autre. 
Si  l'on  se  mortifte,  ce  n'est  que  par  orgueil  et  par 
"  ostentation  ;  et  lorsqu'on  n'est  pas  apperçu,  on  cherche, 
autant  qu'on  peut,  ses  aises  et  ses  commodités.  On 
trouve  toujours  mille  raisons  pour  obtenir  ce  qu'on 
**  désire.  .  ,; 
*'  On  recherche  la  propreté  àl*excès;  et  oti  ne  croît 
jamais  avec  cela,  avoir  de  l'amour  propre.  L'on  té- 
moigne quelquefois  de  l'empressement  à  servir  tout  le 
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''  mondé;  mais  c'est  quand  on  li'a  pas  besoin  de  nous;  ot 
''  dans  Poccasiun  de  rendre  en  efifet  service  à  la  maison, 
**  ou  aux  particulières,  ou  laisse  appercevoir  une  grande 

répuchance. 

**  On  ne  sait  fé  qnè  c'est  d'agir  avec  sinoplicité  ;  et  il 
*^  paroit  une  adectation  marquée  dans  toutes  les  dé- 
**  marches.  £t  pourvu  qae  dans  ses  reiâchemeiis  or 
"  n'apperçoive  pas  de  péché  considérable,  oi  n^aspire 
^'  pas  plus  haut. 

*^  Les  scrupulei  ne  Tinquietent  pas  ;  car  la  coutume 
^'  est  sa  règle  ordinaire  ;  elle  aime  à  paroître,  et  à  être 
**  considérée, et  applaudie,  lorsqu'elle  croit  avoir  réussi 
**  en  quelque  chose;  et  elle  s'en  attribue  tout  le  mérite: 
'*  et  dans  les  fautes,  elle  craint  pins  le  mépris  qui  lui  en 
'*  revient  que  l'offense  de  Dien. 

*'  Dans  cet  état,  on  embrasse  volontiers,  s'il  le  faut, 
"  toutes  les  dévotions  :  mais  on  ne  s'en  acquitte  que  par 
^'  humeur  et  sans  attention,  ainsi  qui  de  ses  ^utres 
*^  prières.  On  ne  craint  pas  d'exposer  sa  santé,  lors« 
''  qu'il  est  question  de  contenter  son  amour  propre  et 
**  ses  inclinations:  mais  s*il  s'agit  du  service  de  Diei 
^*  ou  du  soulagement  du  prochain,  tout  arrête,  tout  re- 
'*  bute*  On  craint  le  froid,  les  boues  et  toutes  les  autres 
^' petites  di(!icultés  qr  se  présentent.  i  *  i 
■;r  *'  La  nature  préfère  les  avantages  temporels  â  2a  vertu, 
^'  et  le  succès  dans  ses  emplois,  au  soin  de  les  sanctifier. 
*'  £lle  s'ennuie  aisément  d'entendre  parler  de  Dieu  ;  et 
'*  ne  se  lasse  point  des  entretiens  séculiers,  ou  avec  des 
"  personnes  du  siècle.  £lle  pardonne  en  apparence  :  mais 
'*  elle  garde  toujours  quelque  ressentiment  dans  le  cœur; 
''  et  si  elle  fait  plaisir,  ou  rend  service  à  quelqu'un,  ce 
**  n^cst  jamais  que  par  humeur,  ou  par  pure  inclination 
**  naturelle,  sans  se  mettre  en  peine  d'animer  ses  actions 
*•  par  quelque  vue  de  foi.  ^^  ---,-,  ^:^  * 

,  **  La  règle  de  la  grâce  au  contraire,  est  toute  opposés 
'^  aux  défauts  dont  nous  venons  de  parler.  Elle  obéit  à 
**  tout  ce  qui  lui  est  commandé  ;  et  elle  obéit  non  seiile- 
**  ment  de  corps  et  par  nécessité  ;  m^tis  encore  d'esprit, 
«<  de  jugement,  de  volonté,  avec  joie,  sans  murmurer, 
<*  et  sanfl  raisonner  sur  les  commandemens  qn'on  lui 
«feit. 
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«<  Elle  Jtâche  éie  faire  ses  mortifications,  et  ses  bonnes 
**  œuvieseu  secret,  lorsqu'elle  ne  les  doit  pas  àrcdlficaliunv 
et  toojourt  en  vue  de  Dieu  seul.  Elle  refuse  à  îa  na- 
ture tout  ce  qui  ne  lui  e€i  pas  nécessaire  ;  et  ainsi  de 
*•  toutes  les  autres  choses, qu'il  est  aisé  de  se  représenter, 
"  par  apposition  à  ce  qu'on  vient  de  dire  de  la  règle  de 
"  nature." 

Suivent  dans  les  écrits  de  la  Sœur  Bourgeois  un  grand 
nombre  de  maximes  détachées,  sur  toute  sorte  de  sujets, 
qui  entrent  communément  dans  le  commerce  de  la  via 
spirituelle  ;  surtout  à  Tégard  des  personnes  qui  vivent  en 
comman-dulé  ;  et  ce  détail  est  très  propre,  non  seule- 
ment à  nous  faire  cnnRoître  de  plus  §n  plus,  quei 
é^oit  l'esprit  de  cette  bonne  mère  :  mais  encore  à  noua 
fournir  pluâieurs  pratiques,  toutes  plus  propres  les  unes 
que  les  autres,  à  nous  entretenir  dans  l'esprit  intérieur, 
qui  faisoitson  caractère,  et  à  n/)us  faire  avancer  dans  la 
voie  de  la  ptt'fection.  -* 

l*>.  Au  sujet  de  h  règle.  ^'  Elle  me  fait  souveoir,  ditla  " 
"   Sœur,  d'un»  persoftnt  qui  ajaroJt  acquis  une  bonne  terre; 
^'   et   qui  auroit  dunné  pow  l'avoir,    tout  ce  q»*elle  pos- 
*'  sédoit  E  le  Ta  d'abird  iabourée,et  ensemencée  avec  beau- 
"  coup  de  traviiil  ;  elle  en  a  arraché  toutes  les  mauvaises 
'^  herbes,    et   fait  bien   d'autres    travaux    nécessaires   : 
*'  mais  elle  a  négligé  d'en  entretenir  les  clôtures;  qu'arri- 
vera t-il  alors  l\\  arrivera  que  les  grains  étant  prêts  à 
être  ramassés,  les  béies   entreront  dans  le  champ,  et 
ravageront  tout. 
**  Ainsi  1»  règle  énint  dans  une  communauté,  comras 
**  une  clôture,  ou  un  avant-mur,  po'jr   protéger  la  vertu 
des  personnes  qui  y  demeurent;  quand  elle  est  négligée, 
nos  passions   et   nos    mauvaises   inclinations,  c*»mme 
autant  de  bétes  féroces,  sie  rallument  en  peu  de  temps,  et 
nous  font  perd'*e  tous  les  avantages  de  la  vie  coamiun», 
et  tout  le  fruit  de  nos  bonnes  œuvras    passées." 
2^.  6'Mr  k  support  du  prochniu,      "  Je  dois  croire  que 
*'   nftss   défauts  sont    plus    grands  que  ceux   ries  autre?, 
et  qu'ils  ont   beaucoup  de   violence   à  se  faire    pour 
me  supporter.      Je  dois  donc,     à  mon  tour,  supporter 
îes  dutittS,  en  agitant  ia   patience  de  Dieu,  qwi   nous 
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''  supports  tous,  malgré  tous  nos  défauts,  et  la  dispr4>:^ 
**  portion  qu'il  y  a  de  lui  à  nous»" 

3*^.  Sur  laJidcHtc  aux  promesses  qu'ion  fait  à  Dieu.  '*Jeme 
**  souviens  que  j'avois  URe  chose  qui  n'ctoit  pas  d'une  grande 
valeur; 


niais  javois  une  amie,  qui  rne  paroissoit  ea 
faire  beaucoup  de  cas  ;  je  crus  devoir  lui  en  faire  pré- 
sent ;  et  je  la  lui  promis  en  effet.  Cependant,  ajant 
différéquelque  temps àexécuter  ma  promesse,  j'ajoutai 
bientôt  à  cette  infidélité  la  fuiblesse  de  retrancher 
chaque  jour  à  mon  présent,  quelque  chose  de  c«  qu*il 
y  avoit  de  plus  beau  et  de  meilleur  ;  ensorte  que  lors 
qae  je  voulus  lui  présenter  ce  qui  m'en  restoit,  j'en 
fus  renvoyée  avec  indignation,  et  je  perdis  ainsi 
ramitié  d'une  personne  qui  m'avoit  ctc  chère  jusquV 
lors. 

'*  C'est  ainsi  que  nous  avons  à  craindre  llndignaticn 
de  notre  Dieu  et  la  perte  de  son  umiué,  après  Ibnt  de 
promesses  sans  tÏÏQis  que  nous  lui  faisons  tous  les  jours 

*'  et  dont  nous  retranchons  touj  oui  s  la  meilleuie  partie, 
qui  diminue,  aumoins  de  beaucoup,  le  prix  de  ce  que 
nous  lui  avions  promis." 
4**.  Sur  la  Jidélité  aux  petites  choses,  **  Le  gain  que  nous 
pouvons  retirer  de  la  fidélité  aux  plus  petites  choses, 
me  fait  ressouvenir,  qu'étant  encore  fort  jeune  et  en- 
fant, je  faisois  souvent  à  mon  père  quelques  petits 
présens,  mais  qui  cunsistoient  en  des  choses  si  miaccs 
et  si  peu  estimables,  qu*il  n'y  «ivoit  qu'à  en  rire  ;  et 
mon  père  lui-même,  en  les  voyant,  ne  pouvoit  s'empô*- 
cher  d'en  badiner  :  mais  comme  il  voyoit,  que  je  fai- 
sois cela  avec  grande  affection,  ilrecevoit  avec  bonté 
tout  ce  que  je  lui  offrois  ;  il  s'en  faisoit  même  une  fête  ; 
et  il  prenoit  plaisir  à  faire  voir  à  ses  amis  mes  petits 
présents. 

*'  Ainsi  notre  bon  ^ieu,  se  contente  des  petites  ver- 
tus, qui  sont  pratiquées  pour  son  amour;  et  il  les  re- 
lève, à  proportion  qu'elles  »ont  exercées  avec  plus 
d'amour  et  de  pureté  d'intention.  Il  faut  donc  que 
je  tâche  de  faire  tout  pour  son  amour,  et  avec  une 
grande  pureté  d'intention." 
5®.  Sur  la  Confession,     "  Une  personne  redevable  à  un 

"  marchand  d'une  grosEC  somme,   qu'elle  n'est  pas  en 
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état  d'acquitter  par  elle-même,  ne  peut  pas  roaQe|uer, 
si  elle  est  sensible  à  ses  intérêts,  et  ai    elle  a  du  cceur, 
de  se  trouver  fort  humiliée  ;  et  elle  doit,  par  coiisé^ 
quent,  tâcher  d'appaiser  son  créancier,    en  réglant  ex- 
actement ses  comptes  avec  lui,  et  en  tâchant  de  ra- 
masser tout  ce   qu'elle   peut  avoir,    pour  le  contenter 
**  par  ces  premières  avances, afin  que  touché  de  sa  bonne 
•*  voloQté,  il  lui  remette  une  partie,  ou  'aumoins  qu'il 
**  l'attende  avec  patience,  pour  le  reste  de  sa  dette. 
**  Nous  somme    redevables    et  insolvables  à  Tégard 
de    Dieu,    soit    peur    ses   bienfaits,    soit    pour    nos 
péchés  ;    nous    ne   devons    donc   rien  négliger    pour 
satièfairc    à  sa    justice    ei  appaiser  sa   colère.       Il 
faut   régler  de  temps   en   teaijls    réOS  comptes  avec 
lui,  par  une  confession  huniblc?,  douloureuse  et  sincère, 
et  ramasser  tout  ce  que  nous  pouvons  de  vertus, pour  en- 
trer en  paiement,  etpour  obtenir  la  remise  de  nos  ancieo- 
ues dettes,  ou  du  temps  peur  lesacquitter.  C'est  et  quti 
nous  pouvons  obtenir,par  les  mérites  de  notre  Seigneur; 
qui  nous  sont  appliqués  par  les    Sac  remens,    et  tentes 
les  fois  que   pour  i*amour  de  Dieu,  on  supporte    une 
parole  de  quelqu'un,  ou  qu'on  fait  plaisir  à  une  t^utre, 
ou  qu'on  s'abstient  de  voir,  d'entendre,  de  parler  ;  eu 
un  mot,  qu'on  garde  ses  sens,  ou  qu'on  pratique  quel- 
que autre  petite  vertu,  dont  l'occassion  se    présente  à 
chaque  instant/* 
6^.  Sur  la  Mort.  '*  Je  dois  penser  à  la  mort  et  me  resaou- 
venir  du  jugement  qui  la  suit.    Cette  pensée  m'enga^ 
géra  à  me  tenir  toujours  dans  l'état  où  je  voudrois  être 
trouvée  dans  ce  dernier  moment*     La  mort  alors  petit 
être  subite:  mais  elle  ne  sera  pas   imprévue.     NotiiB 
résignation  en  deviendra   plus  facile,  la  peasée  plus 
douce  à  supporter,  et  les  suites  en  seront  moins  à  crain- 
dre/' .  ""  • 
7^'  Sur  le  boire  et  le  manger,  "  Une  âme  sensuelle,  pour 
*^  autoriser  ses  recherches  et  ses  délicatesses  dans  le 
boire  et  dans  le  manger,  prétexte  souvent  une  préten- 
due nécessité,  ou  des  raisons  de  santé  ;  et  ce  n'est,  le 
plus  souvent,    qu'i  m  mortification  et  sensualité  ;  mais 
lorsqu'oàn  veut  sincèrement  imiter  la  très  Stc.    Vierge 
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**  dans  se»  rfpas,  (;n(î*>it  toujours  se  contenter  des  vian- 
des les  pins  bimples,  et  le»  pins  simplt?nient  aprètées: 
du  pain  san-s  choix  (!^c..  .li'user  du  tout  ru*avtc  une 
oxt/cir.e  ii'udéralion.  ' 

"  Si  Ton  t'toit  tttut  foit  peu  avance  dans  la  vertu,  on 
fonnt  îtroit  le  f^rofit  qu'il  y  h  à  vivre  pauvreirieut,  et 
à  sVloiguur  de  toutes  Icsdclicaieesee,  dont  il  faudra  uu 
jour  rpîîdifuncoaj  pie  très  sévère  au  jugeiisent  de  Ditu." 
S^,  Sur  rr.i(j/e,  "  l'Ecc.le  est  de  tous  les  emplois,  fe 
piiis  propre  p»ur  atliir:r  les  graccû  dtî  Ditu  fur  celles 
qui  en  sont  chargées,  et  sur  icula  la  coiiiiiuinauîé  : 
mais  il  taiit  qu'où  s*en  acquitte  avec  une  grande  j  u- 
reté  d'ioienaon,  sans  aucauc  acception  de  perfeonnee, 
sans  distinction  des  pauvies  ou  des  riches  ;  des  parents 
et  drai?,  ou  des  personnes  éiraugèreg;  des  jolies  f)u 
des  laides  ;  des  douces  ou  des  grondeuses  ;  les   regar- 

"  daut  toutes,  dans  les  vues  de  la  toi,  tomme  ces  goutei 
du  san^  de   r.otre  Seigneur:  eu  agir  autrement,  c'e^t 

,**  servir  la  nature,  et  non  pas  Dieu,  et  perdre  sa  rccoui- 
pense. 

**  Si  l'on  eet  cbligé  d'user  de  correction,  ce  qui  ne 
d(  il  arriver  que  tit-s  rarement;  il  faut  que  ce  soit 
toujours  avec  prudence  et  modestie,  et  avec  une  ex- 
trême mouération,  se  ressouvenant  qu'on  ebi  en  h 
piésenvC  de  Dieu/'  v 

9"".  Sur  le  Travail.  "  Il  ne  faut  jamais  rt'Ster  dans 
l'oiâivetc  :  mais  s'occuper  sans  cesse  à  ce  qui  nous  est 
marque  par  Tobéissaiice,  sans  choix  et  sans  cbagrin; 
s'entretenant  intérieurement  de  la  présence  de  Dieu, 
et  en  la  compagnie  de.  la  très  Ste.  Vierge  ;  nous  pro- 
posant peur  modèle,  dans  ce  que  nous  faieons,  la  urd- 

*•  nière  dont  cette  divine  mère  s'acquittoit,  ou  se  seroi; 
acquittée,  lorsqu'elle  étoit  sur  la  terre,  d'un  ouvrage, 
Semblable  à  celui  dont  n  j'îs  sommes  occupées.'^ 
-10®.  Sur  les  paroles  de  moquerie  y  Si  c»  "  On  veut 
quelquefois  égajer  une  conversation  ;  et  on  le  fait  sou- 
vent aux  dt-pens  de  la  charité,  par  des  paroles  de 
raillerie,    de    plaisanterie,    de    moquerie,    <i^c.     sans 

/*A.  s'apercevoir  qu'on  peut  faire  de  la  peine  à  son  pro- 
chain, et  diminuer  la  bonne  opinion  et  l'estime  que  les 
autres  ont  pour   lui,     Cô:  Caractère  est  d'autmU  pl"s 
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préjudiciiulie,  pour  les  personnes  qui  y  sojjt  sujette*, 
et  pour  celîtts  aussi  qui  sont  l'objet  de  leurs  railleries, 
ou  qui  les  écoulent,  que  Ton  aigrit,  ou  scandalise  sodi 
prochain,  et  que  souvent  on  ne  s'apper^oit  piyi  du  mal 
qu*on  a  fait,  ut  que  bien  loin  de  pen&er  qu*on  soit 
obligé  de  b'^n  accuser,  de  s'en  confesser,  et  d^  s'eji 
corriger;  on  s'applaudit  souvent  au  contraire  d'avoir 
si  bit^n  rencoijtié,  en  raillant,  comme  on  le  pense,  avec 
esprit  et  adresse  ;  et  Tainour  propre  en  vient  souvent» 
jusqu'à  tirer  vaaité  de  sa  propre  iniquité. 
*'  Cependant  ce  sont  des  taches,  qui  ternisfent  l'éclat 
de  la  robe  d'Innocence,  dont  doit  être  revêtue  uae 
épouse  de  Jésus- Christ,  pour  paroitre  avec  honneur 
en  sa  présence  ;  cela  ne  ipomjst  pas  tout  à  fait,  si  vous 
^^  le  voulez,  le  lien  de  chanté  que  nous  devons  avoir 
^*  avec  lui  :  mais  un  tel  défaut,  est  toujours  un  grand  obs* 
'*  tacle  à  la  perfection  de  son  amour,  et  à.  toute  Pécôno- 
**  mie  de  la  vie  spirituelle  ;  et  ceux  qui  écoutent,  ou  qui 
**  autorisent  de  tels  dibcours,  ne  sont  pas  toujours  entiè- 
**  rement  innocens." 

11*^.  Sur  lés  Récréations.  **  Il  est  bon  que  dans  lès 
**  récréations,  il  y  ait  toujours  une  Sœur  surveillante,  qui 
**  ait  la  permission  de  reprendre,et  qui  fasse  observer,au- 
'^  tant  que  cela  se  peut,  la  règle  de  la  communauté  ;  sans 
**  quoi  il  est  bien  à  craindre  que,  par  une  trop  grande  dis* 
**  sipation,  ou  par  la  licence  des  paroles,  la  charité  ne 
''  soit  quelquefois  blessée.  Les  récréations  étant  finies^ 
^'il  est  bon  que  chacune  pense  un  peu  en  son  particulier^ 
"  de  quelle  manière  elle  lésa  passées."  ■  ■  ..  \  ^  ,;^    !, 

12<*.  Sur  le  respect  qui  est  dû  dans  l'Eglise, — "  L'Eglise 
est  le  Keu  où  Dieu  reçoit  nos  prières,  et  oà  il  a  promis 
de  les  exaucer.    Mais  cette  promesse  est  comme  un 
**  contrat  qu'il  a  passé  avec  nous,  et   par  lequel  il  exige 
'  de  notre  part,  des  conditions  essentielles  ;   qui   sont 
principalement  le  respect  et  la  dévotion.     Sans  cela 
nous  prions  inutilement,  et  Dieu  ne  nous  écoute  pas. 
"  Or  on  manque  de  respect  àTii^glise,  quand  on  y  parle 
sans  besoin,  qu'on  e'y  tient  en  des  postures  indécentes, 
qu'on  y  a  la  vue  égarée  en  regardant  les  personnes  qui 
**  entrent  et  qui  sortent,  et  toute  autre  chose  que  ce  qui 
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*'  a  rappoft  au  service  divin  :  lorsqu'on  fait  du  bruit  en 
ouvrant  ou  fermant  les  portes  avec  pr^'cipitation, 
qu'on  tousse  et  qu'on  se  mouche  avec  grand  bruit,  ou 
inutilement  ;  qu*oo  crache  partout,  &c. 
**  On  manque  de  dévotion,  lorsqu'on  dit  'ses  pri^r6"J 
avec  précipitation,  sans  attenlii)n,  et  par  manière 
d'acquit,  s'appliquant  d'avantage  à  en  dire  beaucuiip, 
qu*à  les  dire  comme  il  faut." 

13".  Sur  la  réception  des  Filles.  **  Quand  les  liljes 
sont  bien  appellées,  vertueuses,  tt  propres  à  la  com- 
munauté, elles  portent  leur  dot  avec  elles,  et  attirent 
les  grâces  de  Dieu  dahs  la  maison.  La  Ste,  Vierge, 
qui  aime  la  pauvreté,  fera  voir  qu'à  proportion  qu'on 
seroit  plus  avide  pour  le  bien,  ou  seroit  d'autant  plus 
pauvre,  non  seulement  en  vertu,  mais  «ncore  en  ces 
biens  périssables. 
**  Au  reste,  c'est  aux  Sœuïs  à  examiner,  parmi  les 
*'  filles  qui  se  présentent,  qui  sont  celles  qui  sont  assez 
*^  recommaiidables  par  leurs  qualités,  et  pour  qui  on 
'*  doit  avoir  ces  égards  :  mais  au  moins,  jamais  hn 
**  richesses  seules  ne  doivent  être  un  motif  sufîisaut, 
.*^  pour  recevoir  des  filles  qbi  re  sercieni  pas  propus  à 
^*  l'institut;  tout  comme  le  c^éfunt  de  bien  ne  seroit  pas 
'*  une  raison  pour  rejetter  celles  à  qui  6n  ne  pourroit  re- 
procher que  leur  pauvreté." 

14°.  Sur  les  meriisàernens  et  les  rtprimandes.  "  Vn 
avertissement  bien  rtçu  en  egprit  d'humilité,  noustera 
toujours  d'un  très  giand  avantage,  et  d'autant  pliiS' 
profitable,  que  nous  pourrions  quelquefois  ne  l'avoir 
pas  n  érité.  C'est  un  sacrifice  alors,  qui  est  des  plus 
agréables  à  Dieu,  et  qui  plaide  même  le  plus  forte- 
ment en  notre  faveur,  pour  f4ire  counoître  notre  ii> 
nocence. 

**  Mais  lcrfqu*«u  contraire  nous  cherchons  avec  en> 
**  pressement  à  nous  justifier,  quand  nous  nous  échauf- 
fons/que  nous  .voulons  savoir  qui  sont  ceux  qui  r.ou9 
ont  accusés,  que  nous  formons  raille  jugemens  témé- 
raires ;  que  nous  nous  laissons  tllir  à  des  sentimers 
de  froideur  et  d'indignation  contre  ceux  que  nous  soup- 
^^bnnons,  et  quelquefois,  à  des  rancunes  et  à  de»  désirs 
île   vengeance  ;    eu3sions-nou3  été   innpcena  jusqo'^* 
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lors,  non  seulement  nOus  perdons  le  fruit  de  la  vertu, 
mais  BOUS  devenons  veritableme*jt  coupables,  et  noua 
nous  causons  un  très  grand   préjudice  devant   Diiu  et 
"  devant  les  créaturee." 

15^.  Sur  le  Parloir, — "  CVst  un  endroit  toujours  dan- 
gereux et  dissipant.  11  faut  y  aller  rarement  ;  jamai» 
sans  permission,  et  Bans  nécessité. 
*'  En  y  allant,  il  faut  élever  eon  esprit  et  fon  cœnr  h 
Dieu,  et  lui  demander  la  grâce  de  ne  rien  dire,  ni 
'*  écouter  qui  îui  déplaise. 

**  Lorsqu'on  y  est,  il  faut  éviter  les  longs  discours, 
la  ruriosilé,  et  les  en<juéte3  inutiles  :  et  surtout,  n'y 
jien  rapporter  de  ce  qui  se  passe  dans  la  maiscn. 
^'  Lorsqu'on  en  revient,  il  faut  bien  se  donner  de  garde 
de  rien  rapporter  dans  lu  maison,  de  ce  qui  s'est  dit 
au  Parloir,  à  moins  que  la  nécessité  ou  la  chari.e  ne 
l'exigent  ;et  alors  même  on 'n'en  doit  parler  qu'aux 
Supérieures,  ou  aux  personnes  qu'il  est  nécessaire  d'en 
informer  selon  le  devoir  de  leur  charge  et  de  la  chanté. 
^^  Enfin,  lorsqu'on  est  de  retour  dans  son  office,  il  est 
bon  de  penstr  en  soi  même,  si  on  n'a  poini/ait  de  faute 

**  au  Parloir,**  ,   ^.>v    -iiip 

l6®k  Sur  la  Ste.  Communion. — "  Il  m'a  semblé  que 
nous  étions  toutes  comme  des  charbons  propres  à 
*'  s'enflammer;  et  q.ue  lajj  Sainte  Commuijon  é^oit  coin- 
"me  un  feu;;tout  propre  à  nous  allumer:  rnaîs  quand 
*'.  ces  chaibons  ne  sont  allumés  que  dans  la  superficie,  si 
**  on  Tient  aies  écarter  les  uns  des  autres,  ils  s'éteignent 
**  facilement  :•  au  lieu  que  s'ils  sont  allumés  jusques  dans, 
**  Je  centre,  ils  ne  s'éteignent  pas  :  mais  ils  se  consument 
V  en  eux-mêmes.  -sr  .     .* 

"  Or  c'est  écarter  les  charbons,  après  la.  Sainte  Com- 
"  munion,  que  de  se  livrer  à  la  dissipation,  de  s'enlrete- 
'*  flir  dans  les  humeurs  lïaturelles,  de  s'occuper  de  ses 
**  aises  et  de  ses  commodités;  de  se  livrer  à  des  couver» 
**  sations  frivoles  et  inutiles  ;  en  un  mot,  de  s'occuper  de 
'*  foute  autre  chose,  que  du  bien  qu'on  a  reçu  et  des  obli- 
"  gâtions  que  notre  état  n«us  impose."  s^  î.  ç^ït^  , 

17^*  Sur  la  parole  de  Diejz» — "  ^^.a  pato^j  de  Dieu  est 
"  une  semence  ;  notre  cœur  est  la  terre  où  elle  doit  être 
'*.iemce  j  etc'e&t  par  les  Uctur^s  que  nous  faisons,  et  jwr 
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les  exhortations  qu'on  nout  fâïtj  que  cette  divine  semence 
«st  jettée  dans  notre  cœur  :  mais  pour  qu'elle  y  puisse 
germer  et  procfiire  quelque  fruit,  il  est  nécessaire  que 
cette  terre  soit  écbautïee  par  la  grâce  de  Jésus-Christ, 
qui  est  le  vrai  soleil  de  justice. 

**  Si  noue  opposons  des  obtacles  aux  ardeurs  de  ce 
divin  soieilj  la  semence  demeurera  certaitiement  inutiU 
et  sans  fruit.  Or  nos  vices  et  nos  passions  sont 
souvent»  pour  ce  divin  soleil,  des  obtacle»  impénétra- 
bles, 

**  Les  uns  y  opposent  comme  une  muraille  haute  et 
épaise,  que  la  lumière,  ni  la  chaleur  ne  pénètrent  ja- 
mais: ce  sont  ceux  qui  refusent  d'entendre,  ou  de  lire  la 
parole  de  Dieu; ou  qui  ne  l'entendent  jamais  qae  par 
routine,  et  sans  y  faire  attention^ 
**  D^autres  entendent  la  divire  parole,  et  y  réfléchis- 
sent quelquefois  :  mais  comme  Us  conservent  de  fortes 
attaches  à  mille  bagatelles,  qui  partagent,  et  occupent 
presque  contiBueilement  leur  cœur  et  leur  esprit  ;  c'est 
comme  kï  dans  le  mur  dont  nous  venons  de  parler  ;  il  y 
avoit,  à  la  vérité,  qtf^iques  fenêtres  ou  ouvertures  : 
mais  qui  se roientfeniièes, comme  avec  des  contrevents; 
qu'on  n'ouvriroit  que  rarement ,    et  qoi  arréiaat  ainsi 

**  toute  Fardeur  du  soleil,  feroient  que  la  terre  ne  pourroit 

^  encore  rien  produire 

**  D'autres  plus  fidèles,  mais   encore  bien  imparfaits, 

**  écoutent  et  méditent  la  divine  parole  :  mais  c'est  à 

'^  travers  de  plusieurs  imperfec tiens,  dont  ils  ne  font  au- 
cun compte,  et  qu'ils  se  mettent  peu  en  peine  de  corri- 
ger. Ceux-là  ont  ôté  les  contrevents  épi  feaètres  de 
leur  mur;  mais  ils  y  ont  substitué  des  vitres  et  des 
cbasbis,  à  travers  des  quels  la  chaleur  et  la  lumière 
pénètrent  à  la  vérité,  mais  dont  l'impression  est  bien 
îbible  :  enscrte  que  la  semence  ne  peut  produire  qu'à 
peine  des  fleurs  sacs  éclat,  et  des  fruits  saos  gjOÙt  et 
sans  saveur.   .  /V> 

^  Mais  ôtes  tous  ces  diffêrens  obstacles  :  jettes  la 
semence  dans  un  cœur  entièrement  libre  et  dégagé,  ou* 
vert  aux  influences  du  soleil  de  j^istice,  et  vous  verres 

**  bientôt  naître  en  abondance,  de  cette  semence,  des 
fteurs  vivas,  agréables  et  de  bonne  odeur,  ^ui  porteront 
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**  leur  fruitdHnsleur  temp*,  et  i^tror-  voir  qu'on  a  pro^c 
**  de  la  panile  de  Dieu.''  ^ 

1^^.  Sur  les  Maladies  et  les  Injlrrmtés  La  n.  iladie 

est  un  temps  de  gruce  et  de  bénedicii*  .,  loi8<  *'on  y 
est  bien  préparé.  C'est  fin  temps  de  i»  colle  pt  ur  l'é- 
ternitc,  qui  nous  fournit  l'occasion  de  travaill  i  pour 
nous-mêmes,  ou  plutôt  pour  Jésus- Christ,  en  nous  te- 
nant ctrtiiterneut  atiachées  à  sa  voix,  et  soumises  à 
sadivifte  volonté.  C'est  un  Sacrifice  continuel,  par 
les  doulaurs,  les  mortilicatîous,  et  Its  ennuis,  qui  en 
sont  inséparables. 
'*Mais  aussj  c'est  un  temps  extrên^ement  dangereux  ;  et 
(|uélf|uefois,  le  diable  qui  n'a  pu  nous  vaincre,  pendant 
le  temps  de  la  vie  et  de  la  santé,  renouvelle  8e«  ruses 
et  ses  fureurs^  poi:r  nous  perdre  dans  les  foiblessfs  de 
la  maladie;  et  surtout  lorsi|u'il  est  question  de  nou» 
préparer  à  la  mort.  Il  cherche  au  moine,  ù  nous  «ntre- 
'^  tenir  dans  nos  imperfections,  et  à  nous  faire  perdre  le 
"  fiuit  de  nos  souffrances. 

**  C'est  succomber  à  ses  pièges,  que  de  chercher  la 
santé  avec  trop  d^enipressement;  d'affecter  des  déli- 
catesses dans  sd  nourilure,  ou  des  singularités  dans 
**  les  Médecins,  ou  dans  les  remèdes  ;  de  témoigner  du 
'^  mécontentemeut  aux  personnes  qui  nous  servent  ;  de 
l'impatience  dans  nos  douleurs  ;  de  l'ennui  ou  dégoût 
dan&  la  longeur  de  nos  é|)reuve8  ;  et  tant  d*autres  foi- 
blesses  auxquelles  les  personnes  immortifiées  sont  su* 
"  jettes  dans  leurs  maladies." 

19**.  Sur  r Humilité.  "  Il  est  bon  pour  nous  entrete- 
**  nir  dans  rhumilité,d'e  réfléchir  souvent  sur  les  grandeurs 
**  et  sur  les  abaissemens  de  la  très  Ste.  Vierge.  Elle 
'*  étoit  par  ses  privilèges  et  par  ses  vertus,  infinimerit 
**  élevée  au  dessus  de  tous  les  autri^s  créatures;  et  biel^ 
*'  loin  de  se  préférer  à  aucune,  elle  se  regarda  toujouri- 
**  comme  la  dernière  de  toutes.      '  -^        ' 

**  Nous  sommes  donc  bien  aveugles  et  bien  coupables, 
**  lorsque  nous  osons  nous  prétiérer  à  qui  que  ce  soit,  ou 
''  nous  cntrgueillir  de  nos  petits  talents,  soit  d'esprit  ou  d'e 
"  science  ;  soit  de  force  ou  d'adresse  ;  soit  en  qnelque 
**  autre  chose  que  ce  puisse  être.  Car  souvent  ce  n'^st 
*'  que  notie  aiixOfr  propre  (Jui  nous  trompe  ;    et  nous  imj 
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lommes  rien  moins  que  ce  que  nous  pensons  ètrt  :  maii 
eutiions-noiis  reçu  en  effet  de  Dieu  quelques  talens  su* 
périeurt,  tt  n'est  Jamais  que  de  lui  que  nous  les  avons 
reçus,  et  nous  n*en  sommes  que  plus  obligées  d  lui  en 
faire  hommage,  et  à  nous  humilier  d'avantage,  et  de 
notre  orgueil,  et  du  peu  de  proât  que  nous  tirons  de  ses 

**  bienfaits;  demeurant  bien  persuadées  que  souvent,  ceux 
qui  paroistent  l«s  moins  avantagés  au  dehors,  sont  iiué* 
rieuremcDt  les  plus  agréables  à  Dieu  :    et  que  souvent 

*'  aussi,  pour  nous  châtier  de  notre  élévation,  et  nous 
punir  de  notr«  amour  propre,  il  nous  retranche  tout  h 
fait  les  avantages  dont  noMt  prétendions  aourir  notre 


vanitc/' 


AnricLE  3e. 

Des  Vertus  de  la  Sœur  Bourgeois, 

Toutes  ces  vues  et  ces  grands  seniimens  que  la  Sœur 
Bourgeois  nous  a  laissées  par  écrit,et  dont  nous  venons  de 
faire  le  détail,  n'étoienl  pas  de  simples  productions  de  son 
imagination  ;  mais  ils  étoient  bien  plutôt  des  expressions 
(idèlea  de  ses  afTtction»  et  des  mouvemens  de  son  cœur, 
qu'elle  réaiisoit  constamment  dans  toute  sa  conduite,  par 
la  pratique  des  plus  sublimes  vertus.  Nous  devons  les 
retracer  ici  dans  un  plus  grand  détail,  telles  qu'on  a  pu 
les  remarquer  dans  tout  le  cours  de  sa  vie. 

Il  n'est  point  en  eiïet  de  sorte  de  vertus  dans  lesquelles 
elle  ri*ait  excellé  ;  et  pour  en  donner  une  idée  plus  àh* 
tincte,il  faut  réduire  à  trois  classes  celles  dont  nous  avoas 
à  parler  ;  car  s'il  falloit  les  parcourir  toutes  en  pat  lieu* 
lier,  nous  ne  finirions  jamais. 

Parmi  celles  qui  l'ont   particulièrement  caractérisée, 

les  unes  regardent  immédiatement  Dieu  ;  ce  sont  les  trois 

vertus   Théologales  de  Foi,  d'Esfjérance  etde  Charitu  : 

les  autres  out  un  rapport  particulier  au  culte  de  Dieu,  et 

à  la  manière  la  plus  parfaite  de  Thonorer  ;    ce  sont   les 

'vertus  Religieuses  :  parmi  cdles-ci,    la  Religion  même 

tient  le  premier  rang,   et  elle  s'exerce  principalement  par 

les  engagemens  ordinaires  des  personnes  Religieuses,  ou 

.^spécialement  consacrées  au  service  de  Dieu,   qvi  toutes 

-^  font  un  devoir   indispensable  d'honorer  Dieu  par  1er) 
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pratiques  de  la  pauvretés  de  la  chasteté,  et  de  lobfis» 
sance.  Les  Sœurs  de  la  Congrégation  y  ajoutent  ce  quM 
y  a  de  plus  sublime  et  de  plus  parfait  d(ins  la  Religion  ; 
le  zèle  du  salut  des  Âmes,  renfermé  dans  l'engagement 
qu'elles  contractent  d'instruire  selon  leur  état,  les  per- 
sonnes de  leur  sexe,  soit  immédiatsment,  dans  les  écoles 
et  dans  les  Missions;  soit  en  contribuant,  selon  l'obcis" 
tance,  à  la  perfection  de  la  bonne  œuvre,  tant  par  l'èdi- 
âcation  qu'elles  doivei^t  au  piblic,  que  par  la  fidélité  h 
leurs  enft>lois  domestiques.  £n(in  le  troisième  ordre  de 
vertus,  dans  lesquelles  >la  Sœur  Bourgeois  a  excellé,  et 
que  nous  avons  à  décrire,  ce  sont  ses  vertus  morales.  Le 
détail  en  seroit  immense  ;  nous  nous  bornerons  à  sa  mor- 
tification, ou  amour  pour  les  souffrances;  et  à  son  humi- 
lité. C'est  ce  qu'on  va  voir  bien  sensiblement,  dans  trois 
paragraphes  différene.  Le  premier  sera  de  ses  vertus 
Théologales  ;  le  second  de  ses  vertus  Religieuses,  et  le 
troisième  de  ses  vertus  Morales. 

Paragraphe  1er. 

Sur  les  Vertus  Théologales  et  la  Sœur  Bourgeois^ 

1^.  Sa  Foi,  La  Foi  est  un  don  de  Dieu  purement 
intellectuel,  et  dont  on  ne  peut  bien  juger  que  par  Us 
œuvres.  Il  falloit  que  cette  vertu  fût  bien  grande  en  elle, 
lorsqu'elle  osa  imite;  le  fidèle  Abrabaoi,  le  père  des 
«royans  le  modèle  de  tous  leB  vrais  Apôtres,  qui  quittent 
parents,  biens,  amis,  patrie,  pour  aller,  lorsqu'il  le  faut, 
dans  les  pays  les  plus  éloignés  et  les  plus  inconnus,  sous 
le  seul  garent  de  la  parole  de  Dieu,  et  dans  la  confiance 
en  ses  divines  promesses.  j. 

Ainsi  la  Sœur  Bourgeois  coxnmença  par  donner  dès  sa 
plus  teodre  jeunesse,  «les  preuves  éclatantes  de  la  viva« 
cité  de  sa  foi,  par  une  vie  innocente,  passée  dans  les 
pra  J^^ues  de  la  plus  solide  piété,  qui  lui  avoit  déjà  mé«>> 
rite  les  faveurs  les  plus  singulières  de  Jésus  et  de  Marie, 
en  plusieurs  apparitions  sensibles,  dont  nous  avons  parlé 
en  son  lieu.  Mais  elle  n'eut  pas  plutôt  entrevu  les  pre* 
mières  marques  de  la  volonté  de  Dieu,  et  une  partie  des- 
grands desseins  de  proTÎdeRce  qu'il  avoit  sur  elle,  qu'elle 
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n'hésita  pas  un  moment  à  tqut  quitter  pour  suivre  aveu* 
giriiieia'  Tattrait  de  la  grâce  qui  brilloit  à  ses  yeux. 

C'est  par  la  foi  qu'elle  soutint  d'aboi d  les  grandes  épreu- 
ves par  lesquelles  il  plut  au  Seigneur , de  la  faire  passer, 
dans  les  refus  quelle  eut  àjcssuyer  au  sujet  de  sa  vocation. 
CcêL  par  la  foi,  que  sans  avoir  encore  d'état  fixe  et  assuré 
dtns  le  monde,  elle  voulut  se  consacrer  à  Dieu- par  le  vœu 
de  virginité  comme  nous  l'avons  vu  en  la  seconde  partie, 
et  comme  nous  le  dirons  encore  ailleurs^  ai  sujet  de  sa 
chasteté*  C'est  parla  foi  qu'ayant  eu  des  lumières  sut- 
f^santes,  que  Dieu  Tappellmt  en  Canada,  au  lieu  de  cher- 
cher  à  faire  des  provisions  tetiiporeiles  pour  ce  grand  voya- 
ge, elle  ne  voulut  s'y  préparer,  que  par  un  renoncement 
effectif  à  tous  ses  biens,  et  ù  toutes  les  prétentions  qu'élis 
pouvoit  avoir  dans  le  monde,  et  par  un  dépouillement  d« 
toutes  choses,  entier  et  sar.îj  retour.  C'est  par  la  foi  qu'elle 
supporta  les  fatigues  et  les  humiliations  des  longs  et  fré< 
quens  voyages  qu'elle  entreprit  pour  la  gloire  de  Dieu-. 
C'est|par  la  foi  qu'elle  s'exerça  constamment  dans  la  prati- 
que des  plus  sublimes  vertus  ;  qu'elle  faisoit  ses  délires  de 
loger  dans  des  étables,  à  l'imitation  de  Jésus  enfant  et  de 
sa  très  Ste,  Mère  ;  qu'elle  surnaiuralisoii  si  parfaitement 
toutes  ses  vues  «t  toutes  ses  actions,  sur  le  modèle  et  en 
l'honneur  de  la  très  Ste.  Vierge.  C'est  par  la  foi  qu'élis 
supporta  tant  de  peines  intérieures  et  extérieures,  dont 
nous  avtns  vu  qu'elle  fut  souvent  et  longtemps 
affligée.  Enfin  c'est  par  la  foi  qu'elle  forma  les  établisse- 
mens  les  plus  admirables  et  les  plus  édifiants,  qui  subsis- 
tent encore  aujourd'hui,  et  qui  continuent  à  faire  Thon- 
Neur  de  la  Religion,  le  bonheur  des  peuples,  toute  la  gloi- 
re de  ses  lilles  et  leur  plus  grande  consolation. 

2**.  Son  Espêrauce.  **  L'espérance  chrétienne,  ou  la 
confiance  en  Dieu,  a  deux  objets  :  l'un  regarde  le  tempo- 
rel  et  nos  besoins  sensibles  ;  et  l'autre  regarde  nos  besoins 
spiiituelset  le  salut  de  nos  amf»s.  Nous  devoiis  attendra 
de  Dieu,  comme  source  de  tous  biens,  l'un  et  l'autre  d« 
ces  secoure  avec  une  égale  confiance  :  mais  qu'il  ^st  rare 
ei  difficile,  de  trouver  quelque  chose  (h  comparable  aux 
sentiiuens  de  U  Sœur  Bourgeois,  à  ce  double  égH''d  ! 

Car  premièrement,  quant  au  temporel  ;  on  sait  qu'elle 
Ds  g*embarii8sa  jamais,  le  moins  du  monde,  pour  ce   qui 
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peuvoit  inléresser ses  besoins  personnels;  surtout  apièt 
les  renoncernens  généreux  qa'cUe  avoîl  faits  à  loutes 
choses.  D''4illeurs  il  ne  lui  falloit  presque  rien,  ou  au 
moins  très  jm'u  de  chose,  pour  e)le*mème;  car  elle  savoit 
se  passer  de  tout;  et  à.  !*cgard  de  sa  communauté,  et 
de  ses  8œurs  qu'elle  aimoit  plus  qu'elle-même,  le  Sei- 
gneur nous  ayant  avertis  dans rEvangiIe,de  chercher  pre- 
mièremeat  le  royaume  de  Dieu  et  sa  justice,  et  que  tout 
le  reste  nous  sicroit  donné  par  surcroit,  elle  ne  doutoit 
pas,  qu'il  se  dût  prendre  MÏn  de  fournir  à  sa  coramu- 
Haute  les  choses  né«»essaire8,  pourvu  que  i€s  Sœurs,  de 
Hw  côté,  fussent  fittêles  à  tenir  toujours  leur  esprit  et 
leur  cfôur  dans  un  parfait  dénuement  de  toutes  Choses  ; 
et  elle  ne  cessoit  de  leur  inculquer  cette  maxime  re- 
marquable du  livre  de  l'imitation  de  notre  Seigneur  J. 
C.  quittez  foui;  c^  tous  trouverez  tout. 

Eh  effet,  c'étuit  ce  dénuement  réel  de  toutes  chos»9,  - 
où  elle  se  ir^ruvoit  souvent  efficacement  réduite,  qui 
augmentoit  sa  confiance  en  Dieu;  et  elle  ne  se  trou  voit 
jamais  plus  assurée  de  son  assistance,  que  lorsqu'elle 
manquoit  de  tout,  et  que4cut  paroissoit  le  plus  déses- 
pc;é.  On  en  a  vu  plusieurs  exemples  dans  l*hittoire  de  ' 
sa  vie;  il  ue  sera  pas  hors  d«  j^^opos  d'en  rapeUef  ici 
quelquesuns.  :-..**■ -i-'V  _/  --H  r>;^:r^;.^,        ■    .^'-^..'^f -'-^  J, 

F remiéiement,  rétablissement  de    Bon««ecours,  entre- 
pris pour  la  premièie  fois,  sans  aucun  fonds,  ni  ressourc*^ 
hum-iine,  dans  une  colonie  naissante,  où  Ton  œanqujfit 
également  de  br^s  et  de  moyens  ;     traversé  d'abord  pàff 
des  Supérieurs  Ecclésiastiques,  et  par  ceux  qui  auroiejiât  ' 
semblé  devoir  en  être  les  principaux  protecteurs  ;  inter-' 
rompu  par  obéissance,  et  par  nécessité  ;  repris  «nsuile  à 
Iwuveaux   frais,  et  avec  un  nouveau  zèle,  «t  après  dif-é^i 
férens  évéaemens  dont  nous   avons  parlé  ;    conduit  au, 
succès  et   à  la  perfection  *  où  nous  voyons   aujtfurçi'huf 
celte  Eglise  ;  cet  établissement,  dis.je,  noua  fournit  une 
preuve   convincante  de   l'efficace  de  la  confiance  de  I« 
^iœu^,    et  que  ce  ne  fut  pas  en  vain  qu'elle  avok  esLCié  • 
cjatis  le  secours  du  Seigneur.  i 

P'"f^!ve  de  celte  même  confiance,  est  au  su- 
lii^re  bâtisse  de  là  n^aiso»  de  la  Congrégi|- 
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^on.  "Je  n'avois  pas  un  doubl<»,dit-eI|e,  lorsque  j'entrepris 
**  d({  bâtir  cette  maison,  d  la  sollicitation  de  rues  Sœurs; 
car  pour  moi,  j'aurois  volontiers  deçieuré  dans  notre 
ancienne  otable,  que  je  regrette  encore  aujourd'hui; 
cependant  je  vins  facilement  à  bout  de  cet  édifice. 
Je  m'accuse  pourtant  sincèrement  devant  Diert,  de  U 
faute  que  j'ai  commise,  en  consentant  à  Jcetté  bâtisse, 
qui  noua  eloignoit,  sans  doute,  de  l'état  de  pauvreté, 
d'humilité,  et  de  simplicité,  dans  h(pe\  nous  aprioni 
dû  toujours  vivre;  mais  le  Seigneur,  continne*tel)e,  a 
puni  en  même  temps  ma  foiblessc  et  mon  orgueil,  en 
perrn<vttant  que  cette  maison  ait  été  dévorée  par  les 
flamme»,  et  que  nous  ayons  perdu  en  même  temps, 
dans  cet  incendie,deux  detios  meilleurs  sujets." 
Malgré  rbumilité  de  la  Sœur  et  la  pauvreté  de  sa  maison^ 
plus  extrême,  sans  doute,  après  cet  incendie,  qu'elle 
n'etoit  auparavant  ;  dès  qa'il  fut  décidé,  qu'il  éioit 
ijécesgaire  delà  rétablir,  sur  un  p^an  même  plus  étendu 
-que  la  première  fois,  et  que  tflle  c'toit  la.  volonté  de 
Dieu,  elle  ne  douta  plus  du  succès.  En  peu  de  temps, 
et  sans  qu'on  puisse,  en  quelque  f>yon,  bien  con^prendre 
comment  cela  a  pu  si  facilement  ai  liver,  raffaire  réussit 
an  delà  de  toute  espérance.    "'^  -  :i  "^   *    '   ^:  ^>Çt  v  ':  ^ 

Une   nouvelle    preuve  encore   de  sa   confiance  sans 
bornes  et  de  son  désintéressement,     c'est  que  quoique  la 
rhaison  fût  très  pauvre,  elle  compta  toujours  si  paif;iite- 
ment  sur  les  secours  de  la  providence,    pour  rentretiea 
de  ses  Sœurs,  qu'elle  fut  toujours  d'avis,  qu'il  falloit  re- 
cevoir sans  dot,  des  filles  pauvrts^  quiauroientles  quali* 
tés  et  les  vertus  nécessaires  pour  l'institut,  aux  condi- 
tions cependant  que  nous  &vocs   remarquées   ailleurs; 
bien  asisurée  que  tant  que   sa  coa?munauté  deitieurcroit 
fidèle  à  Die«^  rien  ne  lui  manqueroit.    ^  :^j*r  'èf  i^&ç.    1 
;f  Sîf  confiance  parut  encore  lorsqu'il  futquestioQ  d'aban- 
donner les  maison?  de  providence,  qui  avoientété  établies 
à  Québec  et  à  Ville-Marie,  sous  la  direction  des  Sœurs, 
pour  soutenir,  comme  dans  une  communauté   parement 
fiéculjère,  un  grand  nombre  de  pauvres   filles.  On  jugea 
4^'il  étoitfeécewftire  d'abandonner  à    Qucfeec,  cette  ccii- 
vre,  pour  laquelle  on  ne  voyoit  plus  de  ressource  humai- 
ne fiufiisaute  ;  mais  lorsqu'en  l6f)i,  il  fut  question  d'd- 
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boîi'-   celle  de  VllIe^Marie,   qui  avoit  subsisté  jusqu'a- 
lors, la  Sœur  voyant  l'importance  «Je  cet  ètablissemenl 
et  les  avantages  qu'on  en  pouvoit  tirer  pour  la  gloire  de 
Pieu>etle  salut  det  filles  qu'on  y  recevcit,  elle  s'offrit  à  le 
«outenir  elle-même,  sur  les  fonds  (comme  elle  disoit)  de 
la  divine  Providence.      Il  est  vrai  qu'elle  n'étoit  plus 
alors  Supérieure,  et  que  les  personnes  qui  y  étoient  inté- 
ressées n'ayant  pas  jugé  à  propos  d'accepter  ses   offres, 
l'affaire  en  demeura-là  ;  mais  nous  n'avons  pas  moins  lieu 
d'en  conclure  en  faveur  de  l'étendue  de  sa  confiance  et  de 
$a  résignation.  Carqueîqoe  vif  et  sincère  que  fût  son  em- 
pressement pour  cette  bonne  œuvre^sa  paix  intérieure  ne 
fut  nuiiernent  troublée  d'un  refus.      >      "^   '    .     '    '        .  . 
On   ue   finiroit  jamais,  si   l'en  vouîoit  rapporter  ici 
toutes  les  circonstances  de  sa  vie,  tians    lesqueliea  elle  a 
doïim;  des  marques  éclatantes  de  sa  ccn(ianca  en  Dieu, 
pour  toute  sorte  de  besoins    temporels.      C'est   sur  ce 
fondement,  comme  sur  une  pierre  ferme  et  inébranlable, 
qu'elle  a  appuyé  toas  ses  établissemens  et  ses  premières 
Missions.     £t  par  une  heureuse  expérience,  on   a  vu, 
;que  la   providence  en  effet,  u^a  jamais  manqué  de  se 
manifester  en  faveur  de  sa  communauté;  non  pas  à  la 
vérité,  par  de»  secours  capables  d'entretenir  la  sensu- 
alité, ou  les  délices,  et  l'orgueil  de  la   vie,  (elle  avoit 
trop  d'borreur  pour  ces  vices,)  mais  pour  fournir  à  tous 
les  vrais  besoins,  honnêtes  et  nécessaires.  ^■^■jg:m^^^:^'^'-' 
/  En  second  lieu,  pour  ce  qui  regarde  sa  confiance  aan« 
les  choses  spiriluelles  et  dans  Tordre  du  salut,,    ce  qui 
forme  proprement   l'espérance  théologale  et  chrétienne, 
elle  TiC  fut  pas  moins  admirable.     £Ue  en  donna  surtout 
une  preuve  bien  sensible,  dans  sa  constante  résignation 
à  supporter,  pendant  plus   de  quatre  ans,  sans  a^cuuo 
consolation,  eette  terrible  peine  d'esprit,  dont  on  a  parlé, 
et  qui  ne  lui  venoit  que  des  craintes,  et  des  tentations 
qu'elle  avoit^  que  Dieu  ne  Teût  rejettée,  elle  et  Tétablia* 
sèment  qu'elle  n'avcit  formé,   avec   tant  de  soins  et  de 
peines,  que  pour  sa  plus  grande  gloire. 

'^  On  m'a  luit  connoître,  écrivoit<elIe  à  une  persocBe 
^'  de  confiance,  que  j'étcis  dans  un  état  de  damnation 
'^  éternelle  f   ce  oue  je   n'ai  pas  eu  de  peine  à  croire*^ 
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*'  voyaii»t  Ci,nibien  j'ai  eu  de  nvgligoncf,  surtout  d;i(s   Its 

devoirs  de  Dîon  eut  de  Supéiieure,  lorsque  j'ai  occupa 

si  ifîdignement  cttle   plafe.     J'en  demande  pardo»  ti 

*'  Dieu  de  tout   «uon  c(eur,  et  je  m'offre  à  lui    p<^ur  qu'il 

•*  fasse  de    n.oi  ttut  ce  qu'il  lui  plaiia,  pour  le  temps  et 

"**  pour  réierni  6.     Si  je  dois  seule  en  porter  la  peine,  à 

'*  la  benne  heure.     Mais  il  me  semble  encore  que  Dieu 

'"  veut   détruire  cttte    petite  communauté;    et  j'y  suis 

d'dutant  plus  sensible,  que  je  ne  puis  attribuer   ce  nmal- 

•'  heur  qu^à.  mes   infidéliic*,      Aussi  n'approche  je  de  la 

'*  fiiânte  coîiHiiiuîijîn,    qu'avec    crainte    et  tremble rî-eul. 

**  J'en  ai  cté  privée  pendant  quatre  muis  entiers.     On  a 

**  voulu  depuis  ce  temps-i^^  que  j^  1h  litee  louh  Ub  dim^jn' 

chii&:    je   n'y    manque  pi<s  :  mais  cVat  fotîjviurs  avec 

beaucoup   de    froideur    et   une     grande      rCpui^uîiactf, 

*^  U  me  femble  quelquefois,  qi^e  j%  m'occupe  plus  alor» 

"de  ita  peine,  qae  de  l*u.irour  de  m»  ii  Dieu.     Je  couj^ 

**  muuie  cepe«dart,  p»a:r  cléir  à  la  rèj^le  et  ^mon  con- 

.  "  fe&seur. 

**  Le  ccmble  de  ma  douleur  est  escore  que  je  croii  avoir 
'•  encouru  1  indigntition  de  la  très  Sie.  Vieï:ge  ;  cependunt 
•'■*'  au  n^ilie^  de  cet  excès  de  mon  accablement,  je  n*âi 
**  j:nnais  douté  des  bontés  de  cette  bonne  mère,  ni  de  la 
**  miséricorde  de  mon  Dieu;f^  quand  je  me  verrais  un 
»^A> pied  fions  ks  enfers^  fcsptreroia  encore  et  en  Vun  tt  en 
**.  l'autre** 

■''    Telle  ^st  l'idée  qu'elle  s'étoit  formée  de  ses  devoirs  en 

■  qualité   d'i   Supérieure,   qui    l-obligeoienl,   disoit-elle)  il 

-avoir,  p*ir  une  prière  continuelle,  un  rapport  très  spécial 

v-HiVtfC  Dieu,    afin  d'obtenir  de  sa  boulé,  les  grâces  iîéces- 

'  Saires  pour  former  et  bien  instruire  ses  filles,  sur  Tac- 

"cotuplissem^jnt  tidèle   et  parfait  des  saints  commande- 

mens  de  Dieu,    eur  les  maximes  de   notre  Seigneur,  et 

sur  les  obligations  propres  de   leur  état.     Elle  croyoi* 

ne  devoir  épargner,  pour  les  conduire  à  la  plus  sublime 

perfection,  ni  vigilance,   ni  sollicitations,  ni  exemples  ; 

exurninar.t  avec   soin  leur  progrés,  et  le   profit  qu'elles 

-Uïoient  des  cor.fessionB,  des  communions,  des  examens, 

•«^  4e  U  parole  de   Uieii  lue  ou  er;tendue;    alliant  av«c 

>|^rudeirce  la  fermeté  a   la  douceUr,  pour  prévenir  la  tié- 

diur,  i^i  towttî  sorte  do  relâchement,  sans  se  laisser  ja* 
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mais  ébranler  pvr  la  crainte,  ou  îe  respect  lininî^in,  Irrs- 
<juM  est  question  de  ia  gloire  de  Diea  :  en  un  mot,  n« 
permettant  rien  qui  pût  aitércr  taut  soit  peu,  la  perfec- 
tion de  l'institut  ;  non  seuleoient  dans  le  spirituel,  mai»j 
môme  quant  au  temporel,  au  vivre,  au  vêtir,  au  coucher^ 
à  la  chambra,  aux  meubles,  et  en  toute  autre  chose  sem 
blable.  Avec  de  pareilles  idées,  avec  les  bas  sentinrieDs 
qu'elle  avoit  d'elU-mêrae,  par  lesquels  elle  regardoit  sey 
plus  légères  fautes,  comme  rie  très  grands  pt^ché8,et  s'im- 
putoit  à  ella  même  toutes  les  imperfections  et  iu6dèlité3 
4e  ses  Sœurs,  ne  se  regardant  que  comme  un  objet  6t  la 
celère  et  de&  vengeances  iîiviues,  (fu'elle  confessoit  hurn  - 
blement  avoir  bien  méjritées  ;  il  est  surprenant  qa'el le  ait 
pu  conserver  des  eentimens  de  soumission  et  de  conHance, 
tsls  que  ceux  q>ue  nous  venons  de  rapporter  :  mais  de 
plus,  nous  avons  vu  qne  sa  confiance  étoit  si  parfaite, 
qu'elle  ne  craignoit  pas  d'espérer  de  la  miséricorde  di- 
vine, et  de  la  protection  de  Marie«  que  toutes  celles  qaî 
«ntreroient  dans  sa  maison,  aussi  bien  que  tous  ceux  qui 
travaiUeroient  à  leur  avancement  spirituel,  seroient  du 
nombre  des  prédestinés.  Nous  allons  rapporter  bientôt 
dans  ses  propres  termesi  la  ptière  qu!elle  adressa  à  DiQ\i 
à  cette  occasion.  •^'^'^î^^)P'^i«ê'Jrf^'tSï;î^^=^^  .4m^  '■*^. 

V'  Ce  fut  en  expliquant  les  paroles  de  notre  Setgnenr,  sar 
refficacité  de  la  prière,  qui  dit  dans  Tévangile  ;  demander 
€t  on  vous  donnera  :  ia  Scmir  se  propose  d'abord  l'exem^ 
pie  de  la  très  Ste.  Vierge,  q^ui  deosande,  dit  elle,  avec 
liumilité^  avec  confiance,  ei  avec  persévérance:  avec 
iiumilité,  puisque  toute  exempte  qu'elle  'toit  4e  toute 
sorte  de  péché,  elle  s'est  mise  au  rang  des  péclieurs,  et 
humiliée  en  toute  chose.  £lle  a  demandé  avec  cohfianeè, 
sachant  bien  que  ce  n'est  que  pour  faire  miséricorde  à  ses 
pauvres  créatures,  que  le  père  éternel  a  envoyé  son  h\t 
au  monde,  et  que  le  fils  de  Dieu  n'est  venu  que  pour  être 
notre  caution  n^  notre  avocat.  £lle  a  prié  avec  persG- 
vérance,  n'ayant  ces&é  de  prier  pendant  toute  sa  vie  ;  et 
comme  il  y  a  toujours  des  misérable*  wrrlttriejr^ff,  cett<6 
mère  de  miséricorde  ne  cesse,  et  n«^ieèéli||à>|usqu*à  la 
fin  des  siècles,  de  prier  pour  nous  d«ï^  ll^ilii  £t  à 
l'imitation  de  Marie,  voici  la  prière  qm 
dliQe  sainte  conôanct ,  adressoit  au  ~ 
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"  O  Dieu  ét*Mnel  et  tout  puissant,  je  n'ai  pas  l'hu- 
*'  milite  que  je  devrois  avoir  :  mais  mon  ext»(^me  misère 
"  me  contraint  d'avouer  que  je  suis  li  plus  abjecte  do 
'*  tortes  vos  créatures»  puisque  souillôe  da  péché  origi- 
*'  neî,  je  suis  en  quelque  façon,  audesscuâ  d#  la  condition 
*'  des  bètes,  et  que  pour  mes  pèches  actuels,  je  mérite 
*'•  tfètre  rejettée  avec  le  démon  dans  les  enfers  :  quant 
*'  à  la  contiance  qui  doit  animer  ma  prière,  je  ne  puis 
"  compter  que  sur  votre  bonté  et  votre  miséricijrc'e  par 
•'  laquelle  vous  avez  bien  voulu  n'^us  donner  votre  f\h 
^*  unique,  qui  nous  a  rachetés  au  prix  de  son  sang 
*'  précieux;  «t  je  perdrois  plutôt  mille  vies,  que  de 
^*  manquer  à  croire  et  à  soutenir  la  vérité  de  ses  paroles; 
^*  je  vous  en  demande  la  grâce  ;  voilà  toute  ma  confi- 
*^  ance.  £t  quant  à  la  persévérance  que  je  dois  avoir 
'^  dans  la  prière,  la  considération  de  tant  de  grâces  que 
**  j'ai  reçues  de  voua  m'oblige  à  vous  en  témoigner  ma 
^^reconnaissance  jusqu'au  dernier  soupir  de  ma  vit», 
''et  jusque  dans  l'éternité  ;  car  si  je  suis  assez  heu- 
f*  reose  d'être  admise,  après  ma  mort,  en  la  corn- 
"  pagnie  des  bienheureux,  je  persévérerai,  si  vous  ma 
**  le  permettez,  à  vous  prier  et  à  implorer  votre  miséri- 
**  corde  pour  cette  petite  communauté.  Au  reste,  je  ne 
*'  vous  demande  ni  biens,  ni  honneurs,  ni  plaisirs  pour 
/♦cette  vie  :  mais  que  votre  sainte  volonté  y  soit  toujours 
**  accomplie,  qu'on  y  suive  le  chemin  que  vous  avez  en- 
H«eigné,  que  ta  Ste.  Vierge  a  si  parfaitement  observa, 
*^que  tontes  les  filles  de  cette  corrmunaulé,  et  celles  qui 
"  y  seront  ci-après,  et  ceux  qui  contribueront  à  nous 
'"  idire  avancer  dans  la  perfection,  soient  du  nombre  de.s 
^^Tédestiiîés,  Je  crois,' O  mon  Dieu,  que  ma  demande 
**  est  juste,  et  si  je  re  suis  pas  exaucée,  c'est  que  je  n'ai 
''^pas  les  qualités  que  je  devrois  aVoir:  mais  je  vous 
**  les  demande,  au  nom  de  notre  Seigneur  Jésus- 
^  Christ,  de  Marie  sa  très  Sainte  Mère,  #e  son  glorieux 

époux.  St.  Joseph,     de  tous  les   bienheureux,    et  de 

toute  la  €oiir  Téleste/'  Voilà  jusqu'à  quel  degré,  la 
Sœur  Mo^mei^  a;  fMnrté  sa  confiance  en  Dieu,  et  quelle 
«toit  «:^i(^iBelCt^4aBs  les  sentimens  de  l'espérance. 
Cbrciie^Bfcà^:'    ■'-■  ■  ■  ■    '^^'i^^      ■     S^'-mm^r^i^^ 

3^  .StlSh^s^  Mais  c'est  sur  sa  Cbari^^^^^  que  noos 
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pourrions  principalement  nous  t^tendie;  puisque  noui 
voyons  qu'il  n'y  a  rien  de  plus  souvent  répelé  dans  ses 
écrits,  que  ce  double  précepte,  que  Dieu,  dès  le  com- 
mencement de  la  création,  a  naturellement  gravé  dans 
le  cœur  de  tous  les  hommes  ,  qu'il  a  solemnellement 
publié  dans  l'ancien  testament,  en  donnant  ses  lois  à 
son  peuple  par  le  Ministère  de  Moyse  ;  que  .îésns- 
Christ  a  renouvelle,  surnaluralisé,  et  perfectionné  dan» 
le  nouveau  testament;  ♦^t  que  Marie  a  pratiqué  irès  paf« 
faitement  pendant  toute  sa  vie.  Fous  aimerez  It  Seigneur 
votre  Dieu  de  tout  votre  esprit,  de  tout  votre  cœur,  dk 
toute  votre  dme,  et  de  toutes  vos  forces  ;  et  votre  prochain 
comme  vous-même. 

"  La  charité  de  la  Sainte  Vierge,  dit-ell€,  est  comme 
une  eau  cristaline,  <{ui  prend  sa  source  dans  les  fon- 
taines éternelles,  qui  désaltère  tout  le  monde,  qui  ne 
tarit  jamais,  et  qui,  par  un  reflux  perpétuel,  retonrne 
**  continuellement  à  sa  source.  C'^est  donc  par  Marié 
que  nous  devons  aller  à  Dieu,  comme  c'est  par  elle 
que  le  père  éternel  nous  a  r^onoé^tou  propre  fils.  Or 
Kous  allons  à  Marie,  en  observant,  autant  que  notr^ 
foiblesse  peut  le  permettre,  le  grand  précepte  de  la 
Charité,  comme  elle  Ta  obserré  elle-niême.  Coaçue 
**  sans  péché,  et  dans  la  jurtice  primitive  du  prtmier 
homme;  mais  plus  fidèle  que  lui,  elle  a  coinraencé 
à  aimer  son  Dieu  dès  le  commencement  de  ton  être, 
et  elle  s'est  portée  vers  lui  par  un  acte  du  plus  par- 
fait amour,  en  esprit,  et  eu  vérité.  Elle  a  reconnu 
sa  grandeur  ;  e41e  l'a  remercié  de  «es  grâces.;  et  en 
reconnoissant  en  même  temps  sa  propre  foiblesse, 
ccmme  tirée  du  r.éant,  elle  8*«st  profondément  a^é' 
antie  en  la  présence  de  son  Dieu,  qui  de  son  c6té, 
parce  qu'il  aime  les  humbles,  a  jette  un  regard  fa- 
"  vorable  sur  l'humilité  de  sa  servante,  ei  Ta  choisie  pour 
**  être  la  mère  de  celui  qui  brûlant  d'amour  pour  les 
**  hommes,  devoitêtr«  le  rédempteur  de  tous. 

I*  11  faut  dotfc,  continue  la  Soâfur  Bourgeois,  que  pour 
*'  imiter   la  très   Sainte  Vierge,  nous    aco^m plissions 
•|  avant  toute  chose,  autant  qu'il  est  en  nous,  ce  double 
commandement  de   la  charité  de   Dieu,    etduprW 
chaiu..     Il  faut  qu'il    occupe    la    prtmièr%'pte«^v 
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qu'il  aoit  le  commencement,  )e  piogri'S,  et  la  fin 
^■^  nod  actions.  Il  faut  que  nous  Totterviobs  en  tout, 
fidèlement,  et  avec  jcye  ;  nous  appliquant  à  le  faire 
bien  coosprendre,  et  observer  dans  la  communauté,  et 
clans  les  classée.  Il  faut  que  semblables  aux  juifs  dans 
*^  Pancien  testament,  mais  dans  un  sens  bien  plus  spiri- 
^*  tuel  qu'eux  ;  nous  le  portions  écrit  kur  notre  fiont, 
■*■  dans  nos  niains^  sur  nos  habits,  dans  nOs  maisons,  et 
qu^on  le  lise  jusques  sur  le  seuil  de  itos  portes  ;  étant 
bien  ceriaine»,  que  si  la  fidélité  à  cette  loi  conduit  d 
la  vie.  son  inobservance  toudiiit  egseûtieliement  à  la 
•*  perdition*' 

L*on  a  remarqué,  qu'à  mesure  que  cette  digne-  ser^ 
VHRte  de  Dieu  approçboit  de  sa  fin,  son  amour  pc\it 
Dieu  et  pour  lo  prochai»,  se  faisoit  paroi tre  avec  de 
nouveaux  redoublemens  de  ferveu»> 

'*  Il  est  vrai,  écri voit-elle  un  an  avant  sa  mort  à 
^'  une  personne  de  confiance,  que  tout  ce  que  j'ai  tou- 
^*  jours  le  plus  désiré,  et  que  je  souhaite  encore  le  plus 
**  ardemmeut;  c'est  que  le  ^rand  précepte  de  l'amour 
5^  de  Dieu  pardessus  toutes  choses,  et  du  prochain  com* 
"  me  soi-nvlme,  soit  gravé  dans  tous  les  cceurs.  AL  !  si 
'*  je  pouvoifi  le  graver  spécialemeot  dans  le  mien,  et 
**  dans  celui  de  mes  soeurs»  je  sefois  au  comble  de  mes 
^  désirs«  Je  voudrois  que  toutes  les  instructions  qui  se 
'^  font  dans  la  maisoii  et  dans  les  Missiojn%  roulassent 
♦*  »ur  ce  grand  objet. '^^^'•'■'  ;v.,>iW'./..  ^  -^  r^n^v 

-  **  Ah  !  BMf  chères  soeuis,  éisoit-elle  souvent,  faisons 
**  renaître,  au  moins  parmi  ncut,  le  vrai  e&prtt  de  cor- 
**  dialitê  et  d'amour  qui  faisoit  la  gloire  et  le  bonheur  du 
**  premier  christianisme.  Noue  lisons  que  les  premier n 
**  chrétiens  n'étoient  tous  en  Difcu  qu'un  ctsur  et  qu'une 
^'  âme  ;  qu'ils  ne  possél^ent  rien  en  propre,  ni  en  par- 
^*  ticolier  ;  que  tous  les  bienaétoient  communs  entr'eux  ; 
**  c'est  ainsi  que  H  trè»  Sainte  Vierge,  qui  après  la 
^  mort  de  son  fils,  étoit  Tunique  Supérieure  de  cette 
^première  communauté,  comme  elle  l'est  aujourd'hui 
^  de  la  nôtre,  formoit  ces  haureux  chrétiens;  et  c'est 
**  aussi  de  même  que  nous  devons  être  parfaitement 
^^  tt0ie«  ensemble  dans  la  Congtégation;  car  sans  cette 
^i^^y  nous  ne  pouvons  pas  sous  Aatterde  vivre  sous 
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^*  les  auspices  de  cette  bf»nhe  m^fe.  Mais  il  faut  que 
cette  union  eoit  principalement  des  esprits  et  cies 
cœurs,  puisque  c'est  un  même  esprit  de  grâce  qui  nous 
a  assemblées,  et  qui  doit  nous  animer;  mais  esprit 
de  charité,  de  simplicité,  de  petitesse,  de  pauvreté, 
de  dég«gemcLt  de  toutes  choses,  et  d'abandon  à  Dieu, 
n'ayant  toutes  en  tout  qu'un  môme  but  et  une  même 
fin.  C'est  ce  que  la  Sainte  Vierge  exige  de  nous  ;  et 
quiconque  s'éloigne  de  ces  aentimens  doit  être  réjetiée 
da  nombre  de  8e&  fiiles,  comme  un  membre  corrompu 
et  déplacé,  qui  feioii  souffrir  tout  le  corps,'' 
Mars  ce  n'étoit  pas  seulement  en  paroles  qu'elle  t^- 
nioigDoitsa  clmriié  ;  elle  est  bien  pins  sensiblement  ex- 
primée dans  sesœuvrwb;  toute  sa  vit»  n'ayant  été  que 
charité,  il  seroit  inutile  de  vouloir  entrer  tur.c^la  dans 
fie  plus  grands  détails.       :"  :  ^y  ? 
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PARAGRAPHE  SECOND. 

De  ses  vertus  Religieuses.^  ]^3^j^f 


iMW: 


1  Après  les  vertus  théologale»  de  foi,  d'espérance,  et  de 
c-baritê,  que  nous  venons  d'admirer  dans  la  Sœur  Bour- 
igeois,  les  vertus  Religieuses  doivent  certainement  occoper 
le  premier  rang  ;  et  la  Religion  même,  cette  vertu  qui 
règle  la  manière  dont  nous  devons  honorer  Dieu,  mérite 
notre  première  attention.  Or  elle  a  brillé  dans  cette 
Sœur  avec  un  tel  éclat,  qu'il  semble  qu'on  pourroit  la 
regarder,  en  quelque  façon,  comme  celle  qui  a  fait  son 
principal  caractère,  si  elle  n*avoit  en  même  temps  pos* 
eédé  toutes  les  autres  dans  un  degré  véritabknaent  émi* 
nent. 

l**.  Sa  Religion;  première  vertu  Religieuse,  Elle  il 
paru  cette  vertu,  dans  le  soin  qu'elle  a  toujours  pris 
d'honorer,  et  de  faire  honorer  Dieu  et  les  choses  sainte 
par  dessus  tout.  Nuus  savons  qu'elle  n'étoit  encore  qu'un 
enfant  dans  la  maison  de  sou  père,  que  déjà  son  zèle, 
pour  la  maison  de  Dieu  la  dévoroit,  et  lui  faisoit  em- 
brasser tous  les  moyens  qui  se  piésentoient  Hour  lui  ren- 
dre un  honneur  plus  parfait:  mais  comme  son  princijpi^t 
uitTaitétoit  d'al]er  à  Dieu  par  Jégyset  Marie^  etU^y'^ 
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^.ontinu^lleijient  occupée  de  jes  deux  grands  ohjel». 
Aussi  on  la  vit  de  bonne  heure  s^enrôler  dans  touti»8  les 
Congicgations  et  confrairies  érigées  en  l'honneur  de 
Marie  ;  et  s'y  distinguer  pur  une  ferveur  qui  lui  nDcrita, 
non  leulemeiit  raUmiration  et  la  confiance  de  ses  com- 
pagnes :  Qiaiâ  encore  l'approbation  de  Dieu  mèire,  qui 
lui  fut  manifestée  par  plueieurs  visions  ei  apparitions 
sensibles  de  la  très  Sainte  Vierge,  et  de  notre  Seigneur 
]ui-mèma  au  très  Saint  Sacrement,  comme  nous  l'avons 
remarque  en  son  lieu.       :.  .  >       w-         ,'  >     ; 

Lorsqu'il  fut  question  pour  elîe^  de  se  déterminer 
âxement  pour  un  état  de  vie,  eîle  se  tourna^  sans  hési- 
ter, du  côte  de  la  Religion,  et  d'une  Religion  spéciale- 
ment consacrée  ;i  Marie,  dans  l'ordre  du  Mont-Carrael, 
sans  que  les  premiers  refus,  que  par  une  d:sposivloa  par» 
tifulière  de  la  providence,  elle  eut  à  essuyer,  pussent  la 
rebuter  en  de  nouvelles  démarches,  jusqu'à  c«  qu'enfin 
elle  entendit  ret<ëntir  à  ses  oreilles  le  saint  nom  de  Marie, 
qui  rinvitoit  en  Canada,  dans  vue  ville  ^laissante,  qui 
4e voit  lui  être  spécialement. cozisacrée,  et  porter  le  njoî 
de  la  Reine  du  Ciel. 

Que  ne  fit*ellt  pas  dans  cettQ  nouvelle  colonie    pour  y 
re|Q<lr€  à  jamais  cbtrs  et  respectables  le  nom  tt  la  dévotion 
envers  la  tiès  Ste.  Vierge,  en  rinsinvant  dans  les  cœur» 
de  tous  l€»  peuples,  et  eu  érigeant  en  son  boaneur,  plu- 
sieurs monum^Q»  solides,  propres  à  la  perpétuer  ?    telles 
furent    ses  diâérentes  entreprises  peur  la  Chapelle  de 
HMi*secours     qui   fut  la  première  Eglise  de  pierre  bâtis 
dans  rilede*  Aiontréal,  et  peut-être  dans  tuutle  Canada; 
Eglise  qu'elle  orna  d'une  statue  oiiraculeusa  de  latiés  Sce. 
Vierge,  qu'im  y  honore  eucore  aujourd'hui,  et  qui  soutient 
adtsirabiemei.t,  et  perpétue  la  dévotion  des  peuples,  qui 
f  n  ont  souvent  éprouve  la  vertu  dans  leurs  hesoins. 
^4  Telle  fut  encore  et  plus  spécialement,  l'institution  de 
la  communauté  des  Sœurs  de  la  Congr  gation    Notre- 
Dame,  établie  à  Ville-Marie  ;   Corgiégation  qui  parle 
%eii\  r.(>!V  qv^elle  porte,  mais  bien  plus  encore   par  i*es> 
prit  et  le  .caractère  de  Tinstitui,  fait  uno  profession  parti- 
tulièr#  d'^^*®^r«r  et  d'imiter  Marie  eu  toute  chose, d'au  g- 
joenteret  perpétuer  son  culte,  par  leurs itistiuctions  dans 
^iles,    et  dans   les  Congreg  aionsàparticulières  des 
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>ufle»  fille?^  par  leur  t^\e  pour  I<i  décence  et  U  propreté, 
qu'elles  se  font  un  honneur  et  un  devoir  d'enlreteiiir 
dans  ie  lieu  saint,  «t  par  toute  leur  conduite  ;  honorant 
ahiiti  la  Religion,  et  la  soutenant  en  leur  manicrs  ;  sans 
parler  de  cet  esprit  de  foi  et  de  Religion,  dont  la  Sœur 
Bourgeois  animoit  intérieurement  ju'^qu'aux  plus  petites 
artions  de  sa  via  et  dont  elle  a  trace  plusieurs  pratiques 
à  ses  Sœurs  ;  et  surtout,  dans  cet  écrit  admirable,  où 
leur  détaillant  ^uelquesuni  des  exercices  ordinaires  de 
Va  journée^  elle  les  leur  représenté s<^fti  lé  double  rapport 
de  la  régie  extérieure,  et  de  la  ri^gle  intérieure,  dont 
nous  avons  parle.  .1 

FUIe  donna  encore  des  preuves  bien  éclatantes  de  sa 
Religion,  par  la  joie  et  la  dévotion  qu'elle  ûi  parohre, 
lorsquVn  l6p5,  la  bâtisse  dd  l'Ëgiise  des  Sœurs  de  la 
Congrégation,  qui  avoitété  entrejprise  deux  ans  aupara* 
vant,  étant  achevée  etbénitele  .9  Novembre  de  la  dite 
année,  sous  Tinvocation  de  la  Visitation  Notre-Dame,  ou 
y  dit  la  Misse  pour  la' première  fois,  et  qu'on  y  laissa  le 
très  St. .  Sacrement,  pour  y  être  adforé  par  les  Sœurs  à 
perpétuité.  C'est  à  cette  occasion  qe'ellç  adressa  k^ 
notre  Seigneur  l'humble  et  belle  prière  qu'elle  composa 
elle<>même,  et  récita  sur  le  champ.  La  voici  telle  qM*ou, 
«ous  l*a  conservée  toute  «ntière.  -.  -,;v^^„;.  :  m 
**  Mon  Seigneur  et  très  îlimableSauvenri  la  protec- 
tion toute  Epéeiale  avec  laquelle  votre  grande  bonté 
a  bien  voulu  soutenir  notre  communauté,  qui  est  bien 
toute  vôtre,  méfait  espérer  que  vous  ne  dédaignerez 
pas  les  prières  de  vo9enfants,quiontri9Goursà  vous,  en 
'*  cette  qualité,  comme  au  plus  tendre  de  tous  ht  pères^,, 
**  remplies  de  la  plus  grande  confiance  eh  votre  bonté 
**  toute  paternelle  dont  il  vous  a  plu  ai  souvent  noim 
**  faire  éprouver  les  effets.  ,* 

'  C*e8t  dans  ces  sentimens,  mon  Seigneur  et  HôcT 
Dieu,  que  prosternées  devant  votre  adorable  majesté, 
nous  la  conjurons,  par  la  ferme  croyance,  que  vous 
êtes  dans  le  très  St.  Sacrement,  et  par  toutes  les 
^  riouleurs^e  votre  passion,  dont  vous  nous  y  renouvel- 
iez la  mémoire,  d'avoir  pitié  de  votre  petite  maison, 
qui  n*a  d'autre  ambition  que  âa  vous  aimer  et  vov?,  ser  ^ 
vir  fidèkpent.  Ne  permettez  pas»  Seigneur,  ^ju^  <*:  t» .. 
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bonne  ot  %il1C^re  volonté,  qu'il  vous  a  plu    notrt  iospu 

rer,vienne  jamais  ù  s'aObibîir;  maii  faites  au  contraire^ 

quVlle  se  (ortifie  de  plus  fn  plus,  et  que  nous  n*ayuf)8 

jiniais  d'aulre   conter. teiDcnt,  que  de  vivre  (>n  v^us  et 

avec  vous.     Vous  savez,  mou  Dieu,  de  quelles  gracis, 

nous  avons  besoin  pour  ce  sujet  :  nuus  osons  les  espi* 

rer  de  votre  miséricorde  ;  et  nous  vous  remercions  tr6s 

bnmblement  de  celles  que  nous  avons  dcj^  reçues  pour 

cela,  et  des  nouveaox  moyetie  que  vous  nous  eniiiTre? 

uQJourd'bui,  Daigr.ez.sil  vous  plait,  nous  les  continuer. 

Nous  osons  toutes  vous  promettre  que  comblées  de  vos 

bienfaits,    nous  en  ferons  un  meilleur  usage  à  Tavenir, 

que  nous  n*avons  fait  par  le  ;>as(é  ;et   nous   ecpérons 

de  votre  toute  miséricordieuse  charité,  que  la  douleur 

et  le  cuisant  regret  que  nous  avons  (ie  nos   infidéliti's 

^  passées,  vous  engagera  à  jettersor  nous  un  regard  fa- 

"  vorable,    et  à   vei>cr  vos  ^-lus   amples  bénédictions, 

*'  sur  toutes  les  filles  qui  sont  ici  assemblées,  et  qui  ne 

**  sont  entrées  dans  cette  maison  que  pour  vavus  aimer 

**  plus  ardemment,  et  vous^ervir  plus  ûdt^lement  lereste 

'*  de   leurs  jours.     Soutenez    cette    maison,    Seigneur, 

"  soyez  sa  force  et  son  appui,  et  ne  permettez   pas  que 

**  Tennemi  du  salut  se  glorifie  jamais  a*avoir  remporté  sur 

••  nous  les  moindres  victoires.  Confondez  ses  ruses,  ren- 

**  versez  ses  desseins,  et  conserves   parmi  nous,    celtn 

'*  paix  dont  il  vous  a  plu  nous  faire  goûter  les   douceurs 

•*  dans  les  liens  de  lu  plus  pure  charité.    ;  '"    /     J: 

'.   "  Très    Sainte  Vierge,     bouvenez  vous     que    vous 

'*  êtes  notre  Mère.      Soyez   aussi   notre  avocate,    et 

**  le  supplément  de  notre  Religion  auprès  de  votre  divin 

fils  ;  et  faites  éclater  votre  ciédit  auprès   do   lui,  eu 

nous  obtenant  l'effet  de  nos  prières,    JAout   nous   vous 

supputons  1res  humblement  de  vouloir  bien  vour  cbar* 

ger  vous-même,  pour  les  présenter  devant  le  troue  de 

8â  gloire.     Ainsi  soit-il.'*  ;  v   i-^ 

Sa  lUligioD  qui  embrassoit  tout,  ne  se  b^rnoit  pas 

entièrement  à  Jésus  et  à  Marie,  sa  divine  mère  ;  elle 

fc^^tendoituncore  spécialement  ^t  par  préférance,   à  ce 

qui  avoit  un  rapport  plus  sensible  et  plus  immédiat  avec 

ctîS  principaux  objets  de  son  cutle  cl  de  ta  tendre  piétt'* 
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Ce«t  d'elli»  (ju'oa  a  lioriit*,  et  qu'on  con9e''vo  fidMerjijnî: 
dans  su  coininiuiauté  une  dévoiion  si»gnlit*r«  \:onr  lei 
bdiiits  Allées,  fct  pour  St.  JoBojh,  di/,ne  t'poux  df  Miàrie, 
modèles  et  protecteurs  distingués  de  la  modestie  e:  de  !d 
pureté  de  ti>ures  les  Vierj^es  C  liiétinfines. 

C'est  aussi  cet  am')r.r  pour  U  Kel.^iou,  qui  lai  donna 
toujours  un  attrait  particulier  pour  toutes  les  autrt's  vertu* 
Morales  et  Religieuses,  c'est-à  dire,  qui  (ornient  le  princi- 
f)al  caractt  re  de  l'état  Religieux,  connues  »ou8  les  norr.f 
C'iltîbres  de  pauvreté,  chasteté,  et  oboissunce.  Car  rjnoi- 
/jue  sa  C(»nrimunauté  ne  fût  pas  précisément  ce  qu'on  ap- 
pelle un  ordre  Religieux,  elle  voulut  en  avoir  toute  la 
peifectioo  et  tous  les  avantages,  et  y  HJ»»uter  même  le 
vœu  d'instruire  les  pereo'TiPS  de  son  sexe,  comme  rtr-nftr- 
inant  le  plus  haut  point  de  la  charité  et  delà  pertV-ction 
Evangéliquc,  qui  se  seî^it  trouvé  trop  resserrée,  à  son 
gré,  dans  l'état  d*une  vie  cloîtrée.  Kxaijiinons  donc 
présentement  ea  détail,  ses  sentiment  et  ses  pratiques  à 
l'égard  de  tous  ces  diiïérens  engagement. 

2*^.  La  Pauvreté;  Seconde  vcf  tu  Religieuse.  On  n'a 
jamais  pu  porter  pins  loin  qu'elle  l'a  fait,  Tamour  et  ia 
pratique  de  la  sainte  pauvreté.  St.  F rar.çtus  d'Assise^ 
tout  renommé  qu'il  est  pour  Texercice  decettt  vertu,  n*a 
rien  fait  de  plus  en  ce  genre,  que  ce  qu'elle  a  fait  pour 
elle-même,  et  de  ce  qu'à  l'imitation  de  ce  saint  patriar- 
che, elle  auroit  voulu  faire  pour  tou*e  8  4  coinmnnauté, 
^  son  ssèle  n'avoit  été  retenu  en  ce  pv)int  par  rautoriié 
des  Supérieurs  Ecclésiastiques,  qui  ont  jugé  que,  sang 
préjudice  de  la  pauvreté  de  cœur  demeurée  pour  héri- 
tage à  ses  filles,  il  étoit  plus  décent  et  plus  convenable, 
surtout  à  leur  «exe,  d'en  retrancher  plusieurs  pratiqu.'s 
extérieures,  comme  de  porter  oe^  chaussures  trop  viles, 
des  habits  trop  usés,  faire  tous  ses  voyages  à  pied,  6ic', 
sur  lesquelles  elle  ne  s'épargna  jamais  elle-même.  Sui- 
vons-la donc  à  présent  par  rexamen  de  plusieurs  pointa 
de  sa  conduite,  et  nous  récouteroas  ensuite  s'expiiquant 
elle  même  sur  ce  même  sujet.     . ,    .  ^v.  -  .     ' 

L'on  a  BGuvent  admiré  dans  le  coiii's  de  sa  vie,  ce  .de»^ 
^agement  parfait  et  effectif  avec  lequel  elle  se   mit  ptjuf 
l'i,  première  fois  au  service  de  Dieu,  en  renonçant  po«r 
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toujours,  et  par  uu  acte  public,  à  toute  sorte  de  prétei!* 
tiors  temporelles.  Elle  se  met  en  route  sur  terre  ;  elle 
s'embarque  snr  mer  ;  elle  vient  en  Canada;  elle  y  forme 
de  grard^s  entreprises:  mais  c'est  toujours  sous  lesaus» 
pices  de  la  seule  pauvreté.  jpUe  n*a  de  contentement, 
que  lorsqu'elle  e^t  reléguée  dans  une  étable;  il  lui  faut 
faiie  ufie  espèce  de  violence,  pour  la  retirer  de  cet  état 
de  pauvreté  ;  et  elle  ne  se  pardonnera  jamais  â  elle- 
même  la  faute  qu'elle  croit  avo^r  faite,  lorsque  par  défé- 
rence à  ses  Supérieurs^  et  par  con^plaisance  pour  Sfs 
Sauis,  elle  a  consenti  à  leur  procurer  un  logement  un 
peu  moind  incommode.    ;    ,  .        .   -  :  w;;,  ,i  --?^       ^  >^ 

Je  la  vois  d'ailleurs,  sous  un  extérieur  pauvre  et  ab- 
ject, imitant  en  tout  Tajustemeiet  et  les  manières  des 
pauvres,  se  confondre  avec  plaisir  parmi  eux,  et  leur  dis- 
tribuer abondamment  dans  leurs  besoins,  son  propre  né- 
cestaiie.  Combien  d'exemples  n'avons-ncus  pas  pu  re- 
marquer dans  sa  vie,  d'une  pareille  conduite?  Mais 
écoutons-la  parler  et  s'expliquer  elle-même  sur  l«>s  trans- 
ports ajîjoureux  qu'elle  avoit  pour  la  pauvreté,  et  sur  le 
gèle  ardent  qu'elle  avoit  de  laisser  en  héritage  à  ses  tilles, 
cette  chère  vertu  de  son  cœur. 

Elle  a  laissé  pur  écrit  ;  *^ue  comme  dans  les  maisons 
des  riches  et  des  grands  de  la  terre,  on  y  peint  et  grave 
dans  tous  les^endroits  les  plus  fréquentés  et  Ies.plusap- 
parens,  les  armoiries  et  les  titres  de  leur  grandecir, 
de  même  la  Congrégation  doit  faire  paroître  en  tuut 
et  partout,  la  pauvreté  et  la  simplicité,  qui  doivent  en 
faire  les  plus  grands  ornemens,  comme  étant  le  carac- 
**  tère  et^  l'esprit  propre  de  l'institut. 

"  La  Ste.  Vierge  dont  nous  gommes  les  filbs^disoit-elle 
eacore,  a  embrassé  une  étroite  pauvreté  ;  elle  a  re- 
tranché tout  ce  qui  n*étoit  pas  absolument  nécessaire, 
au  logement,  eu  linge,  en  habits,  en  meubles,  en 
nouriiufe,  et  en  tnuîe  autre  chose.  Ce  que  notre 
Seigneur  a  conftrmé  par  son  exemple,  ayant  participé 
en  tout  à  lapauvreié  de  sa  mère.  11  nait  d'une  mèro 
pauvre  ;  il  loge  avec  elle  dans  une  pauvre  étable  ;  il 
est  couché  dans  une  pauvre  crèche,  où  eos  plus  tendre 
duvetjcstde  la  paille.     Dans  le  cours  de  sa  vie^  iln  * 
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■'*  pas  où  reposer  sa  tête  ;  sa  première  instruction  à  ses 
*'  disciples  sur  1p  montagne,  e&t  de  canoniser  la  pauvreté 
"  en  disant:  bienheureux  sont  les  pauvres '.VeRpritj&c. 
'*  Enfin  il  meurt  nu,  et  en  plain  air,  sur  une  croix. 
"  Ilfauidoncser9ssouvenir,continue-l-eîleque  pour  jouir 
des  avantages  de  la  sainte  pauvreté,  il  faut  d'abord  fttrs 
pauvre  d'esprit  et  de  cœur,  nous  tenant  entièreraenC 
dégagées  da  tout  les  biens  delà  terre,  de  to'usles  désirs 
déréglés  de  la  nature  corromaue,  de  tous  les  plaisirs 
des  sens^  et  de  tout)  les  honn«ufs  du  monde-;  mais  il 
faut  de  plus,  pour  la  pratique,  ne  rien  posséder  en 
propre,  et  se  contenter  de  ce  que  la  Providence  nous 
fournit,  par  le  moyen  de  la  communauté, non  seulement 
pour cequi regarde  la  nuuritureetnotre  vêtement;  mais 
encore  pour  le  logement,  ja  chambre*  et  l«s  meubles, 
et  généralement  pour  toutes  les  autres  choses,  môme 
1*3  plus  nécessaires  à  la  vie.  Et  lorsqu'il  nous  est 
libre  de  choisir,  il  fawt,  en  esprit  de  pauvreté,  prendre 
toujours  ce  qu'il  y  a  de  plus  pauvre,  de  plus  simple, 
de  plus  humiliant,  et  de  pl»s  contraire  en  un  mot, 
aux  inclinations  de  la  nature  corrompue  ;  ne  nous  don- 
ner la  liberté  de  disposer  de  quoi  que  ce  soit,  sans  un 
sujet  raisonnable,  et  même  alors,  ne  le  faire  qu'avec 
permission. 

'^  Il  faut  aussi,  que  dans  toute  la  maison,  tout  soit 
simplement  accommode,  eit  se  ressente  de  la  sainte 
pauvreté.  Dans  l'infirmerie  m^£,  où  la  charité  permtt 
quVn  faveur  des  malades,  on  iHBupelques  petites  com- 
modités, il  faut  que  les  meublel||i||s  ustensilles  dont 
on  se  servira,  quoique  commodes,  "^^oient  point  trop 
recherchés  :  mais  qu'on  se  contente  de  ce  qu'il  y  a  de 
plus  commun.  Que  toutes  se  servent  d'un  même  Mé- 
decin, et  qu'on  n'use  que  des  remèdes  les  plus  simples 
et  les  plus  communs,  si  ce  n'est  dan<$  le  cas  de  qnelque 
maladie  extraordinaire,  se  ressouvenant  toujours,  que 
D;eune  manque  pas  au  besoin  de  ceux  qui  le  servent 
avec  fidélité.  ^  ^'•v 
**  Notre  Seigneur,  continue-tslle  encore,  a  souvent 
*  ff-'itconnoirre  à  ses  vrais  serviteurs,  qu'il  faisait  bieu 
5Npeu  d'état  des  personnes  qui  n'ont  pas  en  recomuiiç- 
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*•  ddtion  et  en  pratique  la  sainte  pauvreté,  et  le  dcîa» 
*'  chtir.ffît  d-eux-mèajes.  Jamais  ils  ne  sont  Kibjet  de* 
'*  ses  ikve/'3  particuliè-es  :  mais  c'est  toujours  à  des 
"  âni^s  pauvres  et  mortifiées  qu'il  preod  plaisir  à  «e  corn- 
''  ni;::nquer.  Elles  seules:  sont  capables  d^aiiirersurelles- 
*'  mêmes,  et  sur  les  dutres,  les  plus  abondantes  béoédic- 
'*'  tions  du  Cielj  ei  de  jouir  quelquefois  des  plus  intimes 
**  cnnimunicîitious  avec  le  Stigneur.  II  faut  donc,  con- 
*'  cîut^elle,  et  noiiS  le  devoirs,  tant  à  notre  propre  per- 
**  fection,  qu'à  rcdi6catioii  publiqiie,  que  soit  dans  la 
communauie,  soit  daps  les  Missions,  les  logtniens 
soient  à  la  véritt^  chauds,  propres  et  commodes:  que 
les  mtubîes  sr-ient  bien  arrangés,  les  habits  propres  et 
décents;  la  nom  iture  baine  et  de  benne  qualité  :  mais 
Je  tout,  sans  enjolivement,  aifectation  ou  recherche  ; 
les  Sœurs  devant  vivre  pauvrement,  et  dégagées  de 
toutes  les  petites  sensualités  et  les  petits  soins  que 
**  notre  natâre  recherche  ordinairement,  et  qui  sovu  tou- 
jours très  contraires  à  la  mortiâcation  chrétieti  ï 
à  la  sainte  pauvreté."       ^     ■:■■  ;   •  'iV  ^* 

3^\  Sa  Chasteté;  tromème  vertu  Religieuse.  Ces 
peintres  ont  eu  raison,  qui  ne  pouvant  représenter  asse; 
au  naturel,  par  les  plus  vives  couleurs,  l'excès  d'affliction 
de  la  très  Ste.  \'ierge  au  pied  de  la  croix  de  Jésus  mourant 
sur  le  Calvaire,  lui  couvrent  le  visage  avec  un  voile  ou 
un  mouchoir,  de  peur  d'affoihlir,  par  Timperfection  (Je 
leur  art,  1  idée  que  doit  naturellement  produire  dans  Tes* 
prit  des  spectateurs,  la  vue  d^uu  objet  si  touchant.  Nous 
pouvons,  au  sujet  de  la  chaeteté  de  la  Sœur  Bourgeois,  eu 
usera  peupré^de  même,  avec  d'autant  plus  de  rait»on, 
qu'elle  semble  nous  en  avoir  doni.é  elle-même  l'exemple. 
Car  il  est  à  remarquer,  que  dans  ce  grand  nombie  d'ins* 
tructioni  qu'elle  nous  a  laissées  par  écrit,  sur  toute  sorte- 
de  vertus,  nous  ne  lisons  pas  un  seul  met,  qui  regarde 
directfmei:t  celle  ci;  s'éiant conformée  >  cela,  à  iii^s- 
triiction  de  l'Apôtre^  St.  Paul,  qui  ne  vculoit  pas  que  par- 
mi les  chrt  tiens,  on  fut  jamais  dans  le  cas  de  nomm»^/ 
seulement  le  viccquilui  estcontraire. 

Nv>us  savons  cependant  qu'elle  estimoit  la  chasteté  at^- 
'kznus  de  toutes  Ls  autres   vertus  ;    et  qu  étant  enco^ 
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dans  le  monde,  simple  Congréganiste  fxterne,  dans  U 
Congrégation  Notre-Dame  de  la  ville  de  Troics,  elle  sol- 
îicita  long-temps  Mr.  Gendret  ^ox\  Directeur,  et  obtint 
enfin  de  lui  la  permission  de  faire  un  vœu  perpétuel  de 
virginité.  L'amour  tendre  qu'elle  portoità  Marie,  et  sa 
singulière  dévotion  envers  cette  Reins  dc^^  Anges,  ne 
pouvoit  pas  manquer  de  lui    inspirer  ces  vives  ardeur» 
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ailleurs,  en  faisant  le  récit  de  plusieurs  apparitions  sen- 
îsibies,  dont  elle  avoit  été  favorisée  dans  sa  Jeunesse,    eî 
des  secours  miraculeux  qu'elle  obtint  plus  d'une  fois  potr 
défendre  sa  pudeur,    dans  un   grand  nombre  dVccasiona 
critiques,  inséparables  des  lont;^s,    fréquents^^^ebiyes 
voyages  qu'elle  fut  souvent  dans  \t*^'tk^¥\ 
pour  la  gloire  de  Dieu,    et  dans  l^-^^j^^t^* 
voyons  avec  surprise,    une  paté1yi^*'iB?|^:^ 
marchant  ordinairement  à  pieéÉw^^l 

fréquentées,  -ou  dans  des  ''IWrtPWi  P^^' 

mi  des  hommes  et  des  soldsSif^W:  fût 

ordinairement  respectée,  m)îjpRVôèl-%u  quelques   traite 
des  dangers  qn'elle  courût  d«'^|eî«if5i^  en  temps,  et  deî>  bu-  * 
miliatioHs  auxquelles  elkàvolt  été  exposée.  .         ;-^ 

Cependant  ces  faveurs  de     Marie  supposent  dans  la 
Sœur  Bourgeois  un  cœur  bien  pur  et  une  grande  innocence  ; 
on  ne  doute  pas  mêt»e  qu'elle  n'ait  conservé  toute  sa  vie 
une  chasteté  à  toute  épreuve  et  l'innocence   baptismale. 
On  sait  au  moins,    que  jusque   dans  un  âge  très  avancé, 
elle  a  entièrement  ignoré  ce  que  c'étoit  que  le  vice    con- 
traire à  cette  aimable  vertu,  qui  tient  un  rang  si   essen-  [ 
tiel  et  si  distingué  parmi  les  engagértie^si  delà  vie    Reli- 
gieuse.    Mais  quoique  par  pudeur,  elle  n'ait  pas  donné 
de  préceptes    détaillés  sur  ce  poin*^^,  c'est  asseï  pour  nous 
faire  juger  de  l'estime  qu'elle  en  faisoit,  de  l'avoir  renfer- 
mée dans  ses  constitutions,  et  d'avoir  fourni  les  moywis  " 
les  plus  efficaces  pour  la  conserver,    renfermés  dans  la  , 
pratique  seule  des  règles  et  usages   de  la  Congrégation, 

^nt  le  détail   et  les  avantagea  sont  assez  connus,   sans 

^^il  soit  nécessaire  de  les  rapporter  ici. 
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^'^ ,  Soit  obéissance  ;  quatrième  vertu  KrHgicn sa  Ivobi*- 
issance  fut  enoi.ie  l'une  dts  vertns  qui  lui  ont  été  des  plus 
chères.  L'on  a  pn  remarquer,  eu  lisant  l'histnire  de  sa 
vie,  que  dès  ses  premières  années,  elle  ne  taisoit  rien  sans 
conseil,  et  qui  ne  se  trouvât  ainsi  marqué  au  coin  de  To- 
léissance.  C'etoit  Mr.  (lendret  son  confesseur,  qui 
ctoitÊOn  oraeîe  urdinaife  ;  et  dans  les  affiiires  les  plus 
importantes,  comme  lorsqu'il  fallut  se  déterminer   pour 

,  le  vo^'age  du  Canada,  par  le  conseil  de  ce  sage  Directeur, 

:fUe  tut  ?î)in  de  faire  confirmer  sa  vocation  par  l'approbd- 
tien  des  Supérieurs  majeurs.  3  ,  ;  i  ,  \  *  •  '•t--  ^'  ■  -, 
Ce  fut  ercore  un  sacrifice  de^sa  propre  volonté,  bien 
sensible  pour  elle,  lorsque  arrivée  en  Canada,  dans  le 
fort  4*  ses  opérations  pour  la  première  bâtisse  de  Bon- 
s|^CBF^,«|uoiqu'eUe  n'eût  entrepris  cet  ouviage  qu'avec 
^'AP^I^fèi'^i^r^^  PrAtre  qui  la  conduisoit,  elle  fut  obligée 
'ià«f|^f|lfliMH(^fUpf|k./iy^  beaucoup  de  Mais    c'étoit 

imt^mT^^^^^i^l^i^llli^^y  parloit,  et  elle  obéit  sans  réplique. 
Z^iusi^pTft  »i||té|^||ijA>|Riy^es  de  sa  vie,  furent  marquées 
par  de  pâ|^fit^^|i|gipp|(i9|^^i  elle  les  soutient  toutes  avec 
une  égale  sottnj^ij^.  ^    >#•  v     ^  . 

Cependant  la  pii>irider«ifi^*avoît  destinée  pourcomman- 
der  à  plusieurs,  (ianft  l^^i^lissement  d'une  nouvelle  com* 
iQunaiité,  dont  elle  devottétre  la  mère  et  la  maîtresse. 
Nous  avons  vu  toutes  ît?^  démarches  qu'elle  fit  pour  se 
dégager  des  dangers  de  cet  emploi  :  non  qu'elle  en  crai- 
gnît les  travaux,  dont  elle  se  regaida  toujours  comme 
responsable  aux  >eux  de  Dieu;  iriais  pour  en  éviter  tes 
honneurs  et  l'indépendance. 

11  fudt  pourtant  avouer  qu'il  dut  lui  en  conter,  lorsqu'é- 
tant  venu  à  bout, par  ses  sollicitations,  de  se  faire  cicchar- 
ger  de  la  bupérioritéf  elle  s'apperçut  que  les  Supérieurs 
Ecclésiastiques  trouvoient  bon  d'apporter  quelque  miti- 
gation  raisonable,  à  l'excessive  pauvreté,  et  aux  grandes 
austérités  qu'elle  avoit  toujours  pratiquées  pour  elle- 
même,  et  que,  par  ses  exemples,  encore  plus  que  pa*^ 
ses  exiioitations,  elle  étoit  venue  à  bout  d'introduire  et 
de   soutenir   dans   sa  communauté  naissante.     C'est  r 

-  guf uis  étant  jugées    û'être  pas  à  la  portée   de  tous 
t^mpéramens,  et  devoir  erre  coutraires  à  la   santé/t-*'^ 

-plusieurs,  elle  euiievint.enûpelque  façon  inconsop^^» 
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Ce  sont  ces  sortes  de  mitigaiioos  qu'elle  appelloit  st^nt  ce*  - 
se  des  relâchemens  et  des  inridclués,  et  qui  ntoieni  l;;  £u 
jetdesf  équentes  plaintes  que  nous  lisons  dans  st  s  éonts. 
L'on  peut  même  dire,  que  ce  fut  au  moins  le  pnncipal 
sujet  de  cette  grande  peine  dont  elie  fut  attiigte,  comme 
àTexcèâ,  l'espace  d'environ  quatre  années.  I.Vn  peut 
dire  que  ce  fut  parmi  les  reproches,  peut-être  un  peu  trop 
vifs  et  trop  sévères  d'un  Directeur  qui  n%)pprouvoit  pas 
la  grande  sensibilité  qu'elle  faisoit  paroître  au  sujet  de 
ce  quelle  appelait  relâchement  et  trop  grande  mitigation, 
qu'elle  entendit,  ou  crut  entendre,  par  deux  fois  (comme 
elles'en  explique  elle-même)  cette  voix  qui  lui  annonçoit 
qu'elle  n'étoit  pas  conduite  par  l'esprit  de  Dieu,  et  qu'elle 
a'exposoit  à  la  réprobation. 

Mais  lorsque  par  l'autorité  ôp  Monseigneur  de  St« 
Vallier,  son  Ëvêque,  qui  bientôt  après,  et  dans  ces  cir- 
constances, proposa  à  la  communauté  les  rêglemens  mi- 
'tiges,  tels  qu'ils  ont  été  acceptés  éteignes  par  toutes  les 
Sœurs  alors  assemblées  en  communauté  en  sa  présence, 
et  tels  qu'ils  s'observent  encore  aujourd'hui,  elle  fut  con- 
vaincue que  cette  mitigation  é toit  selon  la  volonté  de 
Dieu,  et  dans  Tordre  de  l'obéissance,  elle  se  soumit  sans 
réplique  :  sa  peine  se  dissipa  sur  le  champ  ;  et  elle  passa 
le  reste  de  ses  jours  dans  une  tranquillité  parfaite. 
^  Que  j'aime  à  me  la  représenter,  après  ces  arrange- 
ii^ens,  et  dans  les  dernières  années  de  sa  vie,  réduite 
comme  dans  son  centre,  si  loug-temps  désiré,  sous  le 
joug  d'une  obéissauee  parfaite,  et  goûtant  toutes  les  dé- 
lices d'une  sainte  union  aye?  SQp  Dieu;  et  autant  que  ses 
forces  et  sa  santé,  dans  une  âge  avancé  d'environ  80 
ans,  pouvoisnt  le  lui  permettre,  la  première,  et  la 
plus  exacte  à  tous  les  exercices  de  la  coorimbnauté! 
£lle  avoit  été  la  mère  et  la  maîtresse  de  toutes  ;  c'étoit 
elle  qui  les  avoit  toutes  assemblées;  et  elle  se  faisort 
alors,  plus  que  jamais,  leur  modèle,  en  se  rendant  la 
plus  pttite,  la  plus  soumise,  et  la  plus  obéissante  ;  et 
c'est  ainsi  que  débarassée  des  soins  extérieurs^  rendue 
parfaitement  à  elle-même,  et  dans  l'exercice  des  plus 
«sublimes  vertus,  elle  attendoit  en  paix  le  jour  du  Sei-^ 
ë»ear,  après  lequel  elle  soupiroit  sat«i  c«8se,  jouissant  en 
*^ndant  de  toute  li  consolation  que  lui  présentoit  la^vue 
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d'îinfi  communauté  parfaitement  formée,  qui  lui  avoit 
ccuté  tant  de  soins  et  de  travaux,  et  qui,  pav  l'-axarcice 
•^'eï  fonctiona  piopres  de  son  institut  répandoit  au  loin 
d  ins  les  villes,  et  dans  1rs  campagnes,  la  bonne  odeur  de 
.^/bus  Christ,  et  prccuroit  par  tout  eflTicacement  la  gloire 
rte  Dieu,  par  l'inetruction  des  jeunes  filles,  et  les  ira- 
vfiux  (ks  missions  ;  quatrième  objet  des  vœux  de  son 
irisiilnt,  et  nouveau  champ  pour  nous  d'admirer  ses  vertus 
'Religieuses.  .^^.      r     '■    -   .^•.»: 

5^,  Son  zèle  poitr  les  mmions  ;  cinquième  vertu  Reli- 
gieuse. U  n*est  pas  ncctssaire  de  relever  ici  le  zèle 
q  l'elle  a  toujours  eu  pour  les  Missions,  et  pour  rins* 
tMiction  des  personnes  de  son  6«xe.  On  sait  que 
r-  fut  sa  première  inclination,  qu'elle  est  née,  pour 
bHibi  di/e,  avec  cet  attrait,  et  qu*ei;  établissant  sa  corn* 
truinauté  et  en  obligeant  ses  allés  de  se  charger,  par  un 
vœu  particulier  de  cette  fonction  de  zèle,  sa  principale 
Hîtention  fut  de  perpétuer  cette  bonne œuvre,qui  devoitêtre 
comme  un  monument  éternel  du  zèle  dont  elle  étoit  ani<> 
mée^  et  qui  embrassoit  tout  le  monde.  Nous  en  avons 
ciit  quelque  chose  en  décrivant  l'esprit  de  son  institut. 
Voyons  à  présent  comment  elle  s'explique  elle-même  sur 
cet  article,  tant  sur  le  zèle  pour  les  Missions,  que  sur 
les  dispositions  avec  lesquelles  on  doit  s' en  acquitter. 
'^  Allez,  ma  fille,  disoit  elle  quelquefois  à  ses  Sœurs 
en  les  envoyant  en  Mission,  allez  et  pensez*  que  vous 
allez  recueillir  des  goûtes  précieuses  du  sang  du  Sau* 
veur,  qui  se  perdent  par  l'ignoranc  des  peuples.  Al^ 
lez  leur  apprendre  à  s'en  faire  l'application  par  les 
pratiques  des  vertus  chrétiennes,  et  par  le  saint  usage 
des  Sacremensde  l'Eglise,  en  kur  apprenant  à  les  rece« 
voir  comme  il  faut/*  ^   ^        ^"  «^ 

D'autres  fois,  elle  leur  parloit  en  ces  termes  :  ^*  6  (;iu^uno 
Sœur  qu'on  envoie  en  Mission  sera  centente,  si  elle 
fait  u.  ^ention  que  c'est  par  Tordre  de  Dieu,  et  en  sa 
comr  ^kiie,  qu'elle  marche  et  qu'elle  agit;  et  que  par 
se'^  mo.ndres  actions,  elle  peut  lui  donner  des  marques 
(e  son  amour  et  desareconnoissance,  de  ce  que,  par/ 
un  effet  de  sa  pure  bonté  et  grande  miséricorde,  e\y 
a  été  choisie  pour  uh  emploi  si  saint  et  si  saficûfiant^ 

^i  .     "•,      il 
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•  «*  Pénétrée  de  pareils  sentimens,  dit-elle  encore,  une 
«  Sœur  ne  trouvera  jamais  rien  de  dur  et  de  difficile  ; 
*<  et  plus  elle  aura  àsouiirir  dans  rexercice  de  son  état, 
*^  plus  elle  se  trouvera  heureuse,  d*avoir  occasion  d'iiiti- 
**  ter  noire  Seigneur  Jésus-Christ,  et  de  rendre  eu  quel- 
**  que  fhçon  service  à  son  Dien,  en  la  personne  des  pe- 
**  tites  Ailes,  et  autres  personnes  de  son  sexe,  et  d*exé» 
"  cuter  au  moins  en  quelque  petite  chose,  les  promesses 
**  qu'elle  lui  a  faites  au  temps  de  sa  profession.  C'est 
"  rincipalement  alors  qu'elle  pourra  se  flatter,  que  son 
'*  Tiour  pour  sop  divin  époux  n'est  pas  un  amour  gervile 
•'  et  intéressé;  mai-  ^^i  amour  pur  et  d'une  véritable  épouse, 
'*  c^ui  reate  toujours  amante  ;  et  qui  lui  fera  supporter 
"  avec  soumission,  et  même  désirer  ardemment  pour  ) 
**  l'amour  de  lui  et  pour  avoir  avec  lui  quelques  traits  . 
*'  de  ressemblance,  de  manquer  de  toutes  choses,  d'être 
'*  méprisée  de  tout  le  monde,  de  souffrir  toute  sorte  de 
'*  tourmens,  et  de  donner  même  sa  vie,  s'il  étoit  néces» 
**  saire,  pour  l'amour  et  la  cause  de  Dieu,  et  pour  le 
''  salut  du  prochain."  C'est  jusqu'ici  la  S«£ur  Bourgeois 
qui  parle. 

Mais  de  peur  que  ses  Sœurs  ne  vinssent  à  se  ralentir  ^5 
dans  des  sentimens  si  nobles  et  si  généreux,  qu'elle  ta-  ^ 
choit  de  leur  inspirer,  elle  avoit  soin  de  leur  en  renouvel- 
1er  souvent  la  mémoire.  ' 

*'  H  me  semble,  leur  disoit-elle  un  jour,  que  nous 
sommes  toutes  obligées  de  renouveller  les  promesses 
que  nous  avons  faites  à  Dieu,  lorsque  nous  l'avons  pris 
pour  notre  partage,  et  que  nous  nous  sommes  engagées 
à  son  service,  et  à  celui  de  la  très  Ste.  Vierge.  Il  en 
doit  être  de  nous,  comme  d'un  enfant,  ou  d'un  domes- 
tique âdéle,  qui,  pour  plaire  à  ses  parents  ou  à  ses  ' 
maîtres,  étudie  avec  soin  leurs  inclinations,  et  cherche 
soigneusement  à  les  prévenir,  et  à  leur  plaire.  Or 
«jous  savons  cyje  de  tels  enfants,  ou  de  tels  domes^ 
tiques,  sont  toujours  les  bien  aimé s^  de  ceux  à  qui  ils 
s'etiorcent  ainsi  de  plaire  :  de  même  nous  devons  nous 
appliquera  connoître,  et  à  suivre  les  intentions  de 
Jésus  et  de  Marie;  qui  pendant  tout  le  temps  qu'ifa 
ont  été  sur  la  terFe,  semblent  a vou  recherché,  comuie 
avec  une  espèce  J|^ passion^  l«i  mépris^  kz  àumiim- 
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*'  tiens,  les  peines   et  les   souffrances.     Si    donc   tioMs 
*'  voulons     kur    plaire,      il    faut    que    nous    entrions 
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dans  de  pareils  sent?m?n8,  qui  nous  sont  claire- 
ment sug^'^res  par  tous  les  engagemen»  et  toutes  les 
pratiques  de  notre  sainte  vocation,  Car  il  me  semble 
que  dans  notre  peliterse,  nous  ne  laissons  pas  de  prei> 
**  tire  en  main  les  intérêts  de  la  maison  de  Dieu,  dans 
l'éducation  des  personnes  de  notre  sexe  :  pour\*u  que 
dans  l'état  de  dégagement  de  ti^utes  choses,  où  nou4 
devons  être,  nous  suivions  les  inclinations  de  notre 
Seigneur,  et  de  la  très  Sie.  Vierge,  par  Téloignement 
des  entretiens  avei:  le  monde,  par  le  détachement  de 
nof^e  proprS^  volontô,  par  une  obéissance  prompte  et 
aveugle,  et  par  la  pratique  de  toutes  les  vertus,  cd 
je  boubtiite  que  notre  bon  Dieu  nous  fasse  la  grâce 
d'arrivé  r."  ^  _  .  u^.,  i--,^.:'^^ *.  '  ■ 

Par  tout  ce  discours,  emprumpté  dVlle*mèm«,  il  est 
aisé  de  voir  que  le  eèle  de  la  Sœur  Bourgeois  pour  les 
Missions,  ne  se  bo.  û  pas  si  absolument  à  rinstructioir 
des  jeunes  filles  et  des  écolières,  qu'il  ne  renfermât  en> 
ccre  des  vues  da  sanctification  et  de  salut  pour  les  allés 
externes  et  de  tout  âge  ;  c'est  pour  cela  qu^elle  vouloit, 
que  dans  toutes  les  Missions,  on  établît  des  Congrégations 
d'oxtemes,  et  des  lieux  de  retraite,  pour  les  personnes 
d*un  âge  mûr,  qui  voudri^iest  venir  y  faire  de  temps  en 
temps  les  exercices  spirituels  des  retraites;  sott  pour  se 
reconcilier  avec  Dieu,  soit  pour  y  trouver  le  chemin ds 
la  vertu,  et  s'y  alleruiir  dans  le  bien  ;  pratique  qui  lui 
tenoit  extrêmement  à  cœur,  et  qu'elle  a  souvent  recom* 
mandée  dans  ses  écrits  avec  de  grandes  instances. 

PARAGRAPHE  TROISIEME, 

'V   Sur  ses   Vertus  Morales  et    Chrétiennes. 

Il  y  a  des  vertus  Morales,  purunent  naturelles, 
qui  ne  servent  qu'à  régler  ja  nature  et  à  former  ce 
qu'on  appelle  communément  d^s  le  mcnde,.  une  per* 
sonne  de  société,  un  honnête  homme;  vertus  stéiiles,  qui 
renferment  et  cachent  ordinairement  bien  des  défauts,  ti 
''?qu> sent  toujoiKS  au  moins  parfaitement  inutiles   pour  b 
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isnlut,  si  elles  ne  sont  in8|)iré€9  par  un  mouvement  de  la 
grâce,  et  animées  par  des  intentions  chfétieones  et  des 
vues  de  foi  ;  mais  avec  ce  Mcours  surnaturel  et  ces  bonnes 
dispositions  du  cœur,  elles  deviennent  des  vertus  chrt'- 
tiennes  ;  et  ce  sont  celles-ci,  qui  jointes  avec  les  thé»;!»)* 
gales  pour  tous  1«0  chrétiens,  et  avec  les  vertus 4leiig!« 
euses,  pour  les  personnes  consacrées  à  Dieu,  forment  les 
Siiints  dans  tous  les  états  du  Christianisme. 

Nous  pourrions  ici  en  parcourir  an  grand  nombre,  et 
flous  verrions  que  la  Sœur  Bourgeois  les  a  toutes  possédées 
dans  un  degré  très  éraioent.  Bornons^ROUS  et  celles  qui 
sont  les  plus  rares  et  les  plus  difl^ciles  dans  la  pratique, 
^t  il  nous  sera  aisé  de  juger  parla  ce  qu'il  en  devo'it  êtr«, 
et  ce  qu'il  en  éloit  en  effet  à  son  égard,  dans  tout  ce  qui 
pou  voit  avoir  quelque  rapport  à  la  gloire  de  Dit^u,  ei  k 
la  pratique  du  bien.  '  ^"^  ^ 

C'est  donc  de  son  esprit  de  pénitence,  ou  de  son  amour 
pour  la  croix  et  la  mortification,  et  de  son  humilité,  ses 
vei:tus  favorites,^  dont  il  nous  reste  présentement  à  trai- 
ter,      "'■■:. •-'■''-^-^■^  --Iri-:---;-    ^r       "     '■■:^     ■-<..- 

1ère.  Vertu  Morale  :  son  -fsprit  de  Ptmtetfce,  Les 
saints  et  les  maîtres  de  la  vie  spirituelle  nous  appreii' 
nent  que  Dieu  ne  refuse  jamais  rien  à  une  âme  véii* 
tablement  pénitente  et  mortifiée.  Convaincue  de  cette 
maxime,  la  Sœur  Bourgeois  se  livra,  comme  sans  ré- 
serve, à  tous  les  exercices  d'une  vie  austère  et  pénitente  ; 
non  que  cette  rigueur  lui  fût  nécessaire  pour  expier  ses 
propres  péchés,  puisque  nous  avons  remarqué  qu'on 
avoit  droit  de  supposer  qu'elle  n'en  commit  jamais  au- 
cun, qui  fût  capable  de  lui  faire  perdre  la  grâce  et  i^ÏQour 
de  son  Dieu  ;  mais  comme  elle  avoit  extrêmement  à 
cœur  le  succès  des  grandes  entreprises  qu'elle  se  propo- 
sait pour  sa  gloire,  elle  ne  uéglige«it  rien  pour  obtenir  de 
la  divine  bonté,  les  secours  qui  lui  étoient  nécessaires. 

Elle  avoit  sans  doute  puisé  ce  goût  décidé  de  croix 
«t  de  souffrances,  dans  de  fréquentes  considérations  sur 
la  vie  et  la  passion  du  Sauveur,  qui  en  l'embrasant  vVa- 
inour  pour  son  divin  pgaître,  lui  inspiroit  le  désir  de  l^t*^ 
iîiiter  dans  sa  vie  agissante  et  &ôuffrantc,  et  de  deyeair 
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semblable  en  lout  à  Thomme  de  douleur.  Aussi  avont- 
noue  vu  ailleurs,  -que  des  sa  plus  tendre  jeunesse,  e^ic 
«voit  un  attrait  particulier  et  de  préféreice  pour  les  ctats 
les  plus  austères,  du  Mont-Carmel  €t  de  Ste.  Claire  ; 
elle  en  conserva  en  effet  les  inclinations  pendant  toute 
sa  vie.  Que  si  dans  la  suite  elle  fut  obligée  de  céder  par 
obéissance  quelque  chose  du  projet  qu'elle  avoit  conçu 
d'établir  dans  sa  communauté  toute  la  rigueur  de  cet'esprit, 
elle  nVn  rabattit  jamais  rien,  ou  autnAins,  que  bitn  peu 
ait  chose,  en  ce  qui  la  regardoit  elle-m^me. 

Nous  n'entreprendrons  pas  ici  le  détail  de  ses  prati- 
ques  ;  nous  en  avons  déjà  dit  quelque  chose  :  mais  nous 
ne  pouvons  nous  dispenser  de  remarquer  ici,  que  toute 
sa  vie  n'a  été  qu'une  fidèle  expression  des  seotimens 
qu'elle  nous  a  laissés  par  écrit  sur  cette  vertu;  qu'elle  a 
même  enchéri,  par  sesactio'  s,  audeseusde  ses  paroles,et 
qu'elle  en  a  exécuté,  en  ce  point,  beaucoup  »lus  que  nous 
ne  pourrions  nous  en  imaginer*  Mais  laissons  à  part 
toutes  ces  cruautés,  par  lesquelles  elle  se  martirisoit  con- 
tinuellement. Elles  pourroient,  à  la  vérité,  servir  à 
notre  admiration  ;  ses  duretés  à  l'égard  d'elle-même,  ont 
été  trop  grandes  pour  servir  beaucoup  a  notre  imitation. 
Bornons-nous  donc  à  considérer  en  elle  les  peines  insépa* 
râbles  de  la  vie  pauvre  et  laborieuse  qu'elle  avoit  embras- 
sée, pour  nous  aider-àsuppoiter  et  à  sanctifier  les  nôtres, 
qui  seront  toujovrs  beaucoup  audessous  de  ce  qu'elle  a 
pratiqué.  „^^^r»^/'        -v?^'.v   -^'V- --■  y '^  ::;:;;' ^' •^^j^.rï-r' 

Passer  une  partie  de  sa  vie  dans  des  voyages  durs  et 
difficiles,  dans  une  extrême  pauvreté, et  manquant  de  tout, 
que  n'eut-elle  pas  à  souilVir  ?  Exposer  sans  cesse  et  sans 
aucune  précaution,  son  corps  à  toutes  les  incommodités 
do  temps  et  des  saisons  ;  se  refuser  constamment  à  soi- 
même  les  secours  les  plus  nécessaires  du  boire  et  du  man- 
ger; succomber  souvent  sous  la  lassitude,  et  se  priver 
d'un  sommeil  nécessaire,  et  de  tout  autre  repos  ;  se  ré- 
duire en  tout  à  la  condition  des  personnes  les  plus  pauvres , 
et  se  passer  de  mille  petits  secours,  que  les  plus  indigens 
même  jugent  souvent  indispensables  ;  se  bornant  absolu- 
jtnenten  toutes  choses  àla  pure  nécessité,  et  n'usant  ja* 
iïiMs,  qu'avec  onc  extrême  réserve,  et  toujours  très  pa^i* 
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vrement,  des  choses  les  plus  indispensables  ;  les  dcpiuil- 
Uniuvcc  soin,  lors<|u'elle  utoit  obligée  de  s'en  servir,  d« 
toute*  qu'elles  pou voieul avoir  de  tlatteuret  d'ëgrédble; 
tenant  conlinuellegnent  son  corps  dans  quelque  pisture 
humble  et  gênante  ;  telles  l'toient,  et  plus  scvcrcîs  en- 
core, ses  pratiques  journalières,  disons-mieux,  continu- 
elles, fondées,  disoii-eUe,  svir  cette  maxime  de  St.  Frau- 
5:1718  d*A8si»e,  qui  étoit  aussi  la  sienne  :  quil  est  difficile  de 
satisfaire  aux  nécessitts  corpordles^  sans  obéir  aux  inclina • 
tions  sensuellts.     Voilà  pour  le  C(»i  ps. 

Quaad  â  U  mortification  de  8«s  sens,  elle  ne  fut  ni 
moins  constUiite,  ni  moins  universelle.  Modestie  dans 
aes  regards,  retenue  dans  ses  paroles,  reprimant  conti* 
nuellement  Us  mouyemens  d*une  curiosité  iiHiiscrète,  les. , 
saillies  d'un  esprit  dissipé,  les  épaachemens  d'un  cœur.; 
volage»  les  désirs  et  les  inclinations  d*une  nature  sensuelle 
etcorroa»pue  :  en  un  mot,  (idèle  à  se  recueillir  et  à  s'en* 
tretenir  continuellement  en  la  présence  de  son  Dieu,  dont 
elle  tiroit  grâce  peur  bien  faire  ses  actions  et  i*9ur  réus* 
sir  dans  ses  projt^ts  ;  de  sorte  qu'ayant  accompli  dans  sa 
personne,  l'avis  que  Dieu  avoit  donné  autrefois  à  Abra- 
ham, le  père  de£  croyans,  de  marcher  en  SQ  présence  et 
qu'il  seroit  pvfait,  on  peut  espérer  qu'elle  en  aura  reçu 
une  récompense  semblable  à  celle  de  ce  8«iint  patriarche, 
par  une  protection  spéciale  et  constante  sur  toute  sa 
postérité  spirituelle,  et  sur  toute  sa  maison. 

Seconde  Vertu  Morale  ;  son  humilité.  Il  est  surpre- 
nant qu*au  milieu  de  tant  de  merveilles,  et  de  t»nt  de  pra« 
tiques  héroïques  des  plus  sublimes  vertus,  la  Sœur  Bour- 
geois ait  pu  se  soutenir  dans  les  bas  sentimens  d'elle- 
même,  et  Ptiumilité  profonde  dont  elle  faisoit  professie». 
L'on  peut  cependant  assurer  que  ce  ne  fat  pas  la  moindre 
de  ses  préiogatives;  mais  qu'aucontrairt,  elle  fut  en 
quelque  façon  par  préférence  la  chère  vertu  dé  son  cœur. 

Sou  humilité  se  faisoit  priijci paiement  remarquer  dan»  '' 
la  grande  estime  qu'elle  faisoit  des  étals  pauvres,  simples 
et  abjects,  qu'elle  a  toujours  désirés  et  recherchés,     non 
seulement  pour  elle-même;    mais  encore  ponr  toute   sa 
rommunauié.     Quant  aux  pratiques  extérieures  de  cette  ' 
vertu^on4'a  vc*,  pendant  tout  le  cours  de  ^a  vie,  exercée'? 
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par  les  plus  grandes  humiliations  :  tantôt  rebutée  au  su- 
jet de  sa  première  vocation;  tantôt  exp4)sée  dans  ses 
voyages,  aux  dangers  et  aux  affronte  les  pins  humiliante  : 
quelquefois  confondue  dans  des  compagnies  de  personnes 
des  conditions  les  p!uâ  méprisables;  d'autres  fois  occup4>e 
aux  emplois  les  plus  vils  et  les  plus  ravalés  :  ici  logeant 
dans  une  étable,  là  revetut  d'habits  les  plus  usés,  et  les 
plus  grossiers  pour  la  forme,  et  pour  la  matière  :  toujours 
fuyantles  distinctions  et  lesapplaudissemens  que  sa  répu- 
tation et  sa  vertu  dévoient  naturellement  lui  attirer  de 
toute  part.  '• 

Ce  qu'elle  pratiquoit  poir  elle-même,  elle  le  rcchéi»- 
choit  avec  empressement  pour  toute  sa  communauté.  Il 
lui  eût  été  facile  d'obtenir  pour  la  Congrégation,  qui  for- 
moit  dés  lors,  comme  un  corps  respectable  de  Religion, 
des  honneurs  et  des  distinctions  dans  le  monde  ;  mais 
surtout  à  l'Eglise,  et  dans  les  ofhces  publics  de  Religion^ 
par  les  petites  préférences  que  le  clergé  peut  accorder  à 
des  persofii)es  de  distinction,  et  qui  doivent  tenir  rang 
audessus  du  commun  des  fidèles.  Klle  ne  le  vculut  jamais; 
et  ce  ne  fut  même  qu*après  elle,  que  les  Sœurs  acceptè- 
rent la  Chapelle  particulière  qu^elles  occupent  à  la  Pa- 
roisse :  non  par  un  esprit  de  distinction  et  de  vanitC:  mais 
par  un  droit  légitimement  acquis,  pour  avoir  la  facilité 
de  veiller  plus  ex»ctemer.t  sur  leurs  pensionnaires,  pour 
contribuer  plus  efficacement  4  l'édification  des  peuples, 
et  pour  s'entretenir  elles-mêmes  plus'  aisément  dans  le 
recueillement  et  la  fervear.  Ce  fut  la  Sœur  Bourgeois 
qui  en  «prit  en  quelque  façon  possession  après  sa  mort, 
y  ayant  été  etaterrée  la  première,  etc?tie  Chapelle  dès 
lors,  devint  le  lieu  de  leur  sépnltare  commune,  comme 
•lie  étoit  celui  de  leurs  prières. 

Noos  voyone  dans  ses  écrits,  l'attrait  singulier  qu'elle 
avoit  pour  la  vie  humble  et  cachée.  Pour  en  faciliter  la 
pratique  à  ses  Sœurs,  elle  vouloit  qu'elles  évitassent  avec 
soin  toute  sorte  de  visites  actives  et  passives,  lorsqu'elles 
Be  seroient  pas  d*une  nécessité  absolument  indispensable. 
Et  pour  décider  de  cette  nécessité,  elle  ne  vouloit  pas 
5|ue  ce  fût  par  les  usages  elles  maximes  du  monde  qu'elle 
aypit  ep  horreur,  qu'on  vint  à  en  juger:   mais  par  le? 
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rgleêde  la  foi,  qw!  ne  deit  avoir  en  vue  que  U  gîoir»ne, 
Ditu,  ri  le  bululdu  prochain,  nièiae  durs  îes  visites  qu'où 
est  quelquefois  ol')ligc  de  rendie  aux  grandi  de  la  terre, 
f  t  à  ses  parens,  ou  aux  amis  de  la  ruaison.  Klle  déda* 
loit  souvent,  quVlle  ne  craignoit  rien  tant  pour  sa  com- 
rounaulé.que  de  lu  voir  s'ccarter  de  cet  «sprit  de  petitesse 
et  d'abjectijin,  qu'elle  av«>it  toujours  tâché  de  lui  insfpirer 
par  fiei  exemple*,  encore  plus  que  par  ses  paroles. 

Quant  à  l'idée  ttu'tlle  avoit  de  sa  propre  personne,  o/à 
r.e  voit  rien  de  plus  humide.  KUe  déclaroiten  toute  <>»> 
casion  (ûcn  par  une  humilité  feinte;  mais  par  une  coii- 
viciivm  intime  qu'elle  croyoit  avoir  d'elle-inôme),  qu'elle 
éioitune  pauvre  hlle,  qui  n'avoit  ni  esprit,  ni  vertu,  ni 
talent,  ni  mérité.  KII2  se  regardoit  comme  coupiiblf. 
des  plus  grandes  fau;.<;s  ccolre  celle  vertu,  h)r8  qu'aucou» 
^«ire  elle  avoit  aouveni  reraf  ./;t6  contre  l'orgueil,  [es 
victoires  les  plus  h^Toïques,  .1  répiimant  Jusques  dans 
'eut  naissance,  les  niotf'e^nens  les  j-  la  légers  et  les  plus 
involontaires  de  propn  couplaisan^'p,  auxquels  ell  e  devoit 
naturellement  se  trouver  souvent  exposée,  r  >.r  i'htureux 
succès  qui  accAmpagnoit  ordinairement  toutes  ses  entre- 
prises :  et  dans  toutes  ces  occasions,  il  lui  suffieoit  d'a- 
voir ressenti  Timpress  ou  de  l'orgueil,  pour  s*en  juger 
coupable. 

C'étoit  un  crime  à  ses  yeux  d'avoir  eu  de  la  peine 
à  faire  des  choses  humiliantes,  quoiqu'elle  eût  gé 
néreusenient  triomphé  de  !:  es  plus  grar^dt-s  répugnances; 
d'avoir  sent'  's-  ai.ràLil,  ouoiqu'elîe  n'en  tût  conservé  iiu- 
cunregseBtiraeul,  ni  aucun  désir  de  vengeance  ;  de  s'être 
excuséesurun  reproche,  dans  b  temps  af^nif  qu'elle 
étoit  innocente,  quoiqu'elle  n'eût  répondu  qu'aver  beau- 
coup de  douceur  et  de  modératiou,  et  q»ioiq'.!K;  queiquefuis 
la  gloire  de  Dieu  fût  intéressée  à  sa  justihcaiion. 

Klle  s'împutoii  à  elle-m^uie  les  fai.îts  de  toutis  les 
autres,  aussi  bien  qu^e  tous  Its  malheurs  qui  ttr«ivi»ient  à 
sa  Cf»:ij«nuiiHUté.     "  Il  ne  faut  plus  parler  dera<à,  disoir.- 

eîie  lois- qu'elle  commei:^:^  li  demander  d'être  déchargt»e 

*'  de  la    Supérioriié,    jl    ne  faut   plus    paler  ^îe   moi, 

"q<je  com-i-e  d'une  misérabîe,  qui  par  ma  négiigeiict  à 

^  tiuir  la'»ii4\!ià  la  ferveur  de  la  règle,    me  suiS'  xctidub 
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oupable  àe  plusieurs  relâchemens  très  contraires  à  la 
gloire  de  Dieu  :  et  avec  tout  cela,  ajoute-t  elle  encore 
en  éctivant  à  une  p«r8onue  de  •cnfiance,  je  suis  encore 
toute  pleine  de  préâomptiulî  et  d'orgueil,  jusques-fà 
q^u'ilme  vient  scutent  en  pensée  que  je  pourrois  bie» 
encore  être  utile  à  quelque  chose,  tt  servir  dans  lea 
Missions.  Oii  !  que  j'ai  besoin  d'êtie  beaucoup  hunni- 
lite,  et  qie  le  fond  de  n;cn  orgueil  me  cause  de  la  peine  ! 
car  quoiqus  je  demande  à  Dieu  des  humiliitione,  ce* 
pendant  je  le»  ressens  quand  elles  arrivent;  et  il  faut 
que  jei-ti  fa£se  violence  pour  me  taiie,  lorsqu'il  m'ar- 
rive  quelque  coEtradiciion.  Oh!  que  ce  malheureux 
vice  est  pioTondémeiit  gra\é  dans  mon  cœur;  aidez-^ 
moi  par  vos  prières  à  l'en  dériiciner.'*      ?*.a-.  ,  .„,  : 

Récapitulation  des  Articles  précédents. l 

Tel  fi2t  Tegprit  de  la  Sœur  Bourgeois  ;  t«ll«s  fureit 
tes  maxinaes,  le  caractère  de  ses  vertus,  %t  la  lin  de 
son  institut;  et  tel  est  encore,  et  tei  d<'itêtre  à  jamais, 
Tespritde  toutes  les  Viergfs  Chrétiennes  qui  sous  les  aus* 
picesdè  cette  bonne  merci,  et  à  Codeur  <^e  ses  vertus,  vtu- 
lent  «émettre  à  la  suite  du  céleste  épouir.  Elles  doiveni; 
être  animées  d^un  esprit  de  zèle  et  de  charité,  formé  sur  le 
modèle  de  Jésus^Chri^t  lui  inème,  qui  nest  descendu 
du  Ciel  en  Terre,  que  pour  venir  travailler  infatiga- 
blement à  la  rédemption  et  au  &alut  des  hommes  :  sou- 
tenu par  l'exemple  de  la  très  Ste.  Vierge,  qui  ne  fut 
pas  plutôt  devenue  mcre  de  Dieu,  dans  le  grand  mistère 
de  son  Annonciation  et  de  riccariatiuu  du  veibe,  qu'elle 
courutau  secours  du  petit  Jean  Baptifte,  renfermé  encore 
dans  le  seind'Elisabeth,  pouraller  coopérera  sa  sapéti^ 
£câtion,  dans  le  mistère  de  la  Visitation  :  oiistère  deve- 
nu, par  cette  circonstance,  uudes  plus  chers  à  la  Sœur 
Bourgeois  qui  eu  a  fait  la  principale  iêie  de  sa  maison, 
et  le  modèle  des  Missions.  Zèle  véritablement  apostoli- 
que,  qui  dispose  à  se  saciiMer  uniquement  à  la  gloire  de 
Dieu,  et  à  tout  quitter  pour  le  suivre  dans  ses  courses 
£v&ngéliq^ues,  dés  le  moment  que  par  une  distinction 
glorieuse,  il  fait  entendre  sa  voix,  pour  nous  charger  de 
ron:.nucr,  en  notre  façon,  sur  la  terre,    Touvrage   qu'il 
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y  a  commence  et  ennobli  par  la  digoilô  de  sa  personne, 
et  ù  la  participation  duquel,  8ont  appeliôes  les  iilles  que 
Marie  a  choisies  pour  les  admettre  en  sa  Congrégation» 
Elle  doivent  se  proposer  de  mettre  ea  pratique,  toutes 
les  maximes  tracées  par  la  Sœur  Bourgeois  pour  honorer 
tous  les  (iiffcrens  6tat8  de  la  vie  de  Marie  :  mais  surtout 
dans  les  temps  qu'après  l'Ascension  du  Sauveur,  cette 
divine  mère  cor^tinua,  sous  la  direction  des  Apôtres,  à 
instruire  et  à  gouverner  VEglise  naissante,  et  à  préseu- 
lerdans  sa  personne,  surtout  en  faveur  de  celles  de  son 
sexe^  les  règles  de  la  perfecùon  et  le  modèle  de  toutes 
les  vertus  chrétiennes. 

Delà  cette  maxime  excellente  de  la  Sœur  Bourgeois, 
et  qui  renferme  en  quelque  façon  toutes  les  autres  :  que 
ses  filles  doivent  reconnoître  Marie  pour  l«ur  véritable 
mère  et  maîtresse,  leur  principale  institutrice,  et  leur 
première  et  perpétuelle  Supérieure  ;  qu^elles  doivent 
}*honorer  d'un  culte  tout  particulier,  et  par  les  sentimens 
de  la  plus  tendre  dévotion  ;  qu'elles  doivent  vivre  dans 
une  continuelle  union,  dépendance  et  application  d'esprit 
à  la  connoître  et  à  étudier  ses  maximes  et  ses  exemples, 
et  travsiller  sans  cesse  à  étendre  som  culte,  et  à  la  faire 
connoître,  aimer  et  honorer  de  tout  le  monde,  à  soute- 
nir en  toute  occasion  les  intérêts  de  sa  gloire,  et  à  ne 
Jamais  perdre  de  vue  l'excelltince  de  leur  élection,  qui 
leur  est  représeatée,  jusques  dans  le  nom  glorieux  de 
Congiégation  Notre-Dame  dont  elles  sont  honorées,  et 
qui  seul  doit  être  capable  de  leur  remettre  continuelle- 
ment dans  Tesprit  et  devant  les  yeux,  et  la  dignité  de 
leur  état,  etl'étendue  de  leurs  obligations  ;  ce  qui  ne  çau- 
voitmanquer de  produire  en  chacune  d'elles  en  particu- 
lier, cet  esprit  universel  de  toutes  les  vertus  chrétiennes  ; 
e*est-à-dire,  de  la  foi  la  plus  vive,  de  la  plus  ferme  espé- 
rance, de  la  plus  ardente  charité,  de  la  Religion  la  pins 
sublime,  de  la  plus  étroite  pauvreté,  de  la  chasteté  la 
plus  pure,  de  la  plus  parfaite  obéissance,  du  zèle  le  plus 
constant,  de  la  mortification  la  plus  austère,  et  de  la  plus 
profonde  humilité  ;  tel  que  nous  l'avons  admiré  jusqu'à 
présent  dans  la  Sœur  Bourgeois,  et  qu'elle  l'a  laissé  pour 
héritage  à  sa  commuDauté.  ^     - 1 
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C'étoit  donc  un  fruit  mur  pour  le  Ciel  et  une  âme 
comblée  de  vertus  et  de  mérites,  lorsque  le  Seigneur  vou- 
lut la  retirer  de  ce  noonde.  Sa  mort,  comme  nous  l'avons 
vu,  fut  un  sacrifice  volontaire,  d'autant  plus  agréable^ 
Dieu,  qu'il  n'étoit  inspiré  que  par  un  espiit  de  Religion 
et  de  charité.  Qu«  mon  âme  nceure  ainsi  de  la  mort  des 
justes  ! 
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Outre  tout  ce  qui  a  été  dit  dans  îe  cours  de  cette 
vie,  nous  apprenons  de  la  Sœur  Bourgeois  elle- 
même,  plusieurs  événemens  publics  et  particuliers, 
arrivés  partie  avant,  partie  après  sa  première  venue 
en  Canada,  dont  quelquesuns  peuvent  contribuer  à 
nous  donner  une  idée  plus  complète  de  Tétat  de 
risle  de  Montréal  lorsqu'elle  entreprit  d  y  établir 
sa  communauté,  et  de  la  nature  des  ses  premiers 

travaux.  .      :-^:>î.^..^'--; 

Elle  nous  dit  donc  dlibord  que  Tlsle  de  Montré- 
al n'étoit  alors  qu'une  vaste  foret  occupée  par  un 
giran^  nombre  de  Sauvages,  qui  faisoient  sans  cesse 
tous  leurs  eflforts  pour  s'opposer  à  l'établissement 
des  François  dans  ce  pays  :  et  comme  il  ne  pou  voit 
y  avoir  d'abord  qu'un  assez  petit  nombre  d'Jiabitans 
à  la  fois,  à  mesure  qu'on  peu  voit  en  transporter 
quelquesuns  dans  de  petits  vaisseaux,  plusieurs  ha- 
bitans  y  perdirent  la  vie  ;  et  Ton  fut  exposé  pen- 
dant plusieurs  années  aux  incursions  de  ces  barbare?, 
qui  se  tenant  cachés  dans  les  bois,  en  sortoient  sou- 
vent lors  qu'on  les  attendoit  le  moins,  pour  piller 
et  brûler  les  maisons,  et  pour  massacrer  les 
hommes,  ensorte  qu'on  ne  pouvoit  travailler  pour 
défricher  les  terres,  que  plusieurs  ensemble,  Jes 
armes  à  la  main,  et  souvent  au  péril  de  sa  vie. 

Ce  fut  pour  se  mettre  un  peu  à  couvert  de  ces 
malheurs,  et  se  mettre  en  état  de  réprimer  ces  crneîs 
ennemis,  qu'en  1652,  Mr.  de  Maison-neuve,  pre- 
mier Gouverneur  de  la  petite  colonie  de  Ville-Ma- 
rie, fut  obligé  de  repasser  en  France,  pour  y  aller 
chercTier  du  secours  et  quelques  hommes,  afin  qu'é- 
tant en  plus  grand  nombre,  on  fut  mieux  en  état 
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de  se  défendre.  Ce  fut  dans  ce  voyage  qu'il  eut 
occasion  de  connoître  la  Sœur  Bourgeois,  et  qu'eu 
son  retour  il  l'amena  en  Canada,  avec  une  recrue 
de  108  hommes  pour  la  défense  du  pays. 

A v?uit  de  partir  pour  ce  voyage,  Mr.  de  Maison- 
neuve  avoit  lui-même  couru  de  grands  risques  pour 
srf  vie,  ayant  une  fois  été  saisi  au  collet,  par  quel- 
ques lroquois,d(mtil  ne  s'étoit  débarassé  qu'en  cas- 
sant la  tête  à  Tun  d'entr'eux,  par  un  coup  de  pisto- 
let qu'il  se  trouva  avoir  heureusement  à  la  main. 

Quelque  t  enips  après,  et  pendant  que  ce  Monsieur 
étoit  en  France  pour  ce  même  voyage  ;  une  troupe 
d'environ  200  Iroquois,  vinrent  se  présenter  devant 
le  petit  fort  de  Ville-Marie,  qui  se  terminoit  alors 
dans  l'endroit  qui  forme  aujourd'hui  l'enclos  des 
Religieuses,  pour  en  feire  le  siège.  Ils  se  cachè- 
rent, et  se  retranchèrent  dans  un  fossé  qui  étoit  dans 
le  iieu  qui  fait  aujourd'hui  le  bas  du  jardin  de  la 
Congrégation.  De  là  ils  formèrent  leur  attaque 
contre  le  fort.  Il  n'y  avoit  en  tout  que  seize  ou 
dix-sept  hommes  François  en  état  de  porter  les 
armes.  Cette  petite  troupe,  commandée  par  Mr. 
Closse,  qui  étoit  à  leur  tt^te,  soutint  ce  siège  avec 
beaucoup  de  vigueur:  le  combat  dura  pendant  une 
journée  toute  entière,  pendant  laquelle  les  Sauvages 
perdirent  beaucoup  de  monde,  et  furent  enfin 
obligés  d  î  se  retirer  honteusement,  sans  pouvoir 
faire  d'ar^tre  mal  que  de  mettre  le  feu  à  une  mai- 
son écartée  qui  appartenpit  à  Mr.  d'Ailboût.  Dans 
ce  long  combat,  Mr.  Closse  ne -perdit  qu'un  seul 
homme  tué  par  l'éclat  d'un  de  ses  canons  qui  creva. 

Mr.  Brisac,  officier  François,  ne  fut  pas  si  heu- 
reux dans  un  parti  de  quelques  hommes  qu'il  avoit 
levés  pour  aller  attaquer  et  éloigner  du  fort,  une 
autre  troupe  de  Sauvages;  car  ayant  été  trahi  dans 
son  expédition,  il  fut  enveloppé  avec  tout  son 
monde,  et  tous  furent  mis  à  mort  avec  les  plus  hor- 
ribles cruautés.      Ce  brave  officier^  ayant  été  ré- 
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s«rvé  par  les  Sauvages,  pour  le  faire  mourir  le  der-  . 
nier,  afin  de  le  tourmenter  plus  à  leur  aise,  il  ne 
cessa  jamais  d'exhorter  son  monde  à  souffrir  bien 
chrétiennement.  Ce  qu'ils  firent  tous  d'uiTe  façon 
très  édifiante.  Leur  constance  étonnoit  les  Sauva- 
ges ;  et  on  peut  dire  que  leur  cause  avoit  beaucoup 
de  rapport  à  celle  des  anciens  martirs,  puisqu'ils 
ne  combattoient  pas  moins  pour  leur  Religion  et 
pour  la  gloire  de  Dieu. 

La  Sœur  Bourgeois  remarque  quelque  pnrt,  que 
dans  les  commencemens  de  rélablisseuient  de  Tislo 
de  Montréal,  on  fut  plus  de  huit  à  neuf  ant,  qu'on 
ne  pouvoit  élever  aucun  enfant  :  ils  mourroient 
tous  des  Page  le  plus  tendre  ;  ce  qui,  dit-elle,  à 
le  considérer  par  les  yeux  de  la  foi,  ne  pouvoit 
donner  que  de  très  bonnes  espérances,  puisque  le 
Seigneur  vouloit  bien  se  réserver  les  pr^'^mices. 

La  première  fille  qui  ait  été  élevée  dans  'e  pays, 
se  nomnioit  Jeanne  Loisel.  Ce  fut  une  élève  <le  îa 
Soe4ir  Bourgeois,  à  qui  elle  fut  confiée  dés  Tagc  de 
quatre  ans,  élevée  et  instruite  à  son  école,  jusqu'à 
Page  de  dix  huit  ans  qu'elle  fut  mariée  à  un  nommé 
Jean  Beauchamp.  Il  paroit  que  ce  fut  la  première 
Canadienne  qui  ait  été  mariée  à  Montréal. 

Lepreraier  garçon  que  Ton  put  échaper,  fut  le 
nommé  Jean  Desroches. 

La  première  Canadienne  qui  se  soit  consacrée  à 
Dieu  dans  la  Congrégation,  fut  Marie  Barbier,  q\ii 
fut  dans  la  suite  la  Sœur  de  l'Assomption,  et  la 
première  Supérieure  de  la  Congrégation,  après  la 
Sœur  Bourgeois.  ^  .^  -^. 

Après  avoir  rendu*  logeable,  en  faisant  faire  une 
cheminée,  l'étable  que  Mr.  de  Maison-neuve  nous 
ayoit  donnée,  j'y  suis  entrée  le  jour  de  Ste.  Cathe- 
rine ;  et  le  jour  de  la  Visitation  de  la  très  Ste.  Vierge 
suivant,  nous  commençâmes  à  y  tenir  des  a&sen> 
blocs  de  la  Congrégation  des  filles  séculières.         '^I^ 

V'oici  l'histoire  abrégée  de  la  première  fille  Iro- 
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qaoisebaptis('o  en  1656,  et  élevée  parla  Sœur  Bour- 
geois, en  la  Congrégation.  Il  y  avoit  en  ce  temps- 
ia,  dit-elle,  une  jeune  femme  Iroquoise  qui  avoit 
vue  petite  fille  d'environ  neuf  mois,  qu'elle  négli- 
^!;eoît  assez.  J'entrepris  de  la  retirer  des  mains  de 
C(îtte  mère,  pour  tficher  d'en  faire  une  chrétienne  ; 
Mr.  Couard  m'aida  beaucoup  dans  cette  bonne 
a^uvre;  car  ayant  ,donné  quelques  présens  à  cette 
femmcj  elle  consentit  à  me  la  confier  pour  son  éduca- 
i ion  :  mais  comme  je  me  préparois  alors  à  faire  mon 
premier  voyage  en  France,  je  chargeai  Marguerite 
Picard  d'en  prendre  soin  pei.dant  mon  absence. 
Cette  Marguerite  Picard  étoit  une  fille  Françoise, 
qui  s'étoit  déjà  attachée  à  moi,  et  qui  s'attacha  dans 
la  suite  à  la  Congrégation,  sous  le  nom  de  Sœur 
Marguerite.  La  mère  cle  cette  enfant  dont  nous  nous 
éi  ions  cliargées,  fit  dans  la  suite  bien  des  démarches 
et  des  tentatives  pour  tacher  de  la  retirer  :  mais  on 
ont  si  bien  [.oin  de  la  cacher,  que  ce  fut  toujours 
inutilement,  et  que  la  mère  fut  obligée  de  renoncer 
à  ses  poursuites.  L'enfant  fut  baptisée,  à  l'âge  de 
trois  ans,  le  jour  do  Notre-Dame  des  Neiges,  et 
fut  nommée  Marie.  Mr.  de  Maison-neuve  vou- 
lut lui-même  être  son  Parein,  et  Madlle.  Closse  fut 
ta  Mareine.  C'est  la  première  de  tous  les  Iroquois 
qui  ait  été  Baptisée.  Elle  mourut  quelques  aiméçtî 
après,  dans  notre  maison,  âgée  de  six  ans. 

J'eus  ensuite  une  petite  Algonquine,  et  une  petite 
Ilinoise,  qui  poujrurent  à  Tâge  d'environ  hpt  à  neuf 
ans.  ^''■■'  ^  ■  '■.  '  '■  "  ^W'''  ' 

J'eus  encore  une  autre  jeune  fille  de  la  même  na- 
tion, âgée  d'environ  dix-huit  à  dix-neuf  ans.  Celle- 
ci  avoit  grande  envie  de  demeurer  avec  nous.  Pen- 
dant long-temps  elle  fut  fidèle  à  toutes  les  pratiques 
de  piélé  en  usage  parmi  nous,  quelque  contraires 
qu'elles  fusi  eut  a  ses  inclinations,  et  aux  maximes 
de  sa  première  éducation.  Elle  fut  Baptisée  et  noni- 
lîiée  aussi  Marie  :    mais  peu  de  te^aips  aprèp,  elle 
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mounit  très  cliRtienTiemcnl,  et  avec  beaucoup  çVc- 
dificatiou  pour  Jios  premières  Sœurs. 

Une  autre  Iroquoisc,  des  premières  de  celles  qui 
s'étoieut  retirées  à  la  Montiirue,  fit  aussi  bapûsre 
dans  cette  Mission,  et  nommée  Vlurie  Barbe.  Par- 
venue à  un  âge  de  discrétion,  elle  f(î  présenta  pour 
être  de  la  communauté  ;  elle  fui  reçue,  prit  l'hi'bit, 
et  fît  les  promesses  telles  qu'oi  les  fai^oit  ui(;ry. 
Elle  a  demeuré  douze  ans  «u  communauté,  où  elitî 
mourut  bien  chrétiennement,  aussi  bien  qiruiie 
autre  Algonquine  nommée  pareillement  Marie  Barbe, 
qui  mourut  peu  de  temps  après  son  Baptême. 

Il  paroit  que  la  Sœur  Bourgeois  se  fesoit  un  vrai  '^ 
plaisir  de  raconter  ainsi  toutes  lestjonquêtes  qu'elle  ' 
avoit  faites  en  ce  gçnre,«t  c'est  paîtcettô  ral^ii  (m^^*^ 
nous  n^avons  pas  cru  déplacé  ae  ks  rJtcoiiîer  ici 
apm  efte. 
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XiiN  lisant  cette  vie,  on  n'a  pu  sVmpfxheT  d'ad- 
mirer ce  que  la  8œur  Bourgeois  a  entrepris  et  exé- 
c\ïU\  Une  jeune  fille,  du  fonds  de  la  Champagne, 
forme  le  projet,  étonnant  îilors,  d'aller  en  Ca- 
nada, parce  qu'il  s'y  trouve  une  ville  qui  porle  1^ 
nom  de  Mark,  et  dans  la  vue  d'apprendre  la  Ke- 
ligion  aux  pcrsoimes  de  son  sexe,  de  les  former  à  la 
vertu,  jtc  leur  donner  les  connoissances  propres  à 
ieur  état  Mais  que  d'obstacles  doivent  s'offrir  à  ses 
regards?  Entreprendre  un  voyage  de  plusieurs 
mille  lieucf,  traverfver  des  mers  immenses  et  alors 
peu  connues,  aller  habiter  presqu'aii  milieu  des  fo- 
rêts, s'exposer  aux  fureurs  de  Sauvages  cruels,  /jiij 
menacent  sans  cesse  les  foiblcs  remparts  de  Ville- 
Marie  !  Et  quels  moyens  a-t-elle  pour  vaincre  cesobs» 
tacles  insurmontables? A-t-elle  du  crédit ?Eile  ii'c^t 
appuyée  de  personne.  A-t-elle  de  la  naissance  ?  C'est 
.  nne  fille  obscure  dans  la  ville  qui  lui  a  donné  le  jour. 
'  •  A-t-elle  de  la  fortune  ?  Elle  est  dépourvue  de  tout 
bien:  le  peu  qu'elle  a,  elle  le  donne  avant  de  partir. 
Les  idées  humaines  ne  voyent  que  témérité  dans  cette 
entreprise  ;  si  elle  réussit,  ce  ne  e era  pas  à  l'homnje 
qu'elle  devra  le  succès,  et  il  sera  pourtant  au-delà 
de  toute  esjjérance. 

Le  Ciel  avrit  donné  à  la  jeune  Marguerite  ce\\Q 
force  d'à  me  nécessaire  aux  grands  desseins,  cq\\(^- 
noble  intrépidité  qui  s'élève  audessus  des  périls, 
cette  fermeté  que  les  o])stacles  ne  font  qu'irriter,  cet 
c  sprit  abondant  en  ressources  dans  les  occasions  im- 
prcvucsj  et  surtout  cette  piété  sublime  qui  eat  ulil^ 
atout.        ■t'î'"  ■  .  ,  ;:---^---  .,-.:;-'■;/.;->.".  .  ^. ■ 
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Poussée  parle  mouvement  de  la  grâce  vers  le  Ca- 
nada^ la  jeune  Marguerite  prie,  elle  consulte,  elle 
entend  la  voix  de  ses  Supérieurs,  elle  entend  la  voix 
du  Ciel.  Rien  ne  l'arrête  ;  elle  part  pour  un  nou- 
veau monde  qui  reclame  les  ardeurs  de  son  zèle. 
Déjà  elle  avoit  fait  Fessai  de  ce  zèle,  dans  un  âge 
bien  tendre.  Elle  n'avoit  que  dix  ans,  et  elle  ai- 
moit  à  s'entourer  des  ^nfans,  pour  les  former  à  la 
vertu.  Bientôrèlle  établit  une  Congrégation  de 
filles,  qui  se  consacroient  à  l'instruction  et  à  une  vie 
plus  sainte.  A  peine  est-elle  sur  le  vaisseau  qui  la 
porte  dans  des  régions  si  éloignées,  que  son  zèle  s'y 
déploie.  Elle  y  sanctifie  l'équipage  par  la  prière, 
par  de  saintes  lectures,  par  des  paroles  touchantes, 
rlusieurs  soldats  tombent  malades,  elle  leur  rend 
tous  les  soins  de  la  charité  ;  et  huit  meurent  chré- 
tiennement dans  ses  bras.  -  - 

Elle  arrive  enfin  à  la  terre  désirée  ;  elle  ne 
trouve  pas  à  s'y  loger:  a  peine  lui  est^il  donné 
d'avoir  une  étable  ;  et  cette  ressemblance  avec  le 
Sauveur  qui  aimoit  iant  les  enfans,  est  pour  elle 
du  plus  heureux  augure.  C'est  là  qu'elle  ouvre  les 
écoles  ;  c'est  de  là  qu'elle  va  consoler  les  malades, 
soulager  les  pauvres  ;  point  de  bonnes  œuvres,  dont 
elle  ne  soit  l'âme.  Mais  la  moisson  augmente,  et  les 
ouvriers  manquent.  Transportée  de  zèle,  les  mers 
qu'elle  a  traversées,  elle  les  traversera  encore,  pour 
aller  chercher  des  aides  à  sa  charité.  Elle  amène 
ces  filles  généreuses  ;  et  bientôt  elle  partira  encore 
pour  obtenir  des  Lettres  Patentes  qui  consolident 
son  établissement.  C'est  à  la  cour  d'un  grand  mo- 
narque, c'est  au  camp  même,  que  cette  pauvre  fille 
sollicite  cette  çrace,  et  l'obtient.  De  retour  à  sa 
ville  chérie,  elle  veut  mettre  le  dernier  sçétw  à  son 
ceuvre,  par  des  règles  sures  ;  on  la  verra  les  aller 
chercher  à  travers  les  orages  et  les  écueils.  Cent 
toiselle  traverseroit  le  fier  Océan,  s'il  le  falloit  pour 
iiccomplir  les  desseins  de  Dieu  sur  elle. 
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[^n  z(M(»  si  coiirni^eiix  est  béni  du  Ciel  :  rasscni» 
1>I<V  de  ces  filles  célestes  se  farine.  Vwg  foule  de 
Vierges  vcnuent  se  ranger  sous  la  conduite  de  la 
Sœur  Bourgeois.  Une  maison  simple,  mais  com- 
mode, est  élevée  pour  les  recevoir.  Les  moyens  de 
subsistance  suffisent  à  leur  frugalité.  La  capitale, 
les  campagnes  obtiennent  de  ces  étîiblissemens  pré- 
cienx.  En  peu  d'années  tout  le  Canada  éprouve  les 
lieureuses  influences  de  ce  nouveau  secours,  qui, 
depuis  plus  d'un  siècle,  ne  cess<»  de  répandre  parmi 
nous  la  connoissance  de  la  Religion  et  la  plus  tondre 
piété.  Avide  de  toute  sorte  de  biens,  elle  établit, 
au  moins  pour  quelque-temps,  une  maison  de  Pro- 
vidence, qui  recueille  les  filles  jeunes  et  pauvres, 
et  leur  conserve  ainsi  la  vie  et  la  vertu.  Et  toutes 
ces  œuvres  étonnantes,  c'est  une  pauvre  fille,  sans 
ressource  humaine,  qui  les  a  opérées.  ^ 

Mais  sa  confiance,  si  elle  n'étoit  pas  dans  les 
lionunes,  n'en  étoit  que  plus  ferme  dans  la  Provi- 
dence. Avec  cette  confiance,  sans  argent  ni  crédit, 
elle  ose  entreprendre  un  édifice  vaste  pour  ses  Sœurs 
et  Ic^irs  élèves  ;  et  cet  édifice  s'achève.  Elle  veut 
faire  bâtir  une  Eglise,  et  l'Eglise  est  construite.  Elle 
est  dans  le  besoin,  et  le  Ciel  lui  envoie,  du  fond  du 
Canada,  un  débiteur  qui  la  rencontre  en  France,  et 
lui  paie  sa  dette.  On  veut  de  ses  filles  à  Québec,  et 
comme  à  Montréal,  elle  n'y  trouve  qu'une  étable  ; 
mais  elle  a  l'espoir  d'une  demeure  moins  pénible. 
Ses  espérances  presqu'aussitôt  sont  injustement  con- 
testées, elle  les  cède  ;  et  une  main  inconnue  lui  donne 
la  somme  pour  tout  obtenir. 

-  Pourquoi  ne  parler  que  de  sa  confiance  en  Dieu, 
quand  elle  a  réuni  toutes  les  vertus  dans  un  degré 
éminent  ?  Elle  fut  pure  ;  jeune  encore,  elle  aima  la 
la  chasteté,  jusqu'à  en  faire  le  vœu.  Elle  conserva 
cette  vertu  dans  les  dangers  de  tant  de  voyages. 
Seule,  au  milieu  des  soldats,  elle  sut  se  faire  res- 
pecter. ;/:_,-    •:":-^^;^;;'.?  '     *-^-  , 


■vy 


MAGUERITE    COUnOEOIS. 


26; 


il  m?. 


secours,  qm, 


La  mortification  fut  le  caractère  de  sùii 
Elle  nescmbloit  vivre,  que  pouraHliiijer  sou  corps. 
Elle  manij^eoit  toujours,  ou  trop  cliuuci,  ou  trop 
froid.  Elle  détrempoit  sa  nourriture  dans  Teau,  et 
elle  la  meioit  avec  la  cendre.  Elle  prenoit  (oujours 
une  posture  pénible  ;  elle  coiiclioîl  sur  la  terre  nue, 
un  billot  étoit  son  oreiller,  et  encore  elle  n'y  prenoit 
(ju'un  léger  sommeil.  Ellcs'éloignoit  toujours  du 
leu  dans  Fliiver.  Et  les  disciplines,  les  liaires, 
k*sl)onnri»  hérissés  depointes!  Onne.sauroit  se 
figurer  la  haine  qu'elle  portoit  a  son  corps.  Par  un 
eilet  de  cet  esprit  de  mortification,  elle  avoit  fait 
dans  sa  jeunesse,  le  vœu  de  pauvreté  ;  elle  ne  cessoit 
de  le  pratiquer.  Dans  ses  voyages  elle  couchoit  sur 
les  cordages,  elle  buvoit  de  Teau  corrompu^,  et 
encore  une  seule  fois  le  jour,  et  dans  une  pauyrè  ' 
tasse  de  cuir.  L'Evêque  Tappellc-t-il  à  Québec  :  étte 
part  à  pied,  dans  Fliiver,  se  traînant  sur  la  glaçai, 
la  neige,  et  dans  l'eau.  Quand  elle  fait  quelque 
établissement,  c'est  elle-môme  qui  en  porte  les  meu- 
bles sur  ses  épaules.  Aussi  comme  Salomon,  elle 
dit  au  Seigneur  :  je  ne  vous  demande  pour  la  com- 
munauté, ni  biens,  ni  honneurs,  ni  plaisirs  en  cette 
vie. 

Quelle  ne  fut  pas  sa  résignation  ?  Tgut  est  prêt 
pour  la  bâtisse  de  Bon-secours  ;  rien  de  plus  utile 
que  cette  œuvre  ;  et  si  l'on  dift'ère,  tous  les  prépa- 
ratifs seront  perdus.  Mais  les  Supérieurs  lui 
défendent  de  continuer  :  à  l'instant,  elle  obéit, 
sans  plainte  ni  murmure.  L'Evêque  refuse,  pen- 
dant plusieurs  années,  d'approuver  ses  règles, 
qui  sont  pourtant  un  chef-d'œuvre  de  sagesse  ;  et 
la  Sœur  attend  en  silence  les  ordres  d'en  haut.  Elle 
perd  tout  dans  un  incendie,  sa  maison,  ses  meubles  ; 
deux  de  ses  Sœurs  les  plus  précieuses,  sa  propre 
nièce,  consumées  par  les  flammes  :  et  sa  résignation 
îve  se  dément  pas.  Elle  éprouve  la  peine  la  plus  cru- 
cllcjct  pendant  tant  d'années,  elle  secroit  réprouvée  5 
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ni  ses  réflexions,  ni  .  prieures,  ni  les  communions, 
ni  les  avis  de  l'homme  'e  Dieu,  rien  ne  peut  rassu- 
ler  son  âme  agitée  :  et  toujours  soumise,  elle  boit 
le  calic^î  jusqu*à  la  lie,  sans  consolation,  sans  adou- 

Ptissement.    Ce  qui  Tafflige  le  plus  dans  sa  peine,  ce 

ne  sont  pas  les  feux  éternels  auxquels  elle  se  croit 

condamnée  ;  c'est  d'être  réduite  ii  haïr  son   Dieu. 

.  SI  elle  ne  peut  Taimer  dans  l'éternité,    du  moins 

qu'elle  l'aime  le  reste  de  sa  vie  ! 

Sans  doute  l'humilité  n'aura  pas  manqué  à  tant 
de  vertus.   Après  avoir  créé  l'imititut  ;  après  l'avoir 

V  f  tabli  sur  des  fondemens  solides  ;  après  avoir  formé 

des  Sœurs  pleines  de  son  esprit;  après  avoir  rempli 

la  province  de  ses  travaux,  des  eftets  admirables  de 

^  ^oa  £èle  ;   elle  ne  déi^irc  plus  que  d'être  déchargée 

IS^  *oute  fonction  honorable,  que  d'être  la  dernière 

^ttë  (dûtes  ses  Sœurs,  et  de  n'avoir  plus  de  vie  que 
Iptni»  obéir  et  être  humiliée.  Ses  désirs  sont  ac- 
^îâiiûiplis  ;  et  c^os(yr  dans  cet  état  d'obscurité  et 
.}  ,<!i*hiirailité,  la  ^emière  dans  les  pratiques  de  la 
règle  et  de  la  simplicité,  qu'elle  passe  les  dernières 
années  de  sa  vie.  Toutes  la  respectent  et  se  rappel- 
lent ce  qu'elles  lui  doivent  ;  et  elle  ne  se  rappelle 
elle-même  que  la  multitude  de  ses  infidélités. 

Ces  vertus,  n'en  doutons  pas,  elle  les  avoit  puisées 
dans  la  dévotion  à  Marie.  Elle  s'y  consacra  dès  sa 
plus  tondre  enfance.  Dès  lors  elle  unissoit  ses  ac- 
tions, 8e5  jeunes,  aux  actions  et  aux  jeûnes  de  Ma- 
rie. Si  elle  voyoit  à  la  tête  des  établissemens  Re- 
ligieux Marthe  et  sa  Sœur,   elle  voyoit  Marie  à  k 

xXkjQ  de  tous  ;  elle  aimoit  à  se  la  représenter  instrui- 
sant les  enfans,  les  jeunes  Vierges,  et  contribuant 
ainsi  à  former  l'Egli<>e  de  Jésus-Christ.  Elle  vient 
en  Canada,pour  y  demeurer  dans  une  ville  du  uoiu 

^  de  Marie  ;  pour  y  établir  une  Congrégation  sous 
ie  nom  de  Marie,  où  les  meubles,  les  maisons,  les 
j)ersonnes  portent  les  livrées  de  Marie;  et  dont 
Marie  soit  elle-même  cUoisî",  pour  être  la  Sape- 
ri^ure  perpétuelle. 
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MARGUERlTi:   BOURGEOIS. 


Marie  ne  se  laisse  pas  vaincre  en  gént^rosité  ;  que 
(le  faveurs  ne  répand-elle  pas  sur  la  Sœur  Bour^ 
gcois.  La  statue  de  cette  bonm;  mère  à  Troyes, 
brille  tout  à  coup  aux  yeux  de  la  jeune  Marguerite. 
C'est  le  jour  de  TAssomption,  que  cette  fille  privii 
légiéé  voit  sur  Tautel,  Tllostie  Sainte,  sous  la  rorme 
d'un  enfant,  digne  de  représenter  le  plus  l>eau  des 
enfans  des  liornmes.  Elle  voit  en  songe  un  per- 
sonnage vénérable  ;  c'étoit  Mr.  de  Maiso^i-neuve, 
un  dévot  de  Marie.  Et  c'est  cette  Reine  d'i  Ciel  qui  . 
rassure  la  jeune  Bourgeois  par  ces  paroles  :  vas-eu  > 
Canada,  et  je  ne  t'abandonnerai  pas. 

La  Charité  est  la  reine  des  vertus:  la  Saur  Bour- 
geois la  portera  à  Théroïsme.  Jeune  encore,  elle  a 
le  courage  d'ensevelir  son  père  de  ses  propres  maiûs; 
et  la  sépulture  des  pauvres  deviendra  désormais  son 
œuvre  favorite.  Elle  apperçoit  des  libertins  qui 
ravissent  une  enfant,  pour  la  faire  servir  à  leurs  dé- 
bauches ;  elle  court  à  eux,  le  Crucifix  à  la  main  ;  et  ^ 
malgré  leurs  menaces  de  mort,  elle  leur  arrache  Icuir 
proie.  Un  soldat  est  transi  de  froid,  elle  lui  donne  son 
matelas;  à  un  autre  elle  donne  sa  paillasse  ;  à  deux 
autres  ses  couvertures:  il  ne  luirestoit  plus  rieii  qi;e 
la  terre  pour  lit.  Une  Sueur  est  à  l'agonie  ;  la  Sœur 
Bourgeois,  avancée  en  âge,  s'adresse  au  Seigneur  : 
que  ne  me  prenez-vous,  ô  mon  Dieu,  moi,  iuutiîe  à 
la  maison,  plutôt  que  cette  Sœur  qui  peut  encore  lui 
rendre  de  grands  services.  Le  sacrifice ei>iîxcej, té  s 
le  jour  même  la  malade  va  mieux,  et  elle  guér  ra  ; 
tandis  que  la  Sœur  Bourgeois  est  aussitôt  frappée, 
et  meurt  dans  quelques  jours,  victime  de  la  plus 
héroïque  charité.  Ne  nous  étonnons  plus  de  Téclat 
subit  de  son  visage  après  sa  mort;  des  gué  rison  s  qu'o- 
père l'attouchement  de  son  corps  ;  du  sang  qui  coule 
de  la  relique  de  sou  cœur.  Tout  est  posî^ible,  tout 
est  facile  à  la  charité.  .  .^     _^  "       " 

Ce  coup  d'ail  rapide  sur  îa  vie  de  la  Sai  r  Bouf* 
gcois,  servira  ii  montier,    que  cette  fille  (ionmuU/f 
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iU      V  LA    VIE    DE    LA    SŒUR 

f        if^iritoit  d'être  plus  connue  dans  Thietoire  du  Cana- 

1^  -   '  da  f  qu'elle  ii  été  un  des  plus  beaux  ornemens  de 

cette  colonie;    et  que  l'on   peut  bien  dire   d'elle 

avec  le  Prophète  :  le  Seigneur  est  admirable  dans 
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/.ses  Saints;  Mirabilis  Deus  in  Sanctis  suis. 
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